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DE  L’ ÉLOQUENCE 

D E 

LA  CHAIRE, 

Considérée  dans  les  premiers  orateurs. 


Parmi  les  grands  changemens  qui  se  sont 
opérés  chez  les  nations  modernes , on  peut 
compter  la  destinée  nouvelle  qui  y a reçue 
l’éloquence.  Je  parle  surtout  de  cette  élo- 
quence qui  agit  sur  les  hommes  assemblés, 
qui  consiste  autant  dans  l’action  que  dans 
le  discours  , et  à laquelle  appartiennent 
presqu’exclusivement  les  grands  triomphes 
de  l’art. 

11  n’y  a plus  rien  de  public,  rien  de  na- 
tional dans  notre  ordre  politique  et  civil. 
L’éloquence  a perdu  son  empire;  sa  voix 
même  s’est  éteinte  dans  ce  calme  et  ce 
secret  des  conseils  où  s’agitent  les  grands 
intérêts,  où  se  préparent  les  grands évène- 
mens.  La  loi  eu  sort  silencieusement , pour 
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être  inscrite  dans  nos  cours  de  magistrat 
ture , d’où  elle  règne  sur  les  citoyens  , sans 
la  majesté  de  la  proclamation  publique.  Il 
n’y  a plus  que  l’administration  de  la  jus- 
tice , qui  admette  la  présence  des  citoyens  ; 
mais  les  fois  n’y  ont  plus  assez  de  simplicité 
ni  même  d’équité,  pour  s’y  montrer  tou- 
jours sous  un  aspect  vénérable.  Les  choses 
qu’on  y discute,  pleines  de  1» petitesse  de 
nos  âmes  et  de  la  subtilité  de  nos  esprits , 
appellent  plus  souvent  le  ton  de  la  chicane 
que  celui  de  l’éloquence.  Le  barreau  offre 
encore  quelquefois  de  grands  objets,  et  il 
a souvent  possédé  de  beaux  talens;  mais 
ses  grands  hommes  et  ses  plus  belles  pro- 
ductions sont  trop  inférieurs  aux  hommes 
et  aux  ouvrages,  qui  ont  illustré  d’autres 
carrières , pour  pouvoir  en  être  rapprochés*. 

C’en  était  fait  parmi  nous  de  l’éloquence , 
si  elle  n’avait  été  adoptée  par  la  religion  y 
dans  le  tems  qu’elle  était  bannie  de  l’ad- 
ministration publique.  Les  religions  an- 
ciennes n’étaient  proprement  que  des 
spectacles  institués  en  l’honneur  de  la  di- 
vinité; elles  n’imposaient  aucun  devoir; 
elles  ne  demandaient  que  des  respects 
extérieurs  ; elles  ne  servaient  à la  morale , 
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qu’en  ce  qu’elles  recevaient  les  sermens 
•des  hommes.  Comme  il  leur  suffisait  en 
général  que  l’homme  pliât  sous  la  crainte 
des  puissances  célestes , elles  n’étaient  point 
jalouses  de  régner  exclusivement  sur  son 
esprit  ; et  elles  vivaient  entr’elles  dans 
toute  la  paix  de  l’indifférence.  Leurs  mi- 
nistres, qui  ne  s’occupaient  pas  de  gagner 
les  cœurs,  qui  n’entraient  pas  dans  l’examen 
des  actions  et  des  sentimens,  se  taisaient 
dans  leurs  temples , satisfaits  de  subjuguer 
l’imagination  par  la  pompe  de  leurs  céré- 
monies. . 

11  ne  pouvait  pas  en  être  de  même  d’une 
religion  donnée  par  le  Dieu  unique,  pour 
le  salut  de  l’humanité.  Contenant  des  ob- 
jets de  foi,  qui  ne  demandent  pas  seulement 
la  soumission  du  cœur  , mais  encore  l’a- 
néantissement de  la  raison  ; révélant  toute 
la  destinée  de  l’homme  ; lui  apportant  une 
morale  aussi  inflexible  que  sublime  ; le 
détachant  de  la  terre  pour  le  placer  entre 
les  espérances  et  les  menaces  éternelles 
d’une  autre  vie  ; elle  était  appelée  par  la 
charité , qui  fait  son  essence , à la  conquête 
de  l’univers , dont  elle  portait  la  promesse 
dans  ses  lois.  A peine  les  mystères  qui. 
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devaient  la  former  , sont-ils  consommés  h 
qu’elle  s’arme  de  l’instruction  pour  mar-  . 
cher  à sa  fin  ; -et  son  plus  solemnel  miracle 
est  le  don  de  la  parole  communiqué  aux 
hommes  choisis  pour  la  répandre.  Aussi  on 
les  voit  bientôt  se  disperser  dans  toutes  les 
nations  ; et  tantôt  embraser  une  assemblée 
immense  de  l’esprit  qui  les  animait,  for- 
tifier jusqu’au  martyre  ces  hommes  à peine 
initiés  dans  des  vérités  si  grandes  et  si  nou- 
velles ; tantôt  Wl  assembler  dans  des  ca- 
vernes , malgré  les  menaces  et  la  vigilance 
des  tyrans  , et  trahir  le  secret  des  ténèbres 
qu’ils  venaient  chercher,  par  les  saints  trans- 
ports de  la  prédication.  Soit  qu’elle  cherche 
de  nouveaux  prosélytes,  soit  quelle  nait 
plus  qu’à  retenir  dans  la  fidélité  les  âmes 
déjà  soumises,  cette  religion  s’appuie  tou- 
jours sur  le  secours  de  la  parole;  elle  la 
représente  sous  les  images  les  plus  impo- 
santes; elle  la  nomme  le  PAIN  qu’elle  dis- 
tribue , le  GLAIVE  qui  la  défend.  Ainsi 
l’éloquence,  en  passant  de  la  tribune  à la 
chaire  , a trouvé  un  emploi  plus  saint,  et 
n’a  pas  recueilli  une  moindre  gloire. 

On  pourrait  rapprocher  ces  deux  élo- 
quences , en  plusieurs  points.  On  pourrait 
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demander  si  les  vérités  terribles  ou  conso- 
lantes de  la  religion  ne  sont  pas  aussi  puis- 
santes sur  les  cœurs , que  les  généreux  mou- 
vemens  d’une  ame  libre,  qui  jette  des  cris 
d’alarme  sur  la  chose  publique,  ou  qui 
appelle  sa  patrie  à de  grandes  résolutions  ; 
s’il  est  plus  beau  et  plus  difficile  d’arracher 
un  peuple  à sa  dangereuse  sécurité  pour 
l’entraîner  aux  combats , que  d’enlever  les 
hommes  à toutes  les  voluptés  de  la  vie  , 
pour  leur  fajfe  embrasser  toutes  les  rigueurs 
de  la  pénitence;  si  nous  ne  pouvons  pas 
opposer  nos  orateurs  chrétiens  aux  orateurs 
des  républiques  anciennes,  mettre  en  ba- 
lance le  génie  de  Bossuet  et  celui  de  Dé~ 
mosthène  , comparer  le  pathétique  de 
Masillon  avec  celui  de  Cicéron , le  charme 
et  l’élégance  de  leurs  stiles.  Il  serait  plus 
aisé  de  pousser  bien  loin  ce  parallèle , que 
de  bien  décider  les  questions  qu’il  offrirait. 

Un  autre  rapport  entre  l’éloquence  ré- 
publicaine et  l’éloquence  religieuse  , me 
frappe  et  m’attire.  11  faut  l’avouer,  l’époque 
de  leurs  meilleurs  succès  n’a  pas  été  celle 
de  leur  plus  grande  gloire.  L’histoire  des 
talens, comme  celle  des  gouvernemens, parle 
beaucoup  plus  du  bruit  que  du  bien  qu’ils 
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ont  fait.  L’éloquence,  chez  les  anciens,  était 
la  compagne  nécessaire  de  la  liberté.  Elle 
a présidé* dans  Athènes  et  dans  Rome  à ces 
beaux  tems,  où  ces  peuples  ne  tiraient  en- 
core leur  grandeur  que  de  leurs  vertus. 
C’était  alors  qu’elle  opérait  d’heureuses 
révolutions , avec  des  talens  encore  bien 
imparfaits.  A mesure  qu’elle  s’est  élevée 
et  embellie,  les  siècles  se  sont  corrompus  ; 
et  en  se  faisant  admirer  davantage,  elle 
est  devenue  moins  utile.  Cependant,  tant 
que  la  liberté  dure,  l’éloquence  conserve 
sa  puissance  dans  une  république.  Démos- 
thène  et  Cicéron  virent  finir  la  liberté  dans 
leur  patrie  ; mais  auparavant  leur  élo- 
quence lui  avait  encore  rendu  de  grands 
services.  L’éloquence  chrétienne,  à ces  deux 
égards , est  plus  heureuse  et  plus  malheu- 
reuse tout  ensemble.  Elle  pêut  encore  con- 
server toute  sa  gloire , au  sein  de  la  corrup- 
tion ; mais  elle  perd  presque  tous  ses  bons 
effets.  Suivez  son  histoire  ; vous  verrez  qu’il 
lui  en  coûtait  moins  autrefois , pour  faire 
vivre  de  nombreuses  sociétés  d’hommes 
dans  la  pureté  des  anges  et  l’austérité  des 
Anachorètes,  ou  pour  entraîner  toqte  l’Eu- 
fope  à la  conquête  des  lieux  saints , qu'il 
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ne  lui  en  coûterait  aujourd’hui  pour  influer 
d’une  manière  sensible  et  soutenue  sur  les 
mœurs  d’une  petite  ville.  Ainsi  donc  les 
talens  les  plus  nobles  finissent  par  être  sans 
utilité!  heureux  encore,  s’ils  ne  deviennent 
pas  des  instrumens  de  malheur  et  de  cor- 
ruption ! Nous  ne  pouvons  plus  être  des 
apôtres  , s’écriait  éloquemment  un  des 
hommes,  dont  les  discours  vont  m’occuper; 
on  nous  force  d'être  des  orateurs.  Nous  en 
sommes  venus  à ce  point,  que  les  beaux 
génies  que  la  chaire  a connus  et  qu’elle  fait 
entendre  encore,  servent  davantage  à l’art 
oratoire , qu’ils  enrichissent  de  nouvelles 
beautés , qu’à  la  religion  et  à la  morale. 
Gémissons  de  ne  plus  trouver  que  la  gloire 
des  talens  dans  des  hommes , qui  devraient 
inspirer  des  vertus  et  réformer  les  mœurs  ; 
mais  profitons  de  ce  dernier  avantage  qu’ils 
nous  offrent  ; étudions  au  moins  leur  stile, 
dans  un  tems  où  leurs  leçons  sont  devenues 
si  impuissantes.  Souvenons-nous  cependant 
du  respect  et  de  l’amour  qu’elles  méritent. 
On  ne  cherche  plus  aujourd’hui  que  les 
succès  littéraires  dans  ce  qu’on  écrit;  on  ne 
se  frappe  que  du  talent  dans  ce  qu’on  lit; 
les  intérêts  de  la  vertu  sont  quelquefois 
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indifférens  à ceux  même  qui  la  peignent 
et  la  chantent.  Portons  d’autres  vues  dans 
l’exercice  des  arts , si  nous  ne  voulons  pas 
précipiter  leur  chûte  ,par  leur  avilissement. 
U art  d'écrire  n’est  point  une  étude  frivole , 
dans  celui  qui  veut  le  rendre  utile  au  genre 
humain , disait  l’auteur  d’EMiLE  ; avec  ce 
sentiment,  on  unirait  sans  cesse  les  pensées 
de  l’homme  de  lettres  à celles  de  l’homme 
de  bien.  Malheureux  celui  qui  ne  peut 
au  moins  se  rendre  témoignage  de  ses 
bonnes  intentions  , lors  même  qu’il  n’ose 
se  promettre  de  bons  effets  , qui  ne  sent 
pas  son  ame  s’élever  et  s’épurer  par  ses  tra- 
vaux , qui  ne  se  juge  jamais  sur  les  maximes 
et  les  exemples  que  lui  offrent  ses  études  , 
et  dans  qui  l’amour  de  la  vertu  ne  se  nourrit 
pas  de  la  jouissance  des  talens  ! 

L’éloquence  chrétienne  renferme  plu- 
sieurs genres , qui  offrent  chacun  un  grand 
nombre  de  noms  illustres  ; je  ne  parlerai 
ici  ni  des  oraisons  funèbres , ni  des  mande - 
mens  des  évêques  ; je  me  bornerai  à parler 
des  beaux  monumens  de  cette  éloquence,' 
dans  la  prédication. 

On  trouve  parmi  les  prédicateurs , le 
premier  des  orateurs  chez  les  peuples  mo- 
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dernes,  le  sublime  Bossuet.  Ses  sermons, 
qui  n’ont  été  publiés  que  depuis  peu 
de  tems,  ne  portent  pas  l’empreinte  entière 
de  son  génie  ; soit  que  son  génie  n’eût  pas 
encore  reçu  tout  son  développement  dans 
le  tems  qu’il  les  écrivit , ou  plutôt  qu’il  les 
médita  ; car  ils  ne  paraissent  que  des  es- 
quisses de  discours  ; soit  qu’il  n’eût  pas  ras- 
semblé toutes  ses  forces  dans  ce  travail; 
on  y aperçoit  cependant  ‘que  Bossuet  était 
fait  pour  régner  dans  tous  les  genres.  Sa 
réputation  était  déjà  si  grande  , que  la  pu- 
blication de  ses  sermons  n’y  a pas  ajouté; 
ils  ont  été  peu  lus;  il  n’ont  pu  détrôner 
Bourdaloue,  ni  dans  leur  siècle,  ni  dans 
le  nôtre,  (i) 


(i)M.  l’abbé  Maury  a écrit  sur  les  sermons  de 
Bossuet  un  morceau  plein  de  goût  et  de  talent, 
après  lequel  il  serait  inutile  et  difficile  de  traiter 
le  même  sujet,  et  auquel  je  renvoie. 
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BOURDALOU  E. 

% ( 

JBourdaloue  est  compté  parmi  les  grands 
liommes  du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  ont 
la  double  gloire  d’avoir  fait  des  chef- 
d’œuvres  dans  une  carrière  qu’ils  avaient 
ou  créée  ou  réformée.  On  le  regarde  en- 
core comme  le  Corneille  de  la  chaire. 
L’état  où  ces  deux  hommes  ont  trouvé  le 
genre  de  leurs  travaux  a été  le  même;  et 
c’est  tout  ce  qu’ils  ont.  de  commun.  Bour- 
daloue  ne  s’élève  n-i  ne  tombe , à la  ma- 
nière de  Corneille.  Ils  sont  tous  deux  dis- 
tingués par  la  puissance  de  la  raison  et 
les  écarts  du  raisonnement  : mais  la  puis- 
sance de  la  raison  dans  l’un  consiste  dans 
une  forte  et  vaste  combinaison  d’évènemens 
et  de  caractères , d’où  il  tire  de  grandes 
et  vives  situations  , des  idées  et  des  senti- 
mens  quiétonnnent  l’esprit,  élèvent  l’ame, 
confondent  l’imagination  ; elle  se  montre 
dans  l’autre  par  une  méditation  éten- 
due d’un  sujet  où  toutes  les  idçes  bien 
Rassemblées  s’unissent  intimement  et  se 
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développent  d’une  manière  ferme  et 
complète.  Ce  n’est  pas  moins  différem- 
ment qu’ils  abusent  de  leur  raison.  Quand 
Corneille  n’est  pas  porté  dans  tout  son 
génie  par  un  heureux  motif  de  scène  ou 
par  les  objets  qui  lui  appartiennent  par- 
ticulièrement. manquant  de  souplesse  dans 
l’imagination  et  d’élégance  dans  le  stile , 
qui  sont  les  ressources  du  talent  pour  tout 
élever  et  tout  embellir  , il  tombe  dans  les 
petitesses  du  bel  esprit  et  les  subtilités  de 
l’école;  il  choque  et  il  impatiente.  Bourda- 
loue , qui  raisonne  toujours , même  dans 
les  choses  où  il  ne  faudrait  que  sentir  ; qui 
prouve  tout , même  ce  qui  n’a  pas  besoin  de 
preuyes;  qui  ne  dit  rien  ni  avec  finesse,  ni 
avec  grâce,  rend  sou  vent  plus  désagréable  la 
sécheresse  didactique  par  la  pau  vreté  de  seg 
idées  et  la  lenteur  de  sa  marche  ; il  rebute 
et  il  ennuie.  Je  ne  crois  pas  que  ces  deux 
hommes  puissent  être  rapprochés  par  un 
autre  endroit  ^ que  la  grande  inégalité 
de  leur  talent  ; et  11  me  paraîtrait  bien 
injuste  de  leur  accorder  une  gloire  à-peu- 
près  égale. 

11  faut  tout  dire  sur  les  . talens  que 
l’on  estime  trop  , comme  sur  ceux  que 


Digitized  by  Google 


1 4 ÉLOQUENCE 

l’on  n’honore  pas  assez.  11  est  utile  pour 
l’intérêt  de  la  vérité  et  l’honneur  du  goût, 
de  revenir  quelquefois  sur  les  réputations, 
de  les  confirmer  ou  de  les  infirmer.  Cet 
examen  convient  surtout  envers  des  hommes 
qui  sont  trop  loin  de  nous  , pour  être  jugés 
avec  des  affections  ou  des  préventions  per- 
sonnelles. 

Bourdaloue  est  dépourvu  absolument  des 
deux  qualités  principales  qui  constituent 
l’orateur , la  sensibilité  et  l’imagination. 
Jamais  un  mouvement  de  l’ame  ne  vient 
interrompre  la  pénible  uniformité  de  son 
raisonnement  ; jamais  son  expression  ne 
reçoit  de  couleur.  Tout  ce  qui  est  un  peu 
vif  et  animé  dans  son  stile,  est  emprunté 
des  écritures.  On  me  dira  peut-être  qu’un 
grand  raisonneur  , comme  lui , toujours  oc- 
cupé de  la  justesse  et  de  l’enchaînement 
de  ses  idées,  ne  pouvait  se  livrer  au  soin 
de  les  embellir , et  même  qu’il  devait  trop 
se  défier  de  l’éloquence  pdur  l’employer. 
Il  est  encore  des  personnes  qui  croient  que 
l’éloquence  altère  toujours  un  peu  la  saine 
logique , et  que  l’on  raisonne  moins  bien  , 
à proportion  qu’on  s’échauffe.  C’est  une 
vieille  erreur  que  les  esprits  froids  sont 
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trop  intéressés  à accréditer , pour  ne  pas  la 
répéter  sans  cesse.  Je  conviens  que  les 
âmes , où  dominent  la-sensibilité  et  l’ima- 
gination , sont  plus  sujettes  à s’égarer  dans 
l’appréciation  des  objets;  elles  les  voient 
tels  qu’elles  les  désirent;  elles  ne  les  lais- 
sent pas  comme  ils  sont  ; elles  leur  créent 
d’autres  faces , d’autres  rapports  ; mais  elles 
saisissent,  d’un  coup-d’œil  plus  vaste  et  plus 
net,  tout  ce  que  leur  offre  le  point  de  vue 
sous  lequel  elles  envisagent  ces  objets  ; elles 
peignent  à traits  plus  sûrs  et  plus  hardis 
ce  qui  les  a plus  vivement  frappées  ; elles 
pêchent  plutôt  par  la  manière  de  voir  que 
par  celle  de  raisonner.  Une  grande  partie 
de  l’éloquence  des  passions  vient  de  la 
supériorité  de  leur  logique.  Le  don  de 
s’affecter  de  ses  pensées  n’est  point  étran- 
ger à cette  attention  impartiale  , qui  ne  les 
tire  que  d’un  examen  exact  et  sévère  des 
objets.  11  s'en  faut  donc  de  beaucoup  que 
la  raison  soit  moins  juste  dans  l’homme 
éloquent,  et  que  son  raisonnement  perde 
en  exactitude  ce  qu’il  gagne  en  force.  C’est 
tout  le  contraire.  Comparez  le  raisonneur 
froid  et  le  raisonneur  passionné  dans  les 
qualités  qui  leur  sont  communes  , dans 
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l’étendue  et  l’enchaînement  des  idées , dans 
la  clarté  et  la  précision  du  stile  ; vous  verrez 
que  lorsque  l’un  rassemble  ses  idées  dans 
un  tissu  bien  formé,  l’autre  les  presse  les 
unes  dans  les  autres,  et  les  entraîne  par  un 
mouvement  commun  ; qu’où  celui  - ci  ne 
fait  que  mettre  les  objets  en  lumière , l’autre 
les  anime,  en  les  éclairant;  que  tandis  que 
l’un  arrête  sa  phrase  où  le  sens  est  complet, 
l’autre  , en  abrégeant  les  mots  par  une 
suppression  heureuse  et  hardie  des  choses 
intermédiaires , renforce  les  idées  par  des 
tours  vifs  et  originaux.  Si  vous  voulez  mieux 
sentir  encore  toute  la  distance  qui  est  entre 
ces  deux  hommes , prenez  des  exemples  ; 
comparez  deux  écrivains  qui  ont  tous  deux 
défendu  la  religion  et  la  morale,  et  qui 
sont  cités  l’un  et  l’autre  comme  des  mo- 
dèles de  vigueur  dans  le  raisonnement; 
quoiqu’à  des  titres  bien  inégaux;  compa- 
rez ensemble  Bourdaloue  et  Pascal  : voyez 
comme  vous  restez  froid  dans  la  lecture 
de  l’un  , combien  l’autre  vous  anime  , 
vous,  étonne  , vous  subjugue  ! Cepen- 
dant ils  ne  font  l’un  et  l’autre  que  rai- 
sonner. Pascal  n’est  pas  au  fond  plus  pa- 
thétique que  Bourdaloue.  11  n’est  pas  moins 

sévère 
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Sévère  dans  ses  maximes  et  dans  son  stile. 
Pourquoi  donc  Pascal  manie-t-il  son  idée 
avec  tant  de  force  ? C’est  qu’elle  n’est  pas 
seulement  une  perception  claire  dans  son 
esju'it , elle  est  encore  une  vive  impression 
dans  son  ame.  On  dirait  qu’elle  le  tour- 
mente ; et  il  paraît  plutôt  parler  pour  se 
soulager  , que  pour  se  faire  entendre.  Il  y 
a donc  une  éloquence  qui  est  propre  au 
raisonnement,  qui  fait  sa  vraie  puissance! 
et  il  me  semble  que  Bourdaloue  en  est 
totalement  dénué. 

Un  mérite  essentiel  dans  le  prédicateur, 
doit  être  celui  de  bon  moraliste.  Bourda- 
loue le  possède-t-il?  C’est  encore  ce  dont 
« - « 
je  ne  puis  convenir.  Je  proposerai  encore 

ici  une  question.  Les  esprits  froids  sont-ils 
capables  de  bien  traiter  la  morale  ? Leur 
partage  est  ordinairement  une  grande  force 
d’attention  pour  embrasser  une  longue 
chaîne  d’idées  , et  une  sagacité  d’autant 
plus  heureuse  pour  démêler  et  classer  les 
objets , qu’elle  n’est  distraite  par  rien.  Ils 
sont  très-propres  à analyser  toutes  les  opé- 
rations de  l’esprit,  à réduire  à des  notions 
simples  et  lumineuses  des  connaissance^ 
embrouillées  par  toutes  les  erreurs,  dont  on 
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les  a remplies  , et  par  le  mauvais  choix: 
des  signes  qui  doivent  les  manifester.  Ce 
sont  eux  qui  ont  rétabli  l’évidence , la  net- 
teté et  l’ordre  dans  la  métaphysique.  Mais 
les  objets  de  la  morale  sont  tout  différées  ; 
pour  les  saisir,  il  faut  les  avoir  sentis.  Com- 
ment expliquerez  - vous  les  passions  dans 
tout  ce  qu’elle  ont  de  bon  et  de  mauvais, 
si  vous  êtes  étranger  à tous  leurs  mou- 
vemens?  Comment  tracerez  - vous  les  de- 
voirs de  l’homme,  si  votre  propre  cœui\ 
ne  vous  inspire  pas  ||s  moyens  de  les  faire 
aimer,  de  les  appuyer  sur  nos  pertchans, 
de  se  servir  de  l’un  pour  vaincre  l’autre  ? 
Sans  doute  , il  n’est  pas  nécessaire  que  le 
moraliste  ait  passé  par  tous  les  orages  des. 
passions , pour  les  connaître  ; cela  n’est  pas 
même  nécessaire  au  poète , qui  doit  les 
peindre  ; mais  ils  ont  besoin  l’un  et  l’autre 
de  cette  sensibilité  de  l’ame  , qui  reçoit  au 
moins  les  impressions,  si  elle  ne  les  gai  de 
pas  , et  qui  suffît  pour  éveiller  la  sensibilité 
de  l’imagination,  par  laquelle  on  peut  se 
transporter  dans  des  peines,  des  plaisirs, 
des  situations  de  toutes  espèces , que  l’on 
n’a  jamais  éprouvées  , ou  dont  on  ne  fait 
que  se  souvenir.  11  me  semble  que  si  ou 
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feîtamine  bien  tous  les  moralistes  anciens 
et  modernes;  on  verra  qu’ils  n’ont  creusé 
dans  le  cœur,  humain , qu’à  proportion  de 
ce  qulils  ont  èu  d’ame  et  d’imagination.  Ce 
terrible  ennemi  des  passions  de  l’homme 
que  j’ai  déjà 'cité,  l’austère,  je  dirai  même 
le  farouche  Pascal,  lorsqu’il  écrase  notre 
orgueil  sous  le  poids  de  nos  misères,  c’est 
dans  un  cœur  violemment  agité  qu’il  prend 
ces  expressions , ces  figures  extraordinaires , 
par  lesquelles  il  élève  autant  le^  génie  de 
l’homme , qu’il  veut  l’abaisser.  On  sent  que 
son  cœur  était  né  pour  les  passions,  qu’il 
ne  les  a asservies  que  par  celle  de  les 
détruire;  mais  il  est  encore  tout  plein  de 
leurs  accens;.ils  animent  ses  accusations; 
elles  se  peignent  jusques  dans  la  victoire 
qu’il  remporte  sur  elles.  Bourdaloue,  avec 
toute  la  pénétration  de  son  esprit , ne 
pouvait  donc  être  un  grand  moraliste.  Aussi 
je  ne  vois  dans  lui  ni  ces  heureux  déve- 
loppemens,  ni  ces  vues  élevées, qui  ajou- 
tent à la  connaissance  des  passions  et  des 
devoirs  de  l’homme. 

11  lui  reste  donc  d’être  un  dialecticien 
très-distingué,  mais  cependant  dont  la  dia- 
lectique n’a  rien  découvert  ni  rien  perfec- 
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tionné.  Il  me  semble  que  quoique  ses  plans 
soient  toujours  bien  conçus  et  bien  remplis, 
ils  portent  cependant  sur  un  fonds  d’idées 
qui  a été  commun  dans  tous  les  tems.'  Aussi 
on  se  demande  sans  cessé  avec  impatience, 
pourquoi  tant  de  divisions,  de  sous-divi- 
sions, de  questions,  de  conséquences  ? 11 
sei’ait  beaucoup  mieux  entendu  avec  moins 
d’efFort.  Il  détruit  souvent  toute  la  simpli- 
cité des  sujets  qu’il  traite , par  cet  appareil 
de  raisonnement , sans  lequel  il  ne  pêut 
marcher.  J’oserai  tout  dire  : non-seulement 
il  raisonne  sans  nécessité,  mais  souvent  il 
raisonne  très  - faux.  Il  va  chercher  bien 
loin  des  rapports  forcés  entré  les  objets, 
et  il  tombe  souvent  dans  ces  moyens  so- 
phistiques , dont  l’argumentation  couvre 
un  moment  le  manque  de  sens,  mais  ne 
le  rend  ensuite  que  plus  choquant. 

Je  ne  puis  donc  reconnaître  dans  Bour- 
daloue  ni  un  raisonneur  éloquent , ni  un 
grand  moraliste,  ni  même  un  dialecticien  du 
premier  ordre;  car  je  ne  puis  le  comparer 
ni  à Bayle,  qui  a tant  éclairci  de  grandes 
questions  en  métaphysique  , en  physique, 
en  histoire  , en  morale  , ni  à l’abbé  de 
Condillac  , dont  les  ouvrages,  en 
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perfectionnant  les  idées  de  Locke,  peu- 
vent servir  à étendre  l’esprit  humain. 
Comme  écrivain,  il  peut  encore  moins  en- 
trer en  comparaison  avec  les  grands  hommes 
de  son  siècle,  parmi  lesquels  l’habitude, 
plutôt  qu’une  estime  sentie  , le  fait  encore 
comprendre.  Si  l’on  me  demandait  d’où 
lui  est  venu  une  gloire  si  élevée  et  si  sou- 
tenue ; je  répondrais  qu’il  a beaucoup  sur- 
passé ceux  qui  l’avaient  précédé , qu’il 
est  entré  dans  la  carrière  qu’il  a fournie 
en  réformateur , ce  qui  est  déjà  un  grand 
mérite;  qu’il  a au  fond  un  talent  réel  ; et 
puis,  qu’il  a eu  l’avantage  d’appartenir  à 
une  société,  qu^bimait  à se  couvrir  des 
noms  illustres,  et  qui  savait  faire  les  ré- 
putations. 

• Mes  lecteurs  voudront  sans  doute  juger 
Bourdaloue  par  eux-mèmes  ; il  est  long  à 
lire;  mais  quelques  citations  un  peu  éten- 
dues peuvent  donner  une  idée  de  sa  ma- 
nière. Pour  le  faire  mieux  juger,  je  pla- 
cerai à côté  des  morceaux  de  lui , que  je 
vais  rapporter  , des  morceaux  de  Mas- 
sillon  et  de  l’abbé  Poule,  sur  les  mêmes 
objets. 

Voici  un  des  meilleurs  morceaux  d’un 
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de  ses  meilleurs  Sermons  , celui  sur  l’im- 
pureté , dans  son  carême. 

« Point  de  péché  qui  expose  plus  le  pé- 
cheur à la  tentation  du  désespoir.  C’est  St, 
Paul  qui  nous  l’apprend  : Desperantes  se~ 
metipsos  tradiderunt  impudicitiœ.  Je  vous 
conjure,  mes  frères,  disait-il  aux  Éphésiens, 
de  ne  plus  vivre  comme  ces  pécheurs  qui, 
perdant  toute  espérance,  s’abandonnent  à 
toutes  sortes  de  dissolutions,  in  operatio- 
■ nem  immunditiæ  omnis.  Car  l’efFet  le  plus 
ordinaire  de  l’impureté  est  de  ruiner  dans 
une  ante  tout  l’édifice  de  la  grâce , et  d’en 
renverser  jusqu’au  fond<^pent , qui  est  l’es- 
pérance chrétienne.  Mais  encore,  demande 
SaintChrisostôme,  de  quoi  l’impudique  dé- 
sespère-t-il , et  de  qui  désespère -t- il  ? Il  dé- 
sespère, reprend  ce  saint  docteur,  de  sa 
conversion  ; il  désespère  de  sa  persévérance; 
il  désespère  du  pardon  de  ses  crimes  ; et 
quand  on  lui  promettrait  le  pardon  de  ses 
crimes,  il  désespérerait  de  sa  volonté  pro- 
pre ; il  désespère  de  Dieu , et  il  désespère 
de  lui.mème.  Est-il  de  plus  tristes  et  de  plus 
désolantes  extrémités?  Il  désespère  de  sa 
conversion;  car  le  moyen,  se  dit-il  à lui- 
. • même,  ou  plutôt  lui  fait  dire  l’esprit  mv* 
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pur,  le  moyen  que  je  rompe  mes  chaînes, 
le  moyen  que  je  m’arrache  du  cœur  une 
passion  qui  fait  toute  la  douceur  de  ma 
vie,  le  moyen  que  je  renonce  de  boçne 
foi  à ce  quç  j’aime  encore  de  meilleure 
foi  ! Si  je  disais  que  je  le  veux,  ne  menti- 
rais-je pas  au  Saint-Esprit  ? et  si  je  n’ai  pas 
la  force  de  m’y  résoudre  et  de  le  vouloir  , 
ne  suis-je  pas  le  plus  infortuné  des  hommes 
•et  le  plus  délaissé  de  Dieu  ? Supposé  même 
sa  conversion , il  désespère  de  sa  persé- 
vérance ; car  , que  puis-je  attendre  de  moi , 
poursuit-il,  après  tant  de  légèretés  et  de 
changemens  ? Quand  je  dirais  aujourd’hui 
à Dieu  que  je  veux  sortir  de  ma  misère, 
et  ■que  la  résolution  que  j’en  ai  formée  sera 
éternelle,  pour  le  dire  et  pour  le  penser, 
serai-je  plus  en  état  de  l’exécuter?  N’ai-je 
pas  dit  cent  fois  la  même  chose  ? et  cent 
fois  après  l’avoir  dite,  ne  me  suis-je  pas 
trouvé  le  même  que  j’étais  ? Pourquoi  pré- 
tendre que  ce  que  je  dirai  maintenant  sera 
plus  solide  ? Et  pourquoi  me  flatter  que 
je  ne  serai  plus  ce  roseau  agité  du  vent, 
qui  cède  et  qui  plie  , dès  qu’il  est  ébranlé 
par  le  moindre  souffle  ? En  le  voulant  ainsi, 
en  m’y  engageant,  changerai-je  de  naturel? 
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aurai  je  une  autre  trempe  d’esprit  ? serai  je 
pourvu  de  plus  grands  secours  ? me  four- 
nira ton  des  remèdes  plus  présens  et  plus 
efficaces  que  ceux  même  que  j’ai  si  souvent 
rendus  inutiles?  Enfin,  il  désespère  tout  à 
la  fois  et  de  Dieu  et  de  lui-même  : de  Dieu , 
parce  que  c’est  un  Dieu  de  sainteté  qui  ne 
peut  approuver  ni  souffrir  le  mal;  de  lui- 
même,  parce  qu’étant  tout  charnel,  et 
vendu,  comme  dit  Saint  Paul,  au  péché, 
vcnundatus  sub  peccato , il  ne  peut  presque 
plus  désormais  aimer  le  bien  : de  Dieu,  parce 
qu’il  a si  souvent  abusé  de  sa  miséricorde 
et  de  sa  pénitence  ; de  lui-même,  parce  qu’il 
a les  plus  sensibles  convictions  de  son  ins- 
tabilité et  de  son  inconstance:  de  Dien  et 
de  lui-même,  parce  qu’il  voit  entre  Dieu 
et  lui  des  oppositions  infinies,  qu’il  ne  croit 
pas  pouvoir  surmonter,  et  qui  lui  font 
prendre  le  parti  de  se  livrer  aux  désirs  de 
sou  cœur  : Desperantes , semetipsos  tra- 
diderunt  impudicitiœ.  » 

Voilà  Bourdaloue.  tout  entier.  Voyez 
comme  il  considère  sa  proposition  sous  plu- 
sieurs aspects  ; comme  il  les  suit  les  uns 
après  les  autres,  affectant  plutôt  d’étaler 
cette  marche  didactique , que  de  la  cacher. 
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Cependant,  il  anime  son  discours  par  une 
forme  dramatique  ; il  fait  expliquer,  par 
l’impudique  lui-même,  ce  qui  se  passe  dans 
son  ame  ; mais  qu’y  gagne-t  on  ? Ce  pécheur , • 

qui  doit  peindre  toute  la  violence  de  sa  pas- 
sion , tout  le  désespoir  où  il  se  précipite, 
n’est  ni  moins  froid , ni  moins  sec  , ni  moins 
méthodique  que  .le  père  Bourdaloue  lui- 
même.  On  peut  encore  remarquer  dans  ce 
morcea'u  deux  défauts  plus  considérables, 
puisqu’ils  sont  des  vices  de  logique.  D’abord, 
il  n’y  a rien  ici  qui  convienne  particulière- 
ment à l’impudique.  Tous  les  pécheurs  ont 
les  mêmes  raisons  de  désespérer  de  leur 
salut;  en  second  lieu,  ce  n’est  point  ainsi 
que  raisonne  l’impudique,  pi  même  le  pé- 
cheur en  général.  Il  ne  dit  poirçt  ; il  est  inu- 
tile que  je  fasse  des  efforts  pour  sortir  de 
mes  vices,  je  n’en  viendrais  jamais  à bout. 

Au  contraire , il  se  fait  illusion  sur  ses  forces 

à venir:  il  remet  sa  conversion  à un  autre 
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tems  ; il  compte  sur  l’afFaiblissepient  de  ses 
goûts,  sur  des  seçours  nouveaux.  Il  n’est 
point  de  la  nature  de  l’homme  vicieux  de 
connaître  ainsi  toute  la  puissance  du  lien 
qui  l’enchaine,  Plusieurs  passions  nous  jet- 
tent encore  dans  un  plus  grand  danger , en 
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nous  jetant  dansle  dégoût  deschoses  saintes; 
et  telle  est  particulièrement  l’impureté. 
Voilà  ce  qu’il  fallait  surtout  considérer  dans 
ce  sujet  ; voilà  le  tableau  fidelle  qu’il  fallait 
offrir.  Aussi,  Massillon  n’y  a pas  manqué. 
Ecoutons  maintenant  un  bon  moraliste  et 
un  orateur. 

« Enfin,  cette  déplorable  passion  met 
dans  le  cœur  un  dégoût  invincible  pour 
les  choses  du  ciel  ; on  n’est  plus  touché  de 
rien.  Lassé  de  ses  propres  misères  , on  vou- 
drait bien'  quelquefois  revenir  à Dieu , et 
tout  nous  en  éloigne  ; et  le  cœur  tout  entier  . 
se  révolte  contre  nous-mêmes;  et  un  dégoût 
affreux  nous  saisit  et  nous  lie  à nos  propres 
faiblesses;  et  le  cœur , accoutumé  à ne  plus 
sentir  que  des  plaisirs  vifs  et  injustes  , lan- 
guit, et  ne  trouve  en  lui  aucun  sentiment 
pour  la  piété. 

« Bien  plus;  tout  ce  qui  n’est  pas  marqué 
par  le  caractère  honteux  de  la  volupté,  n’in- 
téresse plus.  Les  devoirs  mêmes  de  la  so- 
ciété , les  fonctions  d’une  charge  , les  bien- 
séances d’une  dignité,  les  soins  domesti- 
ques, tout  lasse,  tout  devient  insipide,  hors 
la  passion.  Baltasar  n’est  plus  appliqué  au 
gouvernement  de  ses  peuples , et  ne  sait  pas 
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même  que  l’ennemi , déjà  à la  porte  de  sa 
capitale,  va  lui  enlever  le  lendemain  la 
vie  et  la  couronne.  Salomon  est  plus  attentif 
à bâtir  des  temples  profanes  aux  Dieux  des 
fêmmes  étrangères , qu’à  soulager  son  peu- 
ple, que  ses  profusions  font  gémir  sous  le 
poids  des  charges  publiques.  Les  enfans 
à'Héli  négligent  les  fonctions  du  sacerdoce. 
La  femme  de  Babylone , toute  plongée  dans 
les  délices,  dit  dans  son  cœur:  je  ne  veux 
plus  que  me  faire  adorer;  il  n’y  aura  plus  ni 
soins,  ni  embarras,  ni  chagrins  qui  m’occu- 
pent : Sedeo  regina...  nec  luctum  rideho.  La 
femme  dont  il  est  parlé  dans  les  Proverbes 
ne  peut  se  souffrir  dans  l’enceinte  d’une  fa- 
mille : le  sérieux  d’un  domestique  lui  de- 
vient insupportable  : Nec  retiens  in  domo 
cousis! ere  pedibu s suis.  Delà  on  se  fait  des 
occupations,  qui  toutesne  tendent  qu’à  nour- 
rir  la  volupté;  on  ne  veut  que  des  spectacles 
profanes,  des  lectures  pernicieuses,  des  har- 
monies lascives , des  peintures  obcènes.  Hé- 
rode  ne  trouve  plus  de  plaisir  que  dans  les 
festins.  Salomon  multiplie  les  concerts,  et 
son  palais  retentit  de  toutes  parts  de  chants 
de  volupté  et  de  réjouissance.  B'Ianassès  met 
(fans  le  temple  même  dit  Seigneur  les  ima- 
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ges  de  ses  infâmes  plaisirs.  C’est  le  caractère- 
de  cette  passion,  de  remplir  le  cœur  tout 
entier  ; on  ne  peut  plus  s’occuper  que  d’elle  ; 
on  en  est  possédé,  enivré;  on  la  retrouve 
par-tout;  tout  en  retrace  les  funestes  ima- 
ges: tout  en  réveille  le*  injustes  désirs;  le 
monde’,  la  solitude , la  présence , l’éloigne- 
% ment;  les  objets  les  plus  indifférens,  les 
occupations  les  plus  sérieuses,  le  temple 
saint  lui- même,  les  autels  sacrés,  les  mys- 
tères terribles  en  rappellent  le  souvenir;  et 
tout,  devient  impur,  comme  dit  l’apôtre,  à 
celui  qui  est  déjà  impur  lui-même.  Peregrè 
prqfectus  est  in  regionem  longinquam.  Re- 
gardez derrière  vous,  ame  infidelle;  rap- 
pelez ces  premiers  sentimens  de  pudeur  et 
de  vertu  avec  lesquels  vous  étiez  née  ; et 
voyez  tout  le  chemin  que  vous  avez  fait 
dans  la  voie  de  l’iniquité  , depuis  le  jour 
fatal  que  ce  vice  honteux  souilla  votre? cœur; 
et  combien  depuis  vous  vous  êteséloignée  de 
votre  Dieu:  Peregrè  profectus  est  in  re- 
gionem longinquam.  » 

1 Voilà  le  cœur  humain  expliqûé  dans  un 
stile  noble  et  touchant.  Voilà  ce  qui  ap- 
partient particulièrement  à la  passion , dont 
il  fallait  peindre  les  efFets. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  CHAIRE.  ' 2g 

Bourdaloue  et  l’abbé  Poule  ont  fait  l’un 
et  l’autre  un  sermon  sur  l'enfer.  Le  fonds 
de  leurs  idées  est  très-souvent  le  même; 
mais  quelle  différence  dans  l’exécution! 

Le  plus  grand  malheur  de  l’ame  réprouvée 
sera  d’être  encore  contrainte  à aimer  Dieu, 
et  de  s’en  voir  invinciblement  repoussée. 
Voyez  comme  BodVdaloue  fatigde  son  lec- 
teur et  lui-même,  pour  présenter  cette 
vérité  ! 

« Mais  je  me  trompe,  chrétiens;  toute 
réprouvée  qu’elle  est,  elle  sera  encore  à 
Dieu  , et  Dieu  à elle.  Dieu  lui  sera  encore 
inséparablement  uni , et  elle  à Dieu  Si  elle 
pouvait  être  tout-à-fait  privée,  tout-à-fait 
séparée  de  Dieu,  elle^ne  serait  malheu- 
reuse qu’à-demi.  Le  comble  de  sa  misère 
sera  d’en  être  privée  d’une  façon,  et  de 
ne  l’être  pas  de  l’autre  ; d’en  être  séparée 
d’une  façon , et  inséparable  de  l’autre  : 
privée  de  Dieu,  en  tant  que  Diea,  était 
l’objet  de  sa  félicité;  et  pénétrée  de  Dieu, 
en  tant  que  Dieu,  sera  le  sujet  éternel  de 
ses  plus  violens  transports;  c’est  ce  qui  la 
consternera  : Dieu  la  renoncera  en  qualité 
dg  père,  en  qualité  d’époux,  en  qualité  de 
protecteur,  en  qualité  de  dernière  fin,  c’est- 
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à-dire,  dans  toutes  les  qualités  qui  le  reri* 
dent  bienfaisant,  doux  et  aimable;  et  il 
s’attachera  à elle,  en  qualité  de  juge,  en 
qualité  d’ennemi,  en  qualité  de  vengeur, 
en  qualité  de  persécuteur,  c’est-à-dire,  selon 
toutes  les  qualités  qui  le  rendent , tout 
Dieu  qu’il  est,  non-seulement  sévère  et 
redoutable , mais  dur  et  impitoyable.  De  là 
donc  cette  ame  sera  doublement  malheu- 
reuse : malheureuse  d’avoir  encore  un  Dieu, 
malheureuse  de  n’en  avoir  plus;  d’avoir 
encore  un  Dieu  conjuré,  déclaré,  armé 
contre  elle , et  de  n’avoir  plus  de  Dieu  favo- 
rable , propice  et  miséricordieux  pour  elle  ; 
d’avoir  encore  un  Dieu  pour  exciter  sa 
haine  et  ses  plus  moi'telles  aversions,  et 
de  n’en  avoir  plus  ^>our  contenter  ses  dé- 
sirs et  ses  plus  ardentes  inclinations;  car 
ce  sera  là  son  grand  supplice,  de  sentir 
éternellement  que  Dieu  l’avait  créée  pour 
lui-même , et  qu’elle  ne  pouvait  être  heu- 
reuse qu’en  lui , et  que  par  lui  ; et  de  ne 
recevoir  éternellement  de  Dieu  que  des  re- 
buts et  des  mépris,  de  ne  trouver  éternel- 
lement entre  Dieu  et  elle  qu’une  insurmon- 
table opposition.  Elle  estimera  Dieu  malgré 
elle,  et  elle  aura  une  inclination  naturelle 
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pour  lui,  et  cependant  elle  le  haïra;  elle 
l.’estimera  tel  qu’elle  ne  le  possédera  ja- 
mais, et  elle  le  haïra  tel  qu’elle  l’aura 
toujours  présent.* Or,  ce  conflit  d’estime# 
et  de  haine,  de  désir  et  d’aversion,  d’é- 
loignement et  de  poursuite  à l'égard  du 
même  objet,  c’est,  chrétiens,  ce  que  nous 
appelons  l’enfer.  » 

Voyons  cette  vérité  sous  la  plume  de 
l’abbé  Poule. 

« Frappés  de  ces  images  épouvantables, 
vous  ne  concevez  rien  au  delà,  mes  très- 
chers  frères;  et  cependant  voici  en  un  seul 
trait  l’assemblage  de  tous  les  maux  : dans 
la  privation  entière  des  biens  de  la  gloire , 
le  réprouvé  est  rendu  à Dieu.  Sur  la  terre , 
*c’est  le  pécheur  qui  se  défend,  et  c’est 
Dieu  qui  le  poursuit,  qui  ne  peut  consentir 
à sa  perte , qui  heurte  à la  porte  de  son 
cœur , qui  l’appelle  par  sa  grâce.  Dans 
l’enfer , tout  rentre  dans  l’ordre;  c’est  Dieu 
qui  se  refuse  ; et  c’est  le  réprouvé  qui  le 
cherche;  son  àme  dégagée  des  liens  imper- 
ceptibles qui  suspendaient  la  rapidité  de  sa 
pente  naturelle,  est  rappelée , malgré  elle , 
à toute  sa  destination  ; elle  se  porte  vers  lui. 
avec  impétuosité.  <^ù  vas-tu , ame  crimi-  # 
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nelle  ? Tu  voles  au  devant  de  ton  juge  ! ni 
cette  considération,  ni  ses  alarmes,  ni  les 
chàtimens  qu’elle  se  prépare,  ne  sont  ca-, 
«pables  d’arrêter  l’impulsion  vive  qui  l’en- 
traîne ; elle  s’élance  par  la  nécessité  de  sa 
nature  ; et  toute  les  perfections  divines 
qu’elle  a outragées,  s’empressent  de  la  re- 
jeter; elle  s’élève  par  le  besoin  immense 
et  pressant  qu’elle  a de  son  Dieu  ; et  son 
Dieu  la  repousse  par  la  haine  nécessaire 
qu’il  porte  au  péché.  Egalement  malheu- 
reuse, et  quand  elle  s’efforce  de  s’appro- 
cher de  cette  source  de  tous  les  biens,  et 
quand  elle  en  est  rejetée  avec  violence; 
également  tourmentée,  et  lorsqu’elle  sort 
d’elle-même,  et  lorsqu’elle  est  contrainte 

• 

C de  s’y  replonger , elle  trouve  son  Dieu  sans 

pouvoir  le  posséder  ; elle  se  fuit,  sans  pou- 
voir s’éviter;  elle  passe  successivement  des 
ténèbres  à la  lumière,  de  la  lumière  aux 
ténèbres;  elle  roule  d’abîmes  en  abîmes, 
d’horreurs  en  horreurs  ; elle  porte  l’enfer 
jusques  vers  le  ciel  ; elle  rapporte  l’image 
du  ciel  jusques  dans  l’enfer.  » 

Comme  tout  est  vrai,  comme  tout  est 
terrible  dans  ce  tableau  ! Vbyez  combien 
•le  développement  d’ufce  idée  morale  dans 

une 
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’nne  imagination  sensible , s’élève  au  dessus 
de  cette  froide  logique,  qui  se  perd  dans  de 
longs  et  pénibles  raisonnemens  ! quelle  heu- 
reuse opposition  que  celle  du  pécheur  tou- 
jours sollicité  par  Dieu  sur  la  terre,  tou- 
jours repoussé  par  Dieu  dans  l’enfer  1 Qui 
peut  écouter,  sans  frémissement, cette  apos- 
trophe : où  vas-tu,  ame  criminelle! et  comme 
le  résultat  de  cette  idée  est  devenu  une 
terrible  image!  JLlle  porte  V enfer  jusques 
vers  le  ciel  ; elle  rapporte  l’image  du  ciel 
jusques  dans  l’enfer. 

Le  plaisir  que  l’on  aura  à lire  un  autre 
morceau  de  l’abbé  Poule  sur  le  même  sujet, 
m’engage  à citer  encore  un  passage  de 
Bourdaloue. 

« Un  des  souhaits'de  Saint  Bernard , et 
ce  qu’il  demandait  avec  plus  d’ardeur , ex- 
pliquant ces  paroles  du  prophète:  Descen- 
dant in  infernum  viventes,  c’était  que  les 
pécheurs  descendissent  en  esprit  et  par  la 
pensée  dans  l’çnfer  ; ne  doutant  pas  que  la 
vue  de  cet  affreux  séjour , et  des  tourmens 
qu’on  y endure , ne  dût  faire  la  plus  vive 
impression  sur  leurs  cœurs  ; et  convaincu 
qu’il  n’y  avait  point  de  moyen  plus  assuré 
pour  ne  pas  tomber  après  la  mort  dans  ce** 
Lit,  et  Phil.  Tome  III.  G 
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lieu  de  misères,  que  d’y  descendre  souvent 
par  la  réflexion , pendant  la  vie  : Descen- 
dant in  infemum  viventes,  ne  descendant 
morientes.  Mais  pour  l’entier  accomplisse- 
ment du  souhait  de  Saint  Bernard  , il  fau- 
drait, chrétiens,  que  nous  y puissions  des- 
cendre avec  les  mêmes  connaissances , et, 
s’il  était  possible , avec  la  même  expérience, 
que.  les  damnés,  afin  d’en  pouvoir  juger 
comme  eux,  et  d’en  tirer  en  même  tems 
des  conséquences  qui  leur  sont  désormais 
inutiles,  mais  qui  nous  peuvent  être  encore 
si  salutaires.  » 

Cette  idée  a fourni  à l’abbé  Poule  cet 
éloquent  morceau  r 

« Si,  par  une  supposition  impossible,  un 
ange , chargé  des  ordres  du  ciel , se  mon- 
trait tout  d’un  coup  aux  réprouvés , et  qu’il 
leur  dît victimes  éternelles  de  la  justice  di- 
vine et  de  la  tyrannie  du  péché , suspendez, 
si  vous  le  pouvez,  pour  quelques  momens, 
vosblasphêmes  et  vos  imprécations  ! écoutez- 
moi  ! ouvrez  les  yeux  à cette  lumière  subite, 
qui  vous  épouvante!  je  ne  suis  pas  un  ange 
exterminateur , je  suis  un  ange  de  paix;  je 
vous  apporte  l’espérance  : Dieu  m’a  confié 
€es  clefs  de  l’abime , je  puis  vous  en  ouvrir 
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les  portes,  et  vous  rappeler  encore  une  fois 
au  monde  ; mais  à cette  seule  condition,  que 
vous  passerez  cette  nouvelle  vie  dans  les 
larmes  et  les  travaux  de  la  pénitence.  Avec 
quels  transports  de  reconnaissance,  ces  mal- 
heureux ne  se  soumettraient-ils  pas  à cette 
loi?  Les  mortifications  les  plus  rigoureuses 
leur  paraîtraient^des  délices  ; et  cette  péni* 
tence , qui  fait  la  tristesse  et  l’effroi  des 
chrétiens , ferait  la  joie  de  l’enfer.  » 
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MASSILLON. 


Lorsque  Bourdaloue  finissait  sa  carrière, 
s’élevait  un  des  plus  heureux  génies  de 
%iotre  nation  , qui  devait«le  premier  nous 
enseigner  le  vrai  système  de  l’éloquence 
chrétienne*  l’enrichir  de  nouvelles  beautés; 
c’est  Massillon.  Bourdaloue  prêchait  la 
cour  de  Louis  XIV  dans  le  tems  de  toute 
la  splendeur  de  ce  règne.  Massillon  la  prê- 
cha dans  les  jours  de  la  vieillesse  du  roi  et 
des  calamités  du  royaume.  Il  semble,  qu’en 
ce  point , ces  deux  talens  aient  été  dépla- 
cés. L’éloquence  si  noble  et  si  aimable  de 
Massillon  eût  encore  embelli  la  majesté  et 
l’éclat  du  commencement  de  ce  règne  ; et 
la  sécheresse  austère  du  stile  de  Bourda- 
loue, eût  mieux  convenu  au  deuil  de  la 
France  et  à la  triste  dignité  d’un  vieux  mo- 
narque. Mais  d’un  autre  côté,  on  peut  dire 
que  Massillon  était  singulièrement  propre 
à dédommager  sa  patrie  de  tant  de  grands 
hommes  qu’elle  avait  déjà  perdus , et  à la 
consoler  dans  ses  malheurs. 
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On  connaît  peu  le  fond  de  la  vie  et  du 
caractère  de  Massillon.  M.  d’ALEMBERT  , 
qui  s'attache  beaucoup  à recueillir  les  petits 
faits  dans  la  vie  des  grands  hommes , parce 
qu’il  sait  en  faire  sortir  leurs  traits  prin- 
cipaux ; M.  d’ALEMBERT,  dans  l’éloge  qu’il 
nous  a donné  de  cet  orateur,  n’a  pu  tirer 
de  grands  secours  des  mémoires  particu- 
liers et  de  la  conversation  des  contempo- 
rains, où  il  a puisé,  pour  ses  autres  éloges, 
tant  de  choses  intéressantes.  On  sait  seu- 
lement que  Massillon  se  fit  honorer  et 
bénir  par  toutes  les  vertus  d’un  évêque  ; et 
sa  mémoire  est  encore  en  vénération  dans 
son  diocèse.  On  croit  sentir  dans  ses  ou- 
vrages ce  qu’on  n’aperçoit  pas  dans  le  peu 
d’évènemens  qui  composent  son  histoire. 
On  croit  y reconnaître  un  cœur  qui  n’a- 
vait point  été  étranger  aux  passions,  qui 
avait  sur  le  monde,  non  pas  seulement 
l’expérience  d’un  homme  qui  l’avait  vu, 
mais  celle  d’un  homme  qui  avait  .failli  au 
moins  s’y  livrer.  C’est  sans  doute  à ces 
dangers  où  son  cœur  a été  exposé,  qu’il 
faut  attribuer  ce  parti  qu’il  avait  pris  dans 
s.a  jeunesse  et  dans  le  commencement  de 
ses  succès,  d’aller  ensevelir  à la  Trapo 
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ses  talens  et  sa  renommée.  Cette  sensibilité, 
• ' 

qui  l’approchait  des  faiblesses , lui  donnait 
aussi  un  goût  plus  vif  de  la  vertu,  tin  plus 
tendre  attachement  à la  religion  qu’il  de- 
vait annoncer.  Il  est  du  nombre  de  ces 
écrivains  qui  deviennent  les  amis  de  leurs 
lecteurs,  qui  inspirent  encore  plus  la  con- 
fiance que  l’admiration  , parce  qu’ils  pa- 
raissent toujours  avoir  épanché  leur  ame, 
dans  tout  ce  qu’ils  ont  dit  de  beau  et  de 
bon. 

Massillon  fut  maîtrisé  par  la  sensibilité  de 
son  cœur,  commeBourdaloue  l’avait  été  par 
là  rigidité  de  son  esprit.  En  écoutant  ce 
dernief , il  dit  : Je  ne  prêcherai  pas  de  cette 
manière.  Il  sentait  que  c’était  surtout  dans 
le  cœur  qu’il  fallait  porter  la  religion  et 
la  morale,  et  que  cette  dialectique  con- 
tinuelle était  plutôt  un  vice  qti’un  mérite 
dans  la  raison  même. 

Je  ne  crois  pas  que  les  grands  hommes 
entrent  'toujours  dans  leur  carrière  avec 
une  théorie  toute  formée  et  le  plan  com- 
plet de  leurs  travaux  ; souvent,  ou  du  moins 
longtems  , il  ne  font  que  s’abandonner  à 
l’instinct  de  leur  talent;  mais  en  examinant 
leurs  ouvrages , on  peut  démêler  ces  prin- 
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cipes  secrets,  sur  lesquels  ils  ont  été  conçus 
et  exécutés.  Massillon  réunissait  un  esprit 
juste,  une  ame  sensible,  une  imagination 
facile  et  brillante,  la  connaissance  du  monde 
et  des  hommes.  Eclairé  et  soutenu  par  tant 
de  dons  heureux  , il  vit  que  les  hommes 
à qui  il  devait  parler  étaient  déjà  bien 
loiç  des  principes  de  la  religion;  qu’ils  s’é- 
taient fait  ufie  morale  plus  commode,  à • 
laquelle  ils  voulaient  s’en  tenir.  Il  conçut 
qu’il  fallait  réveiller  leur  conscience  sur 
ces  ^grandes  et  terribles  vérités  qu’ils  aban- 
donnaient ; démentir  ces  funestes  maximes 
qui  les  avaient  subjugués;  armer  contre 
elles  leur  propre  cœur  , toujours  -trompé 
dans  la  fausse  félicité  qu’elles  lui  promet- 
tent. 11  voulut  entrer  dans  les  plus  secrets 
mouvemens  des  passions , pour  leur  faire 
rendre  témoignage  à elles-mêmes  de  la 
contradiction  de  leurs  vœux , de  l’impuis- 
sance de  leurs  efforts  ; au  milieu  de  toutes 
ces  attaques  livrées  aux  •vices,  s’adresser 
à tous  les  bons  penchans  auxquels  ils  se 
lient  souvent  dans  notre  cœur;  se  saisir  de 
ce  qu’il  y a de  plus  vif  et  de  plus  profond 
dans  nos  affections,  pour  en  former  la- 
mour  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Dans  un 
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siècle  extrêmement  poli , on  n’a  plus  de 
prise  sur  les  hommes  que  par  la  séduction 
des  arts.  11  faut  flatter  leur  goût  pour  arri- 
ver à leurs  cœurs  ; il  ne  négligea  pas  les 
eüarmes  du  stile.  11  sentit  en  même  teins 
que  l’auguste  et  important  ministère  qu’il 
allait  remplir , pouvait  se  dégrader  par  le 
soin  de  plaire;  il  le  corrigea  donc  par  quel- 
• que  chose  de  pur  et  de  sérieûx , qui  se  fait 
toujours  sentir  dans  ses  discours.  La  dic- 
tion la  plus  nue  ne  pourrait  avoir  un  air 
plus  sincère  et  plus  modeste;  ses  attraits 
paraissent  encore  plus  appartenir  au  doux 
sentiment  de  la  vertu  qu’à  la  perfection 
de  l’art  ; et  c’est  par-là  qu’elle  trouve  si 
peu  de  résistance  pour  s’insinuer  dans  le 
cœur.  • - , 

Massillon  me  paraît  un  de  ces  talens 
exquis , dont  la  raison  et  le  goût  forment 
toujours  le  fond , et  à qui  il  est  exclusive- 
ment accordé  de  réunir,  dans  un  degré 
à-peu-près  égal*,  le  mérite  de  la  pensée  et 
celui  du  stile.  Remarquez  - le  bien  , vous 
verrez  que  les  mêmes  causes  qui  ôtent  tout 
intérêt  au  stile  de  Bourdaloue , amènent 
presque  toujours  quelque  chose  de  faux 
et  de  malheureux  dans  le  plan  de  ces  dis- 
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« 

cours.  Comparez  les  sermons  de  ces  deux 
• prédicateurs  sur  l’aumône  et  sur  les  ri- 
chesses; vous  ne  trouverez  d^ps  Bourda- 
loue  que  des  idées  très  • oommunes  ; vous 
verrez  dans  Massillon  des  vues  qui  l’eus- 
sent seules  porté  à un  stile  éloquent  par  leur 
intérêt,  leur  justesse  et  leur  élévation.  Je 
citerai  à cet  égard  son  sermon  du  mauvais 
riche,  comme  un  chef-d’œuvre.  D’après  la 
belle  parabole  de  l’évangile,  il  représente 
le  mauvais  riche  en  enfer.  Pourquoi  est-il 
en  enfer  ? Fut- il  un  homme  injuste  , cruel , 
sans  foi , sans  mœurs  et  sans  pudeur  ? Non. 
Seulement  il  était  riche,  et  il  ne  songeait 
pas  aux  besoins  des  pauvres.  Rien:  ne  me 
paraît  au  dessus  de  l’idée  de  ce  sermon , 
pas  même  tout  le  talent  avec  lequel  il  est 
traité.  Je  conviens  cependant  que  Massillon 
montre  plutôt  un  esprit  juste  et  heureux  < 

dans  le  choix  et  la  méditation  de  ses  sujets, 
qu’un  génie  vaste  et  inventif.  On  voit  qu’il 
comptait  trop  sur  les  ressources  de  son 
stile  , comme  dans  son  stile , il  s’abandon- 
nait trop  souvent  à sa  facilité.  Beau- 
coup de  ses  sermons  rentrent  les  uns  dans 
les  autres  ; et  plusieurs  sont  à tous  les 
égards  très- médiocres  ; mais  aussi  il  est  im- 
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possible  de  ne  pas  aimer  et  admirer  beau- 
coup ceux  qu’il  a travaillés  avec  tout  son  • 
talent.  . 

Comme  il  est  différens  genres  d’esprit 
et  de  talent,  il  est  aussi  divers  genres  d’é- 
loquence. 11  est  des  hommes  dont  l’ame 
naturellement  prédominante,  se  trouve  tou- 
jours au  niveau  des  plus  grands  objets,  ou 
les  élève  à sa  propre  hauteur  ; elle  les 
peint  comme  elle  les  voit  et  les  senl;  et 
quelque  chose  d’impétueux  et  d’extraordi- 
naire , empreint  dans  toutes  ses  idées  et  ses 
expressions , semble  faire  de  son  éloquence 
une  langue  supérieure  à celle  des  mortels; 
c’est  l’éloquence  de  Bossuet. 

11  en  est  une  autre  qui , tenant  à un 
esprit  moins  élevé,  mais  plus  flexible;  a 
une  sensibilité  moins  vive  et  plus  douce  ; 
a une  imagination  qui  répand  avec  plus 
d’abondance  et  de  variété  des  couleurs  moins 
riches  et  moin^fortes,  pénètre  dans  toutesles 
parties  des  objets  ; y saisit  des  rapports  et 
des  effets  qu’elle  seule  sait  aperce  voir,  en  fait 
sortir  des  impressions  ■nouvelles;  satisfait 
l’esprit  plutôt-  qu’elle  ne  l’étonne  ; émeut 
l’ame  sans  la  bouleverser,  et  dédommage 
des  beautés  originales  par  des  jouissances 
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* plus  délicatès  ; c’est  l’éloquence  de  Mas- 
sillon. 

On  est  tqjijours  trop  près  de  croire  exclu- 
sives l’une  de  l’autre,  des  qualités  opposées. 
Il  n’est  point  de  vrai  talent,  qui  ne  réunisse 
la  force  et  la  grâce.  Massillon  a de  la  pre- 
mière, Bossuet  a de  la  seconde;  mais  leur 
force  et  îeur  grâce  ne  se  ressemblent  pas, 
et  ne  changent  pas  le  caractère  de  leur 
génie;  de  même  qu’une  tendre  émotion , 
légèrement  répandue  sur  une  physiono- 
mie pleine  de  force  et  de  grandeur,  n’en 
efface  pas  les  traits  fiers  et  majestueux  ; et 
qu’un  mouvement  d’indignation  n’altère 
pas  entièrement  la  sérénité  habituelle  d’une 
figure  douce  et  aimable.  ' * i 

La  richesse  et  l’élégance  ne  forment  donc 
pas,  seules,  l’éloquence  et  le  stile  de  Massil- 
lon ; ses  discours  offrent  aussi  de  la  gran- 
deur et  de  l’énergie.  Il  est  même  arrivé 
une  fois  à la  plus  sublime  éloquence  ; c’est 
dans  ce  morceau  du  sermon  sur  le  petit 
nombre  des  élus,  qu’on  a cité  souvent  : 

' « Et  c’est  pour  cela  que  je  m’arrête  à 
vous,  mes  frères,  qui  êtes  ici  assemblés;  je 
ne  parle  plus  du  reste  des  hommes  ; je  vous 
regarde  comme  si  vous  étiez  seuls  sur  la 
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terre  : voici  la  pensée  qui  m’occupe  et  qui 
m’épouvante.  Je  suppose  que  c’est  ici  votre 
dernière  heure  et  la  fin  de  l’univers  ; que 
les  cieux  vont  s’ouvrir  sur  vos  tètes,  J.  C. 
paraître  dans  sa  gloire  au  milieu  de  ce 
temple;  que  vous  n’y  êtes  assemblés  que 
pour  l’attendre  , et  comme  des  criminels 
tremblans , à qui  l’on  va  prononcer  ou  une 
sentence  de  grâce  ou  un  arrêt  de  mort 
éternelle. 

« Or , je  vous  le  demande  ; et  je  vous 
le  demande,  frappé  de  terreur,  ne  séparant 
pas  en  ce  point- mon  sort  du  vôtre , et  me 
mettant  dans  la  même  disposition  où  je 
souhaite  que  vous  entriez;  je  vous  demande 
donc  si  Jésus-Christ  paraissait  dans  ce  tem- 
ple , au  milieu  de  cette  assemblée , la  plus 
auguste  de  l’univers,  pour  nous  juger,  pour 
faire  le  terrible  discernement  des  boucs  et 
des  brebis  ; croyez-vous  que  le  plus  grand 
nombre  de  tout  ce  que  nous  sommes  ici  fût 
placé  à la  droite?  croyez-vous  que  les 
choses  du  moins  fussent  égales?  croyez - 
vous  qu’il  s’y  trouvât  seulement  dix  justes , 
que  le  seigneur  ne  pût  trouver  autrefois  en 
cinq  villes  toutes  entières  ? Je  vous  le  de- 
mande? vous  l’ignorez,  et  je  l’ignore  moi- 
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même.  Vous  seul,  ô mon  Dieu  ! connaissez 
ceux  qui  vous  appartiennent.  Mais  si  nous 
ne  connaissons  pas  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent, nous  savons  du  moins  que  les 
pécheurs  ne  lui  appartiennent  pas.  Or,  qui 
sont  les  fidèles  ici  assemblés  ? Les  titres  et 
les  dignités  ne  doivent  être  comptés^pour 
rien;  vous  en  serez  dépouillés  devant  Jésus- 
Christ  : qui  sont-ils  ? Beaucoup  de.  pécheurs 
qui  ne  veulent  pas  se  convertir;  encore  plus 
qui  le- voudraient,  mais  qui  diffèrent  leur 
conversion  ; plusieurs  autres  qui  ne  se  con- 
vertissent jamais  que  pour  retomber;  enfin 
un  grand  nombre  qui  croient  n’avoir  pas  . 
besoin  de  conversion  : voilà  le  parti  des 
réprouvés.  Retranchez  ces  quatre  sortes  de 
pécheurs  de  cette  assemblée  sainte , car  ils 
en. seront  retranchés  au  grand  jour;  pa- 
raissez maintenant  justes  : où  êtes  vous, 
restes  d’Israël;  passez  à la  droite?  Froment 
de  Jésus -Christ,  démêlez  - vous  de  cette 
paille  destinée  au  feu  : ô Dieu  ! où  sont  vos 
élus?  Et  que  reste-t-il  pour  votre  partage?  » 
Lorsque  ce  morceau  fut  prononcé , l’as- 
semblée, saisie  d’effroi  , par  un  mouvement 
involontaire , s’est  trouvée  debout , comme 
si  elle  eût  assisté  en  effet  à ce  terrible 
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jugement  11  n'est  point  de  louanges  dignes 
d’un  morceau  qui  a produit  une  telle  im- 
pression. 

En  s’élevant  si  haut,  Massillon  s’est  sur- 
. tout  élevé  au  dessus  de  lui-même.  Quoi- 
qu’il ne  soit  pas  étranger  à la  grande  élo- 
quente , jamais  il  ne  prend  une  attitude 
aussi  fière,  aussi  majestueuse,  un  ton  si 
mâle,  un  langage  si  fort  au  dessus  des 
embellissemens  du  stile.  J’ai  été  frappé 
dans  la  lecture  d’un  grand  nombre  de  ses 
sermons  , d’un  morceau  qui  me  parait 
offrir  le  caractère  dominant  de  ses  beautés, 
dans  toute  leur  perfection  ; c’est  le  tableau 
de  la  mort  du  pécheur , dans  le  sermon 
qui  porte  ce  titre.  Que  puis-je  mieux  faire, 
en  parlant  d’un  aussi  excellent  écrivain, 

i 

que  de  le  citer  souvent  ? 

« Alors  le  pécheur  mourant  ne  trouvant 
plus  dans  le  souvenir  du  passé  que  des 
regrets  qui  l’accablent;  dans  tout  ce  qui 
se  passe  à ses  yeux  que  des  images  qui 
l’affligent  ; dans  la  pensée  de  l’avenir  que 
des  horreurs  qui  l’épouvantent;  ne  sachant 
plus  à qui  avoir  recours,  ni  aux  créatures 
qui  lui  échappent , ni  au  monde  qui  s’éva- 
nouit , ni  aux  hommes  qui  ne  sauraient  le 
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délivrer  de  la  mort , ni  au  Dieu  juste  qu’il 
regarde  comme  un  ennemi  déclaré  , dont 
il  ne  doit  plus  attendre  d’indulgence  ; il 
se  roule  dans  ses  propres  horreurs  ; il  se 
tourmente;  il  s’agite  pour  fuir  la  mort  qui 
le  saisit,  ou  du  moins  pour  se  fuir  lui- 
même  ; il  sort  de  ses  yeux  mourans  je  ne 
sais  quoi  de  sombre  et  de  farouche,  qui 
exprime  les  fureurs  de  son  ame  ; il  pousse 
du  fond  de  sa  tristesse  des  paroles  entre- 
coupées de  sanglots,  qu’on  n’entend  qu’à 
demi  ; et  on  ne  sait  si  c’est  le  désespoir  ou 
le  repentir  qui  les  a formées  ; il  jette  sur  un 
Dieu  crucifié  des  regards  affreux , et  qui 
laissent  douter  si  c’est  la  crainte  ou  l’espé- 
rance,la  haine  ou  l’amour  qu’ils  expriment; 
il  entre  dans  des  saisissemens  où  l’on  ignore 
si  c’est  le  corps  qui  se  dissout,  ou  l’ame  qui 
sent  l’approche  de  son  juge  ; il  soupire 
profondément;  et  l’on  ne  sait  si  c’est  le 
souvenir  de  ses  crimes  qui  lui  arrache  ces 
soupirs , ou  le  désespoir  de  quitter  la  vie  : 
enfin,  au  milieu  de  ces  tristes  efforts,  ses 
yeux  se  fixent,  ses  traits  changent;  son 
visage  se  défigure  ; sa  bouche  livide  s’en- 
tr’ouvre  d’elle-mème  ; tout  son  corps  frémit; 
et  par  ce  dernier  effort,  son  ame  infortunée, 
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s’arrache , comme  à regret  de  ce  corps  de 
boue  ; tombe  entre  les  mains  de  Dieu , et 
se  trouve,  seule,  au  pied  du  tribunal  redou- 
table. » 

Remarquez  comme  toutes  les  beautés  de 
la  diction  se  mêlent  ici  à la  vigueur  du 
tableau.  Quel  riche  développement  ! quelle 
habile  gradation  1 comme  tous  les  traits 
s’agrandissent  en  s’unissant!  quel  savant 
mélange  de  hardiesse  et  de  bonheur  dans 
ce  stile  !>  quel  admirable  contraste  entre 
ces  expressions  pleines  d’art  et  de  talent 
tout  ensemble  : il  se  roule  dans  ses  propres 
horreurs , etc.  Il  sort  de  ses  yeux  mourons 
je  ne  sais  quoi  'de  sombre  et  de  farouche  , 
etc.  Il  pousse  du  fond  de  sa  tristesse  des 
paroles  entrecoupées  de  sanglots , etc.,  et 
la  sublime  simplicité  des  derniers  traits  1 
Son  ame,  infortunée , s’arrache  comme  à 
regret  de  ce  corps  de  boue , tombe  entre 
les  mains  de  Dieu,  et  se  trouve, seule, au 
pied  du  tribunal  redoutable  ! Je  ne  dis  pas 
que  Massillon  ait  employé,  dans  la  compo- 
sition de  çe  morceau,  tout  l’art  que  j’y 
aperçois.  A Dieu  ne  plaise  que  je  voie’ 
toujours,  même  dans  le  plus  habile  orateur , 
un  homme  tout  entier  à l’efFet  de  ses 
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jph  rases,  dans  les  momens  même  où  son 
cœur  doit  l’inspirer  ; mais  le  talent  cultivé 
a une  logique  secrète  qui  le  guide  à son 
insu  ; et  autant  qu’il  est  en  moi  de  la  dé- 
mêler, voilà  celle  du  talent  de  Massillon. 

Qui  croirait  qu’un  si  beau  talent  porte 
en  lui-même  un  défaut  capital  et  continuel, 
celui  de  s’appesantir  toujours  sur  la  même 
idée  ou  le  même  sentiment  i^Vlais  ce  defaut 
dans  Massillon,  tenant  à son  talent  même, 
se  laisse  à peine  apercevoir , tant  que 
le'  talent  est  dans'  toute  sa  force  ; et 
c’est  ce  qui  distingue  Massillon  des  écri- 
vains qui  pèchent  par  le  même  endroit» 
Sénèque  , qui  offre  d’ailleurs  de  si  belles 
pensées  et  de  si  belles  expressions , s’épuise 
à retourner  son  idée  sous  une  multitude 
de  formes  différentes,  et  il  ne  parvient  sou- 
vent qu’à  la  gâter.  Fléchier , qui  procède 
toujours  par  l’antithèse  , s’occupe  encore 
longtems  à faire  jouer  entr’eux  les  mots, 
lors  même  que  la  pensée  est  déjà  complète. 
Ils  impatientent  l’un  et  l’autre , parce  que 
ces  stiles,  au  désavantage  de  prolonger  le 
discours  au  delà  du  sujet,  ajoutent  encore 
le  malheur  plus  grand  de  dégrader  le  phi- 
losophe et  l’orateur  par  les  petites  et  fausses 
Lit.  et  Phil.  Tome  II  J.  D 
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prétentions  du  bel-esprit.  Massillon , au 
contraire , corrige  en  quelque  sorte  cette 
faiblesse  de  son  esprit  par  la  pureté  de 
son  cœur.  On  ne  peut  apercevoir  l’une 
sans  l’autre.  On  croit  que  c’est  innocemment  v 
qu’il  embellit  trop  son  objet;  d’ailleurs  il 
choisit  si  bien  les  nouvelles  nuances  sous 
lesquelles  il  reproduit  son  idée , et  il  y a 
tant  d’abondanée  et  de  grâce  dans  le  long 
épanchement  de  ses  sentimç ns , qu’on  lui 
saurait  souvent  mauvais  gré  d’adopter  une 
marche  plus  rapide  ou  plus  féconde. 

Massillon  avait  déjà  acquis  la  gloire  d’un 
bon  moraliste,  du  premier  prédicateur  de 
sa  nation  , et  d’un  des  meilleurs  écrivains 
de  toutes  les  littératures;  il  lui  était  encore 
réservé  , sur  la  fin  de  sa  carrière,  de  con- 
sacrer sa  mémoire  par  le  plus  auguste  et 
le  plus  touchant  emploi  del’éloquence, celui 
de  la  faire  servir  à l’éducation  d’un  jeune 
prince.  Louis  XIV  venait  de  mourir,  après 
avoir  vu  toute  la  pompe  de  son  règne  s’obs- 
curcir , et  s'éteindre  dans  les  deuils  de  sa 
famille  et  dans  les  désastres  de  son  royaume. 

Ses  dernières  années  n’avaient  plus  offert, 
de  sa  première  gloire , qu’un  majestueux 
souvenir.  Un  enfant  de  dix*  ans , seul  re- 
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jetton  de  cette  auguste  tige  , occupait  déjà 
le  trône , avant  d’en  pouvoir  exercer  la 
puissance  et  d’en  connaître  les  devoirs. 
Après  de  longs  et  profonds  malheurs  , c’é- 
tait la  source  de  toutes  les  consolations , 
parce  qu’il  était  l’objet  de  toutes  les  espé- 
rances. C’est  à cette  époque  que  Massillon  , 
récompensé  enfin  par  l’épiscopat,  et  tou- 
chant à la  vielliesse , fut  appelé  pour  venir 
encore  une  fois  prêcher  à la  cour.  11  pouvait 
obtenir  des  triomphes  flatteurs  , avec  les 
mêmes  chef-d’œuvres.  Mais  son  cœur  sen- 
sible et  vertueux  conçut  une  autre  espé- 
rance. 11  osa  embrasser  le  projet  de  préparer 
un  bon  roi  à la  nation.  Il  fit  de  nouveaux 
discours , qui  formèrent  une  suite  d’ins- 
tructions pour  le  jeune  prince.  Il  a sans 
cesse  cet  enfant  royal  sous  les  yeux  ; il 
dépouille  son  stile  de  son  ancienne  pompe,  v 
il  en  retranche  même  une  certaine  vigueur 
de  raison  , qui  pouvait  effaroucher  un  âge 
encore  si  tendre  ; il  n’en  conserve  que  la 
douceur  et  la  grâce.  Mais  ce  ton  simple  et 
touchant  lui  suffit  pour  le  grand  objet 
qu’il  se  propose.  Il  peint  des  plus  aimables 
couleurs,  les  vertus  qu’il  veut  donner  au 
jeune  roi.  C’est  dans  son  cœur  qu’il  grave 
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ses  devoirs,  il  les  associe  à tous  les  penchant 
de  son  âge  II  n’oublie  rien  surtout  pour 
développer  sa  sensibilité , et  pour  la  tourner 
vers  son  peuple.  11  lui  porte  les  vœux  que 
l’on  forme  pour  lui  ; il  lui  fait  goûter  les 
premières  douceurs  de  l’affection  publique. 

Il  lui  présente  la  nation,  et  il  le  présente 
à elle;  il  lui  peint  tour-à-tour  les  malheurs 
et  la  gloire  qui  environnent  sa  jeunesse. 
L’orphelin  et  le  roi  sont  sans  cesse  mis  à « 
côté  l’un  de  l’autre  , afin  que  son  cœur 
ne  puisse  s’élever  sans  s’attendrir,  et  qu’il 
s’afflige  en  même  tems  de  sa  fortune  et  de 
son  délaissement.  Au  milieu  de  ces  tendres 
épanchemens  , les  plus  grandes  , les  plus 
fortes  vérités  lui  sont  enseignées;  et  tous 
les  devoirs  du  prince  sont  fondés  sur  les 
droits  des  peuples.  Comme  il  avait  deux 
objets  dans  son  Petit  Carême , celui  d’é- 
mouvoir le  cœur  du  jeune  prince,  et  celui 
de  l’instruire  , son  éloquence  a aussi  deux 
genres.  Ecoutons  le  dans  l’un  et  l’autre  objet. 

Arrêtons  - nous  d’abord  à ses  tendres 
prières  pour  le  jeune  prince. 

« Grand  Dieu  ! plus  le  trône  est  énvi- 
ronné  de  pièges  , plus  les  rois  ont  besoin 
que  vous  les  environniez  de  votre  protec- 
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tion  et  des  secours  de  votre  grande  misé- 
ricorde : ainsi  plus  une  tendre  jeunesse  et 
une  enfance  délaissée  à elle -même  et  à 
tous  les  périls  de  la  royauté , expose  cet 
enfant  auguste  , plus  il  doit  devenir  l’objet 
de  vos  soins  et  de  votre  tendresse  pater- 
nelle. V 

« Armez  de  bonne  heure  l’innocence  de 
son  cœur  contre  les  dérisions  qui  avilissent 
la  piété,  et  contre  les  écueils  de  la  piété 
même  : donnez-lui  ces  vertus  qui  sancti- 
fient l’homme  et  qui  font  en  même  tems 
le  grand  roi.  Faites  qsi’il  respecte  ceux  qui 
vous  servent;  et  qu’il  serve  lui -même  le 
Dieu  de  Ses  pères  , avec  cette  majesté  qui 
seule  peut  rendre  les  rois  respectables.- 
» Jetez  les  yeux  sur  lui  du  haut  du  ciel, 
grand  Dieu  ! et  voyez  ici  à vos  pieds  cet 
enfant  auguste  et  précieux,  la  seule  res- 
source de  la  monarchie , l’enfant  de  l’Eu- 
rope , le  gage  sacré  de  la  paix  de?  peuples 
et  des  nations  : les  entrailles  de  votre  mi- 
séricorde n’en  sont -elles  pas  émues  ? Re- 
gardez-le,  grand  Dieu!  avec  les  yeux  et  la 
tendresse  de  toute  la  nation..  -, 

p 

» Ecoutez  la  première  voix  de  son  cœur 
innocent,  qui  vous  dit  ici , comme  autre- 
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fois  un  saint  roi  : Dieu  de  mes  pères  , re- 
gardez-moi, laissez-vous  toucher  de  pitié 
à la  vue  des  périls  que  mon  âge  et  mon  # 
rang  me  préparent  et  qui  vont  m’entourer 
de  toutes  parts , au  sortir  de  l’enfance  : 
respice  in  me  et  miserere  meî  : soyez- 
vous-mème  le  défenseur  de  mon  trône  et 
de  ma  jeunesse  : conservez  l’empire  à 
l’enfant  de  tant  de  rois  , qui  ne  con- 
naît pas  de  titre  plus  glorieux  que  d’être  4 
le  premier  né  de  vos  enfans  : da  imperium 
puere  tue. 

» Mais  que  la  conServasion  d’une  cou- 
ronne terrestre,  grand  Dieu!  ne  soit  pas 
le, seul  de  vos  bienfaits  : sauvez  le  fils  d'A- 
délaïde, des  Blanches  , des  Clotildes  ,■  et 
de  tant  de  pieuses  princesses,  qui  me  por- 
tent encore  devant  vous  dans  leur  sein, 
comme  l’enfant  de  leur  amour  et  de 
leurs  plus  chères  espérances  : Et  sahum 
fae  filium  ancillre  tuæ  : et  puisque  l’in- 
nocence attire  toujôurs  sur  elle  vos  regards 
les  plus  propices  et  les  plus  tendres , con- 
servez-la-moi , grand  Dieu  ! aussi  long-tems 
que  ma  couronne:  xf  " 

Voici  Maintenant  les  principes  qu’il  pré- 
sente roi  : ' 1 
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« Oui,  sire,  c’est  le  choix  de  la  nation 
qui  mit  d’abord'le  sceptre  entre  les  mains 
de  vos  ancêtres;  c’est  elle  qui  les  éleva  sur 
le  bouclier  militaire  et  les  proclama  sou- 
verains. Le  royaume  devint  ensuite  l’hé- 
ritage de  leurs  successeurs  : mais  ils  le 
durent  originairement  au  consentement  « 
libre  des  sujets.  Leur  naissance  seule  les 
mit  ensuite  en  possession  du  trône  : mais 
ce  furent  les  suffrages  publics  qui  attachè- 
rent d’abord  ce  droit  et  cette  prérogative 
à leur  naissance.  En  un  mot , comme  là 
première  source  de  leur  autorité  vient  dé 
nous,  les  rois  n’en  doivent  faire  usagé 
que  pour  nous.  Les  flatteurs,  sire,  vous 
rediront  sans  cesse  que  vous  êtes  le  maître  , 
et  que  vous  n’ètes  comptable  à personne 
de  vos  actions.  Il  est  vrai  que  personne 
n’est  en  pouvoir  de  Vous  en  demander 
compte;  mais  vous  vous  le  devez  à vous- 
même,  et,  si  je  l’ose  dire,  vous  le  devez 
à la  France,  qui  vous  attend,  et  à toute 
l’Europe  qui  vous  regarde. .Vous  êtes  le 
maître  de  vos  sujets;  mais  vous  n’en  aurez 
que  le  titre , si  vous  n’en  avez  pas  les  ver- 
tus. Tout  vous  est  permis  ; mais  cette  li- 
cence est  l’écueil  de  l’autorité,  loin  d’en 

D 4 
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être  le  privilège.  Vous  pouvez  négliger  les 
soins  de  la  royauté  ; mais  , comme  ces 
rois  fainéans,  si  déshonorés  dans  nos  his- 
toires , vous  n’aurez  plus  qu’un  vain  nom 
de  roi , dès  que  vous  n’en  remplirez  pas 
les  fonctions  augustes.  » 

Ceux  qui  emploient  un  si  aimable  talent 
à présenter  à un  roi  ces  grandes  vérités , de- 
viennent véritablement  les  bienfaiteurs  des 
peuples.  Z.e  petit  Carême  de  Massillon  est  du 
petit  nombre  des  livres  dignes  d’entrer  dans 
l’éducation  des  princes.  Par  le  genre  des  vé- 
rités et  de  l’éloquence  qui  y régnent  ,il  mé- 
rite d^ètre  placé  à côté  du  Télémaque. 

Qui  n’a  senti , qui  n’a  adoré  les  grâces 
de  l’imagination  qui  a créé  ce  beau  poème , 
et  ce  charme  d’innocence  et  de  vertu  , qui 
semble  épurer  l’âme  du  lecteur,  à propor- 
tion du  plaisir  qu’il  l'eçoit  ? Mais  a - t - on 
donné  assez  de  bénédictions  à cette  morale 
douce  et  sublime^  qui  s’élevant  au  dessus 
tout  à la  fois,  et  de  ce  fanatisme  patriotique 
des  anciens  qui  , en  resserrant  davantage 
les  liens  des  citoj'ens , rompait  tous  ceux 
des  nations  , et  de  ces  insolens  préjugés 
de  la  stupide  féodalité  , qui  avaient  voué 
le  peuple  à la  misère  et  à la  bassesse , s’ap-. 
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puie  toute  entière  sur  la  sainte  humanité, 
en  fait  le  commencement  et  la  fin  de  toute 
gloire  , de  toute  sagesse  , de  toute  vertu 
parmi  les  hommes  ? A-t-on  rendu  assez  de 
justice  à cette  politique  grande  à force 
d’être  simple  , qui  a voulu  exclure  de 
l’administration  des  états  toutes  les  fausses 
gloires  , toutes  les  grandeurs  désastreuses  , 
n’a  admis  pour  garans  de  la  félicité  pu- 
blique que  les  bonnes  mœurs  et- les  lois  de 
Féquité  ? Un  grand  roi  , qui  donna  à FÉ- 
nélqn  la  plus  noble  marque  d’estime  qu’un 
roi  et  qu’un  père  puisse  donner  , ne  vit 
dans  ce  livre  , écrit  pour  l’éducation  de 
son  petit-fils,  que  la  satyre  de  son  règne. 
Cette  accusation  était  sans  justice  , mais 
non  pas  sans  fondement.  Fénélon  pouvait-il 
concevoir  le  de  ssein  d’outrager  son  bienfai- 
teur , de  flétrir  un  monarque  , qu’il  hono- 
rait dans  sa  conscience  ? Mais  son  cœur 
sensible  et  vrai  l’avait  conduit , sans  qu’it 
s’en  doutât  , à tracer  , à l’ombre  même  de 
ce  trône  resplendissant  de  gloire  et  de  puis- 
sance , une  pathétique  protestation  en  fa- . 
veur  du  genre'  humain  , contre  un  gouver- 
nement qui  avait  souvent  tout  immolé  à la 
grandeur  personnelle  du  monarque.  Où 
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trouvait  - il  cette  philosophie  encore  si 
étrangère  à son  siècle  , et  qui  sera  dans 
tous  les  tems  la  source  des  meilleurs  prin- 
cipes ? Ne  suppose-t-elle  pas  autant  d’éten- 
due d’esprit  que  de  sensibilité  dans  l’âme? 
Aimable  précepteur  des  rois-,  généreux 
défenseur  des  peuples , c’est  ta  gloire  par- 
ticulière qu’on  ne  puisse  rien  séparer  dans 
les  perfections  que  tu  réunis , et  tu  res- 
sembles en  tout  à ces  êtres  célestes  , qui 
ne  puisent  l’élévation  de  leurs  idées  que 
dans  la  sainteté  de  leur  nature.  Toutc(|que 
je  puis  apercevoir  dans  ton  génie  , ou  plu- 
tôt dans  ton  âme,  c’est  qu’elle  fut  une  heu- 
reuse réunion  de  ce  qu’il  y a de  plus  tou- 
chant dans  les  mœurs  antiques  , de  plus 
pur  dans  la  religion  chrétienne  , et  de  plus 
juste  dans  l’esprit  moderne. 

Les  auteurs  du  Télémaque  et  du  petit 
Carême  eurent  bien  des  rapports.  La  na- 
ture leur  accorda  un  talent  et  un  carac- 
tère plein  de  grâce  et  de  douceur  : leur 
destinée  les  conduisit  l’un  et  l’autre  à être 
les  précepteurs  d’un  jeune  prince;  et  dans 
cet  auguste  emploi  , leur  ame  noble  et 
franche  les  a élevés  au  dessus  des  préjugés, 
qui  devaient  naturellement  les  dominer. 
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Us  so  ressemblent  jusques  dans  l’espèce 
de  leurs  défauts , qui  sont  de  la  faiblesse 
et  des  longueurs.  Avouons  cependant  que 
si  ces  deux  hommes  peuvent  être  rappro- 
chés par  tant  de  . choses,  ils  ne  peuvent  être 
égalés.  La  sensibilité  dans  Massillon  est 
moins  vive , moins  profonde  ; elle  n’annonce 
pas  une  ame  si  heureusement  douée.  Son 
imagination  paraît  aussi  soup]^  ; elle 
ne  paraît  pas  aussi  féconde.  Les  beautés 
et  les  défauts,  dans  Fénelon  , sortent  uni- 
quement d’un  cœur,  qui  fce  fait  que  s’ou- 
vrir et  se  répandre;  les  beautés  et  les  dé-' 
fauts , dans  Massillon , tiennent  davantage  à 
un  art  singulièrement  facile,  qui  souvent 
abuse  de  lui-mème. 

On  établit  souvent  des  parallèles,  sans 
examiner  si  les  objets  se  conviennent,  ou, 
ce  qui  est  encore  plusL,vicieux  , sans  mar- 
quer en  quoi  ils  diffèrent.  Comme  on  avait 
comparé  Bourdaloue  à Corneille  , on  a 
comparé  Massillon  à Racine  : on  l’aappelé 
le  Racine  de  la  prose.  Un  mérite  commun 
entre  deux  écrivains  peut  encore  admettre 
de  grandes  différences.  Le  mérite  com- 
mun de  Racine  et  de  Massillon  est  l’élé- 
gance de  leurs  stiles.  Mais  leur  élégance 
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est-elle  de  la  même  nature  et  du  même 
prix?  Le  stile  de  Massillon  est  noble,  tou- 
chant, brillant  sans  faste,  élevé  avec  sou- 
plesse : celui  de  Racine  réunit,  dans  le 
degré  le  plus  accompli,  tous  les  tons , toutes 
les  beautés;  et  cela,  dans  un  genre  d’écrire 
et  une  nature  d’ouvrages  bien  plus  diffi- 
ciles. Les  écrivains  , qui  ont  cette  per- 
fection ^ éprouvant  un  grand  malheur.  Ou 
ne  veut  pas  consentir  à leur  accorder  tous 
les  mérites.  Parce  que  Racine  est  plein 
de  grâces  et  dq^ustesse , on  n’a  pas  voulu 
•observer  toute  sa  force,  toute  son  éléva- 
tion. Bien  des  gens  de  lettres  ne  savent 
pas  encore  que  c’est  lui  qui  a le  plus  créé 
de  grandes  expressions;  qu’il  a enrichi  la 
langue  d’une  foule  d’effets  ignorés  ; et  que 
c’est  avec  ses  exemples  que  l’on  pourrait 
le  mieux  répondre  aux  timides  observa- 
tions  de  ces  critiques,  qui  croient  avoir  du 
goût,  parce  qu’ils  s’effraient  de  cette  indé- 
pendance et  de  cette  invention  , qui  carac- 
térisent le  génie.  Je  crois  aimer  et  admi- 
rer Massillon  autant  que  personne;  mais 
il  m’est  impossible  de  voir  en  lui  le  lia - 
çine  de  la  prose. 
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L’ABBÉ  POULE. 

« 

♦ 

Je  n’aicomparéMASSlLLON  à Bourdaloue, 
que  parce  qu’il  m’a  paru  juste  et  utile  de 
mettre  ces  deux  hommes  à leur  place.  Je 
n’établirai  pas  de  parallèle  entre  BoüRDA- 
LOUEet  l’abbé  Poule;  je  n’aurais  à déve- 
lopper qu’une  vérité  qui  me  parait  toute 
évidente  et  toute  sensible;  c’est  que  l’un 
manque  absolument  des  grandes  qualités 
de  l’orateur , et  que  l’autre  les  possède 
éminemment.  Mais  Massillon  et  l’abbé 
Poule  sont  de  véritables  objets  de  compa- 
raison l’un  pour  l’autre,  par  la  différence 
même  de  leurs  talens.  Cependant,  en  em- 
brassant toutes  les  considérations,  il  me 
sembla  que  Massillon  mérite  , à plusieurs 
égards  , cette  plus  grande  estime  qu’on  lui 
accorde. 

D’abord,  il  a répandu  son  talent  dans  un 
plus  grand  nombre  de  travaux.  11  y a peut- 
être  dans  sa  collection  une  vingtaine  de 
discours, qu’on  relit  toujours  avec  une  nou- 
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velle  satisfaction.  Peu  d’écrivains  sont  aussi 
riches  en  excellens  ouvrages.  L’abbé  Poule 
surtout  l’est  bien  moins.  11  était  très-pa- 
resseux , soit  par  l’empire  de  ses  goûts , soit 
par  une  certaine  difficulté  dans  son  esprit 
à se  saisir  de  toutes  ses  forces.  Il  a prêché 
pendant  trente  ans  ; et  il  n’a  jamais  fait  que 
douze  discours,  parmi  lesquels  il  y en  a un 
tiers , qui  ne  peuvent  rien  faire  pour  sa  ré- 
putation. " , 

Il  était  aussi  peu  instftiit  qu’il  était  pa- 
resseux. On  sait  que  toutes  ses  lectures  se 
réduisaient?  aux  livres  saints  , dont  il  était 
rempli  , et  à un  petit  nombre  de  poètes  et 
d’orateurs.  Il  n’en  a pas  été  moins  éloquent, 
parce  qu’on  l’est  par  son  ame  et  son  imagi- 
nation, et  non  par  ses  connaissances  ; mais 
aussi , lorsqu’il  cesse  d’être  éloquent,  îl  ne 
se  soutient  pas  par  d’autres  sortes  de  mé- 
rite. Il  tirait  souvent  de  cet  enthousiasme 
qui  le  dominait,  de  grandes  vîtes  sur  ses 
sujets;  mais  en  général  il  cherchait  plutôt 
dans  ses  plans  un  cadre  à tous  les  beaux 
monceaux  vers  lesquels  il  se  sentait  en- 
traîné, qu’un  développement  complet  et 
précis  de  ses  sujets.  Si  on  dépouillait  ses 
plans  de  toute  l’éloquence  qui  les  féconde 
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etlesanime,  ils  montreraient  trop  les  bornes 
de  son  esprit;  j’en  excepte  le  sermon  sur 
le  Ciel  y dont  je  parlerai  tout-à-  l’heure.  Il 
procède  dans  ses  plans  d’une  manière  bien 
moins  grande  encore  ; on  est  souvent  dé- 
sagréablement surpris  de  voir  des  mor- 
ceaux admirables  en  eux-mêmes,  amenés 
par  ces  formules  usées  qu’il  emprunte 
des  plus  médiocres  prédicateurs,  ou  qu’il 
partage  avec  eux  ; mais  il  faut  dire  aussi 
que  ces  beaux  morceaux  sont  communé- 
ment de  si  grandes  masses  qu’ils  étendent 
leur  impression  sur  tout  le  discours.  Mas- 
sillon  avait  plus  d’étendue,  de  souplesse 
dans  l’esprit,  et  un  art  plus  savant  et  plus 
heureux. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de^reconnaître 
encore  à Massillon  un  avantage  bien  pré- 
cieux et  bien  honorable  ; celui  de  mieux 
remplir  l’objet  d’un  prédicateur,  de  mieux 
gagner  les  cœurs  aux  vertus  qu’il  enseigne. 
Je  suis  loin  de  diret  que  l’abbé  Poule  eût 
un  cœur  moins  touché  des  vérités  morales, 
et  un  zèle  moins  pur  et  moins  vif;  mais  je 
crois  qu’il  fut  donné  à Massillon  d’aimer 
davantage  la  vertu  de  la  manière  qui  sait 
le  mieux  en  répandre  le  goût;  peut-être 


Digitized  by  Google 


64  ÉLOQUENCE 

aussi  la  nature  de  son  talent  le  favorisait* 
elle  dans  ce  point  si  intéressant.  11  entre 
mieux  dans  les  replis  intimes  de  la  cons* 
cience;  il  s’appuie  de  raisons  plus  persua* 
sives  ; il  accorde  mieux  la  morale  avec  le 
fond  de  nos  sentimens.  11  est  l’orateur  du 
cœur.  L’abbé  Poule  est  celui  de  l'imagina- 
tion. Celui-ci  étonne,  ébranle , transporte; 
mais  ces  grands  efFets  tournent  plutôt  à la 
gloire  de  son  éloquence , qu’à  l’eflicacitéde 
ses  exhortations.  Massillon  semble  choisir 
à dessein  des  impressions  moins  vives,  mais 
plus  durables.  Rapprochez  les  sermons  sur 
l’aumône  de  ces  deux  orateurs.  Dans  celui 
de  Massillon  , vous  puisez  ou  des  leçons 
ou  des  sentimens,  qui  trouvent  sans  cesse  où. 
s’appliquer^c’est  un  code  de  lois  touchantes 
que  vous  emportez  avec  vous.  Dans  celui 
de  l’abbé  Poule  , vous  trouvez  des  figures 
sublimes , des  mouvemens  du  plus  grand 
pathétique  ; vous  êtes  plus  frappé  qu’ins- 
truit , plus  ému  que  changé.  11  me  semble 
qu’il  y a entre  ces  deux  orateurs  cette  dif- 
férence, qu’on  ne  peut  guères  entendre 
l’un  , sans  abandonner  son  ame  à le  sincé- 
rité et  à l’onction  de  ses  discours  ; au  lieu 
qu’on  peut  beaucoup  admirer  l’autre,  sans 
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se  soumettre  à ses  leçons;  et,  je  le  répète, 
cela  tient  essentiellement  à leur  manière 
de  sentir  la  vertu. 

C’est  en  citant  beaucoup  Massillon  , que 
j’ai  tâché  d’expliquer  les  caractères  propres 
de  son  éloquence.  J’appuierai  aussi  de  nom- 
breuses citations  mon  jugement  sur  le  ta- 
lent de  l’abbé  Poule.  Ce  qui  me  paraît  le 
distinguer  et  le  placer  dans  la  classe  des 
plus  grands  orateurs,  c’est  un  profond  en- 
thousiasme et  une  vive  imagination.  Tant 
que  son  ame  ou  son  imagination  ne  sont  pas 
émues,  il  reste  dans  des  vues  et  une  ma- 
nière communes;  mais  dès  qu’il  s’échauffe 
et  s’anime,  ce  n’est  plus  le  même  homme  ; 
c’est  un  véritable  orateur,  c’est  très-sou- 
vent un  prophète.  Il  lui  vient  de  sublimes 
idées;  il  se  place  dans  des  attitudes  où  tout 
son  sujet  obéit  aux  impressions  de  son 
ame.  Alors  son  discours  devient  une  scène, 
où  l’on  voit  commencer,  se  développer  et 
finir  une  grande  action.  C’est  tantôt  un 
évènement  au  milieu  duquel  il  se  trans- 
porte ; tantôt  une  vision  à laquelle  il  se 
livre  ; tantôt  un  ordre  du  ciel  qu’il  reçoit 
et  qu’il  exécute.  Alors  ce  ne  sopt  plus  des 
idées  qui  s’enchaînent  à des  idées,  et  des  * 
L\ f.  et  Phil.  Tome  IJ  J,  E 
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ssntimens  qui  s’y  mêlent;  tout  est  image 
et  mouvement  ; et  vous  le  voyez  souvent 
atteindre  sans  cesse  de  nouveaux  degrés 
sur  ces  hauteurs  où  son  génie  l’a  transporté. 

Comme  tous  les  grands  talens  , il  offre 
un  heureux  mélange  de  grâce  et  d’énergie, 
d’abondance  et  de>  précision.  On  croirait 
quelquefois  que  le  fond  de  son  stile  est 
l’onction  la  plus  aimable;  mais  plus  sou- 
vent encore  il  s’élève  au  ton  te  plus  sublime. 
Il  est  aisé  cependant  d’apercevoir  que  la 
force  domine  toujours  dans  son  élégance. 
J’en  donnerai  pour  exemple  la  péroraison 
de  son  discours  sur  les  afflictions, 

« Et  où  en  serais-je,  Seig-neur,  sans  ce 
coup  de  votre  miséricorde  , qui  m’a  jeté 
entre  vos  bras?  Je  1e  déclare  à la  face  du 
ciel  et  de  la  terre  , et  pour  l’intérêt  de 
votre  gloire;  il  m’est  avantageux  que  vrus 
m’ayez  humilié  : Donum  mihi  quia  humi- 
liasti  me. 'je  n’aurais  jamais  eu  1e  courage 
de  briser  tant  de  liens,  de  faire  tant  de 
sacrifices,  de  me  soumettre  à cette  péni- 
tence rigoureuse.  Vous  m’y  avez  forcé , 
malgré  moi.  Comment  reconnaîtrai-je  un 
si  grand  bienfait?  Quid  rétribuant  Domino 
pro  omnibus  quæ  retribuit  mihi  ? Vous 
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hv'en  fournissez  le  moyen.  Je  prendrai  le 
calice  d’amertume  que  vous  me  présentez, 
et  que  vous  avez  consacré  vons-mèmp , en 
y portant  le  premier  vos  lèvres  divines; 
je  le  boirai  jusqu’à  la  lie.  11  renferme  un 
breuvage  de  salut  pour  moi;  il  est  le  gage 
de  votre  amour,  mon  espérance , ma  force 
ma  pénitence,  ma  religion  : Calieem  salu- 
tciris  accipicim.  Je  mêlerai  mes  afflictions 
avec  vos  humiliations  et  vos  souffrances; 
vous  mêlerez  vos  mérites  infinis  avec  mon 
indignité  et  ma  faiblesse;  et  par  cette  union 
ineffable,  je  souffrirai  en  homme,  je  mé- 
riterai en  Dieu  ; Et  nomen  Uomini  invo- 
cabo.  Si  je  vous  demande , Seigneur  , d’é- 
loigner de  moi  ce  calice  de  douleur  et 
d’opprobre,  ne  m’exaucez  pas;  il  y va  de 
mon  salut.  Défiez-vous  de  ma  malice; 
tenez  - moi  toujours  dans  cette  espèce 
d’impossibilité  de  vous  offenser.  Frappez, 
il  m’échappera  peut  être  quelques  soupirs, 
je  les  désavoue  par  «avance.  Ce  sont  les 
cris  d’une  nature  aveugle , qui  veut  se 
perdre.  Je  suis  un  furieux;  arrachez-moi 
ces  armes  meurtrières,  dont  je  ne  me  ser- 
virais que  pour  me  percer.  Frappez;  pé- 
rissent pour  moi  le  siècle  et  ses  enchan^e- 
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mens,  et  ses  plaisirs  et  ses  richesses;  don- 
nez-moi  seulement  la  patience,  et  vous 
me  rendrez  plus  que  vous  ne  ni’ôterez. 
Frappez , et  fortifiez  - moi  ; n’ayez  point 
d’égard  à ma  délicatesse  ; employez  le  fer 
et  le  feu;  appliquez  par- tout  une  opération 
de  mort.  Que  le  vieil  homme , avec  ses  in- 
clinations corrompues  , s’anéantisse  sous 
vos  coups.  Frappez  , et  ne  vous  arrêtez 
pas.  Ne  vous  contentez  pas  d’avoir  com- 
mencé , ô mon  Dieu  ; achevez  votre  ouvrage; 
il  ne  peut  avancer  que  sous  vos  mains  ; il 
périrait  dans  les  miennes.  » 

La  religion  n’a  pasdesentimens  plus  faits 
pour  elle  ni  l’éloquence  d’expressions  plus 
vives.  Ce  n’est  cependant  pas  là  l’onction 
de  Massillon.  Voyez  comme  il  est  rapide 
dans  la  phrase  et  dans  l’idée  ! comme  il 
passionne  sa  résignation  même  ! comme  il 
y mêle  une  vigueur  inattendue  : Frappez-, 
il  m'échappera  peut-être  quelques  soupirs  ; 
je  les  désavoue  par  àvance.  — Ce  sont  les 
cris  d'une  nature  aveugle  qui  veut  se  per- 
dre. — appliquez  par-tout  une  opération 
de  mort.  Remarquez  encore  comme  il  sait 
tirer  des  effets,  des  plus  petits  moyens.  Pé- 
rissent pour  moi  le  siècle  et  ses  enchante- 


Digitized  by'Google 


DE  LA  CHAIRE.  69 

mens , et  ses  plaisirs  et  ses  richesses.  En 
s’arrêtant  isolément  sur  chaque  objet,  il 
semble  tirer  de  son  ame  un  nou  veau  dé- 
tachement ; c’est  ainsi  que  l’on  peut 
agrandir  les  impressions  de  l’éloquence, 
avec  la  seule  coupe  des  mots.  Qn  recon- 
naît bien  ici  que  chaque  écrivain  coq- 
serve  toujours  le  parpctère  principal  de 
son  talent,  même  dans  Jes  choses  où  il  pa- 
rait entrer  dans  le  g, pût  et  la  manière  4’uq 
autre  écrivain. 

L’abbé  Poule  se  plaisait  aussi  à peindre 
la  beauté  et  le  bonheur  de  la  vertu  ; mais 
l’amour  de  la  vertu,  daps  cette  imagina- 
tion passionnée , devenait  upe  ivresse  et 
son  bonheur  une  extase.  Ouvrons  son  ser- 

' * ■ • * ' r * • t 

mon  sur  le  ciel,  dont  voici  l’exorde  : 

« Ecce , merces  vestra  copiosct  est  in 
cœlis.  Une  grande  récompense  vous  est 
préparée  au  ciel. 

« Que  faites- vous  cependant,  mes  très- 
chers  frères , dans  cette  vallée  de  larmes  ? 
Insensibles  aux  voeux  des  premiers  nés  de 
l’église  qui  vous  appellent,  vous  vous  laissez 
enchanter  à la  figure  du  monde  ; vous  vous 
plaisez  dans  votre  exil.  Que  dis-je  ? vous 
voudriez  pouvoir  le  perpétuer.  Vous  ne 
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songez  seulement  pas  que  vous  avez  uno 
autre  patrie , ou  vous  n’y  pensez  qu’avec 
chagrin.  Eh  ! comment  pratiqueriez-vous 
les  devoirs  pénibles  du  christianisme,  si 
vous  en  craignez  jusqu’aux  récompenses? 
C’est  dans  le  désir  du  ciel , que  les  martyrs 
ont  puisé  cette  intrépidité  , qui  leur  faisait 
braver  la  cruauté  des  tyrans.  C’estdans  l'es- 
pérance du  ciel, que  des  vierges  généreuses 
et  des  solitaires  fervans  ont  quitté  le  monde , 
et  se  sont  quittés  eux-mêmes  , pour  s’ense- 
velir dans  la  retraite.  C’est  pour  s’assurer 
la-conquête  du  ciel,  que  tant  de  saints  ont 
embrassé  les  travaux  rigoureux  de  la  pé- 
nitence. Vous  auriez  les  mêmes  vertus,  si 
vous  aviez  la  même  foi.  Enfans  des  hommes, 
jusqu’à  quand  aimerez  - vous  la  vanité , 
et  poursuivrez-vous  le  mensonge  ? Cette 
félicité,  après  laquelle  vous  soupirez,  n’est 
pas  où  vous  la  cherchez.  Élevez  vos  cœurs 
appesantis;  entrez  avec  nous  en  esprit 
dans  ce  royaume  de  la  charité , où  tout 
'est  saint,  où  tout  est  pur  , où  tout  est 
éternel.  Nous  allons , à la  faveur  des  divines 
écritures,  vous  découvrir  une  partie  des 
secrets  de  l’éternité,  et  soulever  un  coin 
du  voile  mystérieux  qui  vous  dérobe  tant 
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de  merveilles.  Que  ce  spectacle  doit  être 
intéressant  pour  des  chrétiens!» 

Je  ne  sais  si  on  est  jamais  entré  dans  son 
sujet , d’une  manière  plus  heureuse.  11  va 
vous  parler  du  ciel  ; et  déjà  la  douce  paix, 
les  délices  éternelles  de  ce  séjour  se  sont 
communiquées  à ses  idées,  à ses  sentimens, 
à ses  paroles.  A la  manière  dont  il  nous 
appelle  vers  le  ciel,  on  croirait  qu’il  en 
descend  lui-même.  Çtue  faites-vous  cepen- 
dant , mes  très-chers  frères , dans  cette 
vallée  de  larmes  ? Le  charme  de  ce  début 
pouvait  préparer  un  écueil  à l’orateur  par 
la  difficulté  de  le  soutenir,  pendant  tout  un  - 
discours.  Eh  bien , ce  charme  ne  fait  que 
s’augmenter.  Tout  ce  que  j’ame  la  plus  ai- 
mante, tout  ce  que  l’imagination  la^plus 
heureuse  peuvent  voir  et  sentir  dans,  un 
tel  sujet , se  développe  eWse  communique 
dans  ses  tableaux.  Ce  que  les  sens  ont  de 
plus  vif  dans  leurs  impressions  , lui  sert 
poujr  décrire  des  objets  qu’ils  ne  peuvent 
atteindre.  Les  cieux  lui  sont  ouverts , et 
il  vous  y transporte  avec  lui.  Ce  qu  il  y 
a encore  d’extraordinaire  dans  ce  discours, 
où  l’intérêt,  ou  plutôt  l’enchantement  s’ac- 
croît sans  cesse  j c’est  qu’il  est  presque  en- 
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fièrement  composé  de  passages  tirés  des 
textes  sacrés  ; mais  ils  y sont  si  heureuse- 
ment fondus,  si  heureusement  suppléés, 
qu’ils  forment  un  tout  parfait  , et  qu’ils 
reçoivent  de  cet  emploi  une  grâce  et  une 
beauté  nouvelles.  On  parle  volontiers  de 
ce  qu’on  aime  vivement.  J’ai  interrogé  plu- 
sieurs personnes  sur  ce  discours,  qui  me 
paraît  l’ouvrage  le  plus  accompli  de  l’abbé 
Poule,  et  une  des  plus  délicieuses  lectures 
qu’une  ame  tendre  et  religieuse  puisse 
faire.  Peu  l’ont  lu , peu  l’ont  assez  goûté. 
Peut-être  cette  indifférence  tient-elle  à une 
prévention  assez  juste  contre  le  sujet  ; on 
pejut  craindre  de  n’y  trouver  qu’une  ima- 
gination en  délire  ; mais  jamais  l’abbé 
Poule  n’a  réuni  à tout  son  talent  tant  de 
goùtr  dans  le  stile  et  tant  de  sagesse  dans 
l’esprit.  * 

J’ai  dit  que  l’abbé  Poule  s’élevait  sou- 
vent aux  plus  sublimes  idées , et  qu’il  sai- 
sissait dans  son  sujet  des  vues  toutes  nou- 
velles. Le  sermon  sur  le  ciel  est  plein  de 
beautés  de  ce  genre  ; mais  une  des  plus 
frappantes  est  cê  morceau  du  sermon  sur 
la  Foi. 

« Le  chrétien , considéré  sous  ce  point 
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de  vue,  est  un  être  d’une  espèce  toute 
singulière , qu’il  est  difficile  de  définir.  Il 
n’appartient  ni  au  tems,  puisqu’il  travaille 
sans  cesse  à s’en  détacher,  ni  à l’éternité, 
puisqu’il  n’en  jouit  pas  encore  ; et  il  parti- 
cipe cependant  de  tous  les  deux. 

- » Homme  du  tems,  il  remplit  exacte- 
ment tous  ses  devoirs  : monarque  bienfai- 
sant, il  veille  sans  relâche  à la  félicité  des 
peuples  soumis  à son  empire;  en  rendant 
ses  sujets  heureux,,  il  a trouvé  le  vrai , l’u- 
nique moyen  de  les  multiplier  : citoyen 
zélé,  il  consacre  ses  travaux,  ses  talens , 
et,  s’il  le  faut,  ses  jours  mêmes  à l’avan- 
tage de  la  patrie  : époux  fidelle,  il  respecte 
religieusement  les  saints  nœuds  qui  l’en- 
chaînent : père  doublement  père , s’il  ne 
gravait  de  bonne  heure  ses  vertus  dans  le 
cœur  de  ses  en  fans , il  regarderait  le  jour 
qu’il  leur  p donné  comme  le  présent  le* 
plus  funeste;  ainsi  passe  d’âge  en  âge  l’hé- 
ritage précieux  de  sa  justice  : protecteur 
généreux , il  est  le  défenseur  de  l’innocent, 
l’appui  du  faible,  le  refuge  de  la  veuve 
et  de  l’orphelin  , l’arbitre  de;  différends, 
le  rémunérateur  du  mérite.  Riclje,  com- 
patissant et  libéral , il  répare  les  malheurs 
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des  tems  ; il  soulage  l’indigence;  il  borne 
la  mendicité;  il  aide  le  travail;  il  vivifie 
les  asiles  de  miséricorde  Homme  de  l’é- 
ternité, .il  relève  toutes  ses  actions  par  la 
sublimité  des  motifs  qui  l’animent  et  de  la 
fin  qu’il  se  propose;  il  voit  Dieu  dans  tout 
et  par-tout,  et  il  ne  voit  que  Dieu.  Homme 
du  tems,  des  tentations  sans  nombre  l’assiè- 
gent ; les  scandales  offensent  la  pureté  de 
ses  regards;  des  exemples  éclatans  alar- 
ment sa  vertu;  l’impiété’lui  fait  entendre 
ses  blasphèmes;  mille  objets  séducteurs 
dressent,  sous  ses  pas, des  embûches  secrètes; 
l’ange  des  ténèbres,  ce  lion  rugissant,  le 
poursüit  comme  une  proie  qü’il  est  avide 
de  dévofer  ; £t  sans  sortir  de  lui-même, 
ses  passions  lui  déclarent  une  guerre  in- 
testine et  persévérante.  Homme  de  l’éter- 
nité, il  lève  les  yeux  vers  la  montagne 
* sainte,  d’où  lui  viennent  les  grâces  et  les 
secours;  il  se  couvre  du  bouclier  impéné- 
trable de  la  foi;  il  se  soutient,  il  se  dé- 
fend par  ses  prières  et  par  ses  èspérances. 
Homme  du  tems,  des  persécutions  troublent 
la  sérénité  de  ses  jours;  la  calomnie  se  fait 
un  jeu  cruel  de  noircir  sa  réputation  ; l’in- 
justice lui  dispute  ses  biens  , et  quelque- 
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fois  l’en  dépouille  ; des  disgrâces  inatten- 
dues renversent  de  fond  en  comble  l’édi- 
fice de  sa  fortune;  heureux,  il  avait  des 
envieux;  malheureux,  il  n’a  plus  d’amis. 
Il  languirait  abandonné  dans  le  creuset 
des  tribulations,  s’il  n’était  accompagné 
de  sa  vertu.  Homme  de  l’éternité,  qu’au- 
rait-il à redouter  de  cette  conspiration  gé- 
nérale ! Ses  ennemis  sont  sur  la  terre;  il 
est  presque  dans  le  ciel.  11  voit  sans  émo- 
tion se  former,  sous  ses  pieds,  ces  orages 
impuissans.  lisait  d’ailleurs  quelesépreuves 
sont  nécessaires  ; il  contemple  la  couronne 
de  justice  qui  l’attend , après  le  saint  com- 
bat de  la  foi  , ce  grand  combat  de  toute 
la  vie.  Homme  du  teins  , il  passe  triste- 
ment à travers  l’inépuisable  mensonge  du 
monde , ce  séjour  fabuleux  et  variable  où 
tout  est  inconstant  ou  faux  : promesses , 
engagemens  , biens,  gloire , titres , paroles, 
sermens  , joies , larmes,  vertus  même;  où 
l’on  ne  trouve  de  réel,  de  stable  queda 
haine,  l’intérêt,  l’ambition,  la  volupté, 
l’orgueil  ; passions  perpétuelles  et  souve- 
raines , qui  , se  reproduisant  sous  toutes 
sortes  de  formes , hormis  leur  forme  na- 
turelle , varient  à l’infini  la  scènè  chan- 
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geante  du  monde , résistent  à l’effort  des 
lois  humaines  , des  siècles,  de  la  religion, 
réunissent  et  divisent  les  hommes , et  font 
de  la  société  un  composé  monstrueux  de 
palais  et  de  prisons;  d’églises  et  de  théâtres  ; 
de  réjouissances  et  de  calamités;  de  poli- 
tesses et  de  perfidies  ; de  mariages  et  de 
divorces;  de  luxe  et  d’indigence;  d’une  en- 
veloppe d’agrémens  superficiels  et  d’un 
ahime  d’horreurs  profondes.  Quelle  de- 
meure pour  un  citoyen  du  ciel  ! Homme 
de  l’éternité  il  soupire,  avec  Saint  Paul, 
après  la  destruction  dece  vase  d’argile,  qui 
l’attache  à tant  de  vanités  et  de  misères. 
11  dit  avec  le  prophète  : Qui  me  donnera 
les  ailes  de  la  colombe?  Ah!  comme  je 
sortirais  de  cette  terre  de  malédiction , 
de  ce  pays  des  apparences  ! J’irais,  je  m’é- 
levrais,  et  je  me  reposerais  dans  le  sein  de 
la  paix  et  de  la  vérité.  Homme  du  tems 
et  de  l’éternité  tout  ensemble,  comme  cès 
anges  que  Jacob  vit  en  songe , lesquels 
montaient  sans  cesse  sur  l’échelle  mysté- 
rieuse , et  sans  cesse  en  descendaient , il 
vole  au  ciel  pour  jouir;  il  revient  sur  la  terre 
pour  mériter;  il  revoie  au  ciel  par  toute 
son  a me  ; il  retourne  sur  la  terre  lentement, 
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à regret , et  entraîné  par  le  fardeau  des 
besoins  et  des  nécessités.  » 

Il  y a peut-être  quelques  longueurs, 
quelques  idées  et  quelques  tournures  com- 
munes dans  le  commencement  de  ce  mor- 
ceau. Mais  dans  un  morceau  si  grande- 
ment conçu , si  fortement  exécuté , les  beau- 
tés de  l’ensemble  couvrent  toutes  les  im- 
perfections de  détail  ; et  il  serait  petit  de 
s’en  offenser  assez  pour  avoir  le  besoin  de 
les  critiquer. 

J’ai  encore  un  autre  mérite  à dévelop- 
per dans  l’abbé  Poule  , celui  de  ces  belles 
attitudes  où  il  sait  se  placer,  pour  déployer 
toute  la  véhémence $’un  véritàble  orateur, 
et  toute  l’autorité  d’un  ministre  de  l’évan- 
gile. La  seconde  partie  du  sermon  sur  la 
parole  de  Dieu  est  admirable , par  cette 
espèce  de  beautés  ; j’en  citerai  la  fin  toute 
entière.  Ce  qui  est  aussi  beau  ne  peut  pa- 
raître long. 

« Àp  rès  le  retour  de  la  captivité,  Es- 
dras  monta  sur  un  lieu  élevé,  pour  y faire 
la  simple  lecture  de  la  loi  auic  Israélites 
assemblés.  Tous  les  mots  qu’il  prononçait 
leur  rappelaient  les  bienfaits  de  Dieu  ; ces 
bienfaits  leur  reprochaient  leurs  prévarica- 
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tions  ; leurs  prévarications  leur  présentaient 
les  menaces  des  châtimens  mérités;  l’image 
de  ces  châtimens  excitait  leur  terreur.  Con- 
fus de  leur  ingratitude  , épouvantés  du 
poids  de  la  colère  du  Seigneur , dont  ils 
étaient  menacés,  ils  ne  répondaient  à tous 
les  articles  de  la  loi , que  par  leurs  larmes 
et  par  leurs  sanglots.  Les  Lévites  étaient 
obligés  d’aller  de  rang  en  rang,  et  de  leur 
dire:  Faites  silence,  et  cessez  de  vous  affli- 
ger: Tacete  et  nolite  dolere.  Des  soins  bien 
difFérens  occupent  à présent  les  ministres 
évangéliques.  Une  loi  plus  parfaite  vous  est 
annoncée  ; des  infractions  plus  énormes 
vous  sont  reprochées;  des  châtimens  plus 
affreux  vous  sont  préparés.  Versez-vous  une 
seule  larme?  Poussez-vous  le  moindre  sou- 
pir. ? Faisons-nous  sur  vous  la  plus  légère 
impression  ? Eh  quoi!  Nous  prononçons  à 
des  criminels  leur  sentence  de  mort,  et 
de  mort  éternelle  ; nous  leur  montrons  le 
glaive  du  Seigneur  suspendu  sur  leur  tête; 
nous  ouvrons  aux  yeux  de  leur  foi  les  abîmes 
de  l’enfer,  prêts  à les  engloutir  ; nous  me- 
naçons, nous  éclatons,  nous  tonnons.  Ah! 
nous  nous  attendons  d’être  interrompus  par 
leurs  gémissemens  et  par  leurs  cris;  nous 
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nous  préparons  à modérer  les  mouvemens 
trop  impétueux  de  leur  crainte  et  de  leur 
désespoir,  excités  par  des  images  si  terri- 
bles. Et  que  voyons- noys}  Des  auditeurs 
insensibles,  que  les  objets  les  plus  intéres- 
sans  de  la  religion  n’attachent  pas,  et  qui 
s’endorment  au  bruit  de  nos  anathèmes; 
des  auditeurs  volages  et  légers,  que  tout 
dissipe  , dont  l’attention  nous  échappe  à 
tout  moment,  et  que  nous  ne  saurions  fixer; 
des  auditeurs  inquiets  , à qui  notre  minis- 
tère pèse,  qui  nous  écoutent  impatiemment, 
et  ne  soupirent  qu’après  la  fin  de  nos  dis- 
cours ; des  auditeurs  prévenus,  déterminés 
par  avance  à ne  nous  pas  croire,  qui  font 
un  pacte  avec  eux -mêmes  de  ne  se  pas 
laisser  toucher,  encore  moins  convertir, 
et  qui  ne  prennent  de  nos  instructions  que 
l’amusement;  des  auditeurs  sacrilèges  , qui 
font  une  espèce  d’assaut  avec  nous,  bra- 
vent avec  intrépidité  les  traits  de  notre 
censure  , ne  rougissent  pas  d’étaler  en 
ces  saints  lieux  toutes  les  mondanités  du 
siècle  que  nous  anathématisons  ; par 
l’indécence  de  leur  maintien  , rassurent  les 
consciences  timorées  contre  les  teneurs 
de  notre  ministère,  et  jusques  sous  nos 
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yeux  , nous  disputent  effrontément  la  corn 
quête  des  âmes  ; des  auditeurs , ou  plutôt 
des  spectateurs , qui  assistent  seulement  à 
nos  instructions  , et  ne  les  écoutent  pas  ; 
des  auditeurs  superficiels , peu  frappés  de 
la  rigueur  de  nos  arrêts  ; uniquement  oc- 
cupés de  la  manière  dont  nous  les  expri- 
mons; des  auditeurs  critiques,  observa- 
teurs sévères  de  nos  défauts , qui  exami- 
nent avec  soin  tous  nos  gestes , discutent 
avec  rigueur  tous  nos  raisonnemens , pè- 
sent avec  scrupule  toutes  nos  expressions , 
et  songent  moins  à profiter  de  nos  exhor- 
tations qu’à  les  blâmer.  A quoi  étions-nous 
donc  destinés?  Et  qui  le  croirait?  Du  mi- 
lieu de  ces  disciples  que  nous  instruisons 
et  de  ces  criminels  que  nous  condamnons, 
s’élève  un  tribunal  redoutable , devant  le- 
quel on  nous  traduit.  Et  tandis  que,  de  la 
part  de  Dieu,  nous  jugeons  les  autres  en 
tremblant  ; à regret , et  peut  - être  pour 
l’éternité,  on  nous  juge  impitoyablement 
nous-mêmes.  Et  quel  droit  avez  - vous  sur 
nous?  Sommes-nous  des  orateurs  bassement 
orgueilleux  qui  venons  mendier  vos  ap- 
plaudissemens  ? Vos  applaudissemens  ! 
Comme  chrétiens,  nous  devons  les  crain- 
dre; 
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•dre;  ils  pourraient  nous  séduire:  comme 
hiinistres  de  Jésus  - Christ , nous  les  mi- 
prisons  ; ils  nous  dégraderaient.  Vos  applau- 
dissemens  ! Pour  payer  nos  veilles , nos 
travaux,  nos  sueurs  ! nous  les  mettons  à» 
un  plus  haut  prix.  Il  nous  faut  les  plus 
grands  sacrifices,  des  larmes  amères,  des 
sentimens  de  componction  , des  cœurs  hu- 
miliés, brisés  de  doreur  et  de  repentir. 
Vos  applaudissemens!  A vous,  Seigneur, 

1 honneur  et  la  gloire  : a nous,  dirons-nous, 
le  mépris?  Non,  notre  ministère  en  souf- 
h irait,  mais  a nous, l’oubli.  Êh  ! que  sommes- 
nous, sans  votre  grâce?  Uh  airain  sonnant, 
des  cymbales  retentissantes,  la  voix  qui 
crie  au  désert.  Nous  pouvons  tout  au  plus 
amuser  l’esprit , flatter  les  oreilles  ; vous 
seul  parlez  au  cœur. 

» Tels  sont  cependant  les  fruits  ordi- 
naiies  de  notre  mission  , ou  l’ennui,  ou 
le  dégoût,  ou  des  censures,  ou  des  éloges. 

Et  quoi,  mes  tres-chers  frères!  jamais  de 
conversion,  jamais  de  conversion  ! Devons- 
nous  renoncer  à cette  douce  espérance  , 
la  seule  récompense  digne  du  ministère 
que  nous  exerçons? 

» Si  un  infidèle,  à qui  notre  sainte  re- 

Lit.  et  Phil.  Tome  *111.  p . 
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ligion  et  la  langue  que  nous  parlons  se* 
raient  inconnues , entrait  tout-à*coup  dans 
cette  église,  et  qu’il  nous  vît , nous,  émus, 
enflammés , tantôt  nous  livrer  à toute  l’im- 
^pétuosité  de  notre  zèle  , tantôt  étendre  les 
bras  vers  vous  dans  une  posture  de  sup- 
pliant, tantôt  élever  nos  regards  vers  le 
ciel,  tantôt  accompagner  nos  instances  de 
sanglots  et  de  larmes;  et  qu’il  vous  vit, 
vous,  tranquilles,  indifférens,  peut-être 
distraits,  prêter  à peine  l’oreille  à nos  sup- 
plications pressantes  et  redoublées;  ne  s’ima- 
ginerait-il pas  que  c’est  un  criminel  déjà 
condamné,  qui  tâche  , par  toutes  sortes  de 
moyens,  d’attendrir,  de  fléchir  une  multi- 
tude de  juges  , insensibles  à son  infortune  ? 
Cet  infidèle  ne  se  tromperait  qu’en 
partie , mes  très-chers  frères.  Oui , noué 
voulons  vous  fléchir  , mais  pour  vous- 
mêmes.  Oui,  il  s’agit  ici  de  votre  intérêt, 
et  de  votre  intérêt  le  plus  cher,  puisqu’il 
s’agit  de  votre  salut  éternel  et  de  la  gloire 
de  Dieu.  « 

» Levez-vous,  grand  Dieu,  votre  gloire 
l’exige;  nous  vous  remettons  notre  minis- 
tère ; il  est  presque  sans  force  sur  nos  lè- 
vres. Nous  annonçons  votre  parole  ; mais 
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nous  n’avons  pas  votre  voix.  Faites  vous- 
même  ce  que  nous  ne  pourrions  accom- 
plir. Voilà  les  prévaricateurs  de  votre  loi; 
ils  sont  enfyi  sortis  de  leurs  retranchemens 
et  de  leurs  forts  : attirés  par  la  curiosité  , # 

ils  sont  entrés  dans  votre  temple;  ils  y sont 
enfermés.  Nous  ne  demandons  pas  que  vous 
envoyiez  un  ange  exterminateur , pour  les 
détruire;  ils  sont  nos  frères.  Nous  ne  de- 
mandons {las  que  vous  armiez  contre  eux 
les  mains  sacrées  de  vos  Lévites,  comme 
vous  fîtes  autrefois  contre  l’impie  et  bar- 
bare Athalie;  vous  êtes  un  Dieu  de  paix, 
la  miséricorde  même  ; vous  avez  des  ven- 
geances si  douces  , des  vengeances  qui  sont 
des  bienfaits  ! Convertissez  et  n’exterminez 
pas.  Votre  parole  a-t-elle  donc  perdu  toutô 
sa  force?  Elle  a tiré  le  monde  du  néant; 
elle  a pu  , des  pierres  mêmes  , susciter  des 
enfans  à Abraham;  elle  a rappelé  Lazare 
à la  vie;  d’un  persécuteur , elle  en  a fait 
un  apôtre;  ne  pourrait-elle  pas,  de  vos  en# 
nemis  (ils  sont  déjà  chrétiens  ) en  faire  au- 
tant d’adorateurs  en  esprit  et  en  vérité? 

Vous  devez  ce  prodige  au  crédit  de  notre 
ministère,  qui  s’affaiblit  de  plus  en  plus; 
mais  ne  différez  pas.  Nous  ne  retenons  en- 
* F a 
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cora  ces  pécheurs  que  par  effort:  dans  quel- 
ques momenSjils  vont  nous  échapper;  peut- 
être....!  ne  leur  en  donnez  pas  le  teins.  Que 
votre  voix  les  terrasse  sur  Iq,  chemin  de 
Damas,  et  qu’ils  ne  se  relèvent  avec  Paul , 
que  pour  aller  trouver  un  autre  Ananie, 
qui  les  conduise  dans  les  voies  de  la  péni- 
tence. » 

Quelle  élévation,  quelle  majesté!  Voyez 
d’abord  ce  beau  contraste  entre  la  cons- 
ternation des  Juifs  au  récit  de  leurs  pré- 
varications , et  l’endurcissement  des  chré- 
tiens actuels  ; et  quelle  vigueur  dans  le  ta- 
bleau de  leur  insensibilité  à la  parole  divine  ! 
Comme  tous  les  traits  les  plus  frappans  en 
sont  saisis  et  présentés  : Des  auditeurs  qui 
s'endorment  au  bruit  de  nos  anathèmes... 
qui  nous  disputent  effrontément  la  conquête 
des  âmes....  observateur $ sévères  de  nos 
defauts , etc.  Comme  il  s’arrête  à ce  der- 
nier trait!  Comme  il  s’indigne  de  n’être 
.qu’admiré  ! Ensuite  il  vous-  représente  un 
infidèle  entrant  dans  un  de  nos  temples; 
et  c’est  avec  cette  figure  de  la  plus  heu- 
reuse invention,  qu’il  achève  de  confondre 
ses  auditeurs.  Mais  bientôt,  du  foçd  dg  cette 
censure  même , il  tire  un  retour  de  charité 


/ 


Digifeed  by  Google 


I 


DE  LA  CHAIRE.  fia 
vers  eux  : Vous  ne  vous  trompez  pas , nous 
voulons  vous  fléchir , mais  pour  vous-mêmes . 
Enfin , il  fait  une  invocation  à Dieu , et 
voyez  sur  quoi  il  la  motive  : Vos  ennemis 
sont  enfin  sortis  de  leurs  retranchemens ; 
ils  sont  entrés  dans  votre  temple....  conver- 
tissez-les....vous  devez  ce  prodige  au  crédit 
de  notre  ministère..,,  mais  ne  différez  pas; 
nous  ne  retenons  ces  pécheurs  que  par 
effort....  ils  vont  rentrer  dans  la  corruption 
du  siècle....  peut-être....  ne  leur  en  donnez 

pas  le  tems% Voilà,  ce  me  semble,  de 

la  plus  sublime  éloquence.  11  n’y  a peut- 
être  que  Bossuet  qui  s’élève  à une  plus 
grande  hauteur  , et  qui  s’y  soutienne  plus 
longtems. 

Quand  on  se  recueille  dans  le  sentiment 
de  tant  de  beautés,  on  reconnaît  avec  plaisir, 
que  l’abbé  Poule  nous  fournit  un  orateur 
de  plus  à compter  dans  notre  siècle.  Quoi-  • 
qu’il  ait  peu  travaillé , quoiqu’il  n’ait  pas 
donné  à ses  ouvrages  toute  ’la  perfection 
dont  il  était  capable,  on  peut  dire  néan- 
moins qu’il  a honoré  la  littérature  de  sa 
nation.  Loin  d’être  assez  admiré,  il  n’est 
* pas  même  assez  connu.  S’il  est  doux  de 
vendre  justice  à un  grand  talent , il  l’est 

1-  3. 
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encore  davantage  de  la  lui  faire  rendre? 
et  j’avouerai  que  c’est  la  satisfaction  que  j’ai 
osé  me  proposer  dans  cet  écrit.  Mal- 
gré un  extrait  de  M.^e  la  Harpe  sur  les 
sermons  de  l’abbé  Poule , plein  de  goût  et 
d’une  juste  admiration,  j’ai  cru  qu’il  pou- 
vait encore  être  utile  d’offrir  de  nouveau 
ce  sujet  à l’attention  de  .ceux  qui  aiment  et 
sentent  encore  la  véritable  éloquence. 

On  a publié , il  y a quelques  années  , 
un  él&ge  historique  de  l’abbé  Poule.  Peu 
de  faits  et  d’évènemens  composent  sa  vie.  - 
Ils  ne  laissent  apercevoir  que  deux  traits 
principaux  dans  son  caractère  , une  bien- 
veillance universelle  envers  les  autres,  et 
une  grande  insouciance  sur  sa  gloire.  Il 
fut  bon  et  heureux , c’est  à quoi  se  réduit 
son  histoire  , du  moins  telle-qu’elle  nous  est 
présentée  dans  cet  éloge;  un  seul  trait  de 
sa  manière  de  composer , m’a  paru  curieux 
et  digne  d’être  conservé: 

« Déterminé  sur  le  choix  d’un  sujet , 
il  en  établissait  le  plan  dans  sa  tête , et  y 
traçait  ses  premiers  linéamens , dont  il  tra- 
vaillait à remplir  les  intervalles , au  milieu 
des  vaines  distractions  de  la  société , comme  * 

dans  l’heureux  silence  de  la  retraite  ; lais- 
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sant  ensuite  à la  réflexion  le  soin  d’avancer 
et  de  perfectionner  son  propre  édifice.  Cette 
manière  de  créer  ses  sermons  l’autorisait, 
à répondre  souvent  aux  personnes  qui  le 
pressaient  de  les  achever , qu’il  fallait  qu’ils 
se  fissent  y et  qu’il  ne  les  faisait  pas.  » 

Ce  mot  est  le  secret  de  toutes  les  belles 
compositions  dans  tous  les  genres  , où  doi- 
vent dominer  la  sensibilité  et  l’imaginat  ion. 
On  peut, après  beaucoup  d’exercice,  avoir 
sa  raison,  à peu  près,  à son  commandement  ; 
il  n’en  est  pas  ainsi  des  autres  facultés  du 
talent,  elles  sont  plus  capricieuses;  elles 
s’éteignent  ou  s’échauffent  dans  les  diffe- 
rens  états  de  notxe  ame  et  de  notre  santé. 
Vous  vous  couchez  quelquefois  dans  l’en- 
thousiasme sur  un  objet  que  vous  méditez; 
vous  vous  réveillez  glacé  sur  ce  même 
objet;  souvent  la  cause  de  ce  changement 
est  la  chose  du  mondé  la  plus  légère;  sou- 
vent elle  vous  est  inconnue  à vous-mème. 
Que  faire  alors  ? Il  faut  s’arrêter  ou  faire 
moins  bien  qu’on  ne  voulait  et  qu’on  ne 
pouvait.  Cette  inconstance  dans  le^  fa- 
cultés du  talent,  jette  une  sorte  de  désordre 
dans  tous  les^plans  des  gens  de  lettres  , qui 
les  fait  doublement  souffrir,  en  ce  qu’ils 
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sont  toujours  en  arrière  de  leurs  engage-, 
mens , et  en  ce  qu’ils  vivent  dans  une  al-? 
ternative  d’exaltation  et  de  découragement. 
Si  l’on  appréciait  mieux  ce  malheur  , il 
obtiendrait  plus  d’indulgence.  Mçiis  il  faut 
convenir  aussi  que  la  plupart  des  hommes 
de  talent,  par  leur  facilité  à y céder,  l’aug- 
mentent comme  à plaisir;  ils  ne  savent  ou 
ne  veulent  rien  faire  pour^  fi^er  ejt  rappe- 
ler leur  génie  ; ils  se  hâtent  d’obéir  à toutes 
ses  bizarreries  , qu’ils  auraient  pu  vaincre 
par  un  peu  de  résistance.  Dans  les  travaux, 
comme  dans  les  devoirs , il  y a un  prix  à 
chaque  effort.  Votre  objet  vous  fuit;  courez 
après  lui  ; vous  n’aurez  pas  fait  quelques, 
pas,  que  vous  sentirez  votre  courage  s’é- 
veiller, et  qu’insensibl?ment  vous  rentrerez 
dans  la  domination  de  votre  suj,et.  Je  di- 
rais donc  , comme  l’abbé  Poule , attendez, 
que  vos  ouvrages  se  fassent  ; mais  aidez- 
les  à se  faire.  Tout  se  rapproche  par  bien 
des  points;  le  proverbe  : Aide-toi^  le  çiel 
t' aidera , est  vrai  pour  le  poète  qui  l’a  créé, 
comme  pour  le  char  lier  embourbé  auquel 
jl  l’applique. 
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VUES  GÉNÉRALES 

SUR 

L’ÉLOQUENCE  DE  LA  CHAIRE. 

A P R È s ce  long  examen  des  grands  maîtres 
dans  l’éloquence  de  la  Chaire  , me  per- 
mettra-t-on de  m’arrêter  encore  quelques 
momens  sur  les  principes , qui  peuvent 
rendre  à cette  éloquence  quelque^ins  de 
ses  bons  effets  , et  lui  conserver  toute  sa 
gloire  ! 

Deux  causes  paraissent  avancer  inces- 
samment sa  décadence  , l’épuisement  des 
sujets  et  les  progrès  de  l’incrédulité. 

Dans  presque  toutes  les  carrières , on  se 
plaint  de  l’épuisement  des  sujets.  Voyons 
ce  qfl’il  y a de  vrai  et  de  faux  dans  cette 
idée;  et  surtout,  en  mesurant  les  maux, 
cherchons  les  ressources. 

Les  sciences  et  les  arts  ont  pour  objets  la 
nature , la  société  et  l’homme  ; les  sciences, 
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pour  les  approfondir  ; les  arts  , pour  les. 

peindre. 

La  nature  est  immense  ; et  jamais  l’in^ 
telligence  dé  l’homme  ne  suffira  pour  l’em- 
brasser. 

La  société  et  l’homme,  quoique  des  objets 
moins  vastes  , offriront  toujours  de  nou- 
velles découvertes.  D’ailleurs  , ils  se  mo- 
difient sans  cesse  ; et  en  se  reproduisant 
sous  d’autres  formes , ils  présentent  de  nou- 
veaux rapports  à comparer. 

Lçs  sciences  n’onLdonc  point  de  bornes 
dans  leurs  recherches. 

11  n’en  est  pas  de  même  des  arts;  destinés 
à peiq^re  et  à embellir  les  objets  que  les 
sciences  méditent , la  mesure  des  choses 
qu’ils  peuvent  saisir  et  des  effets  qu’ils  doi- 
vent produire  , est  bien  nj^ins  étendue. 

Comme  c’est  pour  l’homme  et  sur  l’homme 
que  les  arts  travaillent  , c’est  lui  surtout 
qu’ils  doivent  connaître  et  représenter.  Or, 
les  principales  notions  sur  l’homme  , les 
sentimens  prédominans  de  son  cœur*,  les. 
traits  les  plusfrappans  de  ses  mœurs  peu-> 
vent  être  bientôt  enlevés  , par  une  succes- 
sion un  peu  nombreuse  d’hommes  de  génie. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  idées  et  les 
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sentimens  qui  s’épuisent  dans  les  arts  ; ce 
sont  encore  davantage  les  formes  et  les 
moyens. 

Les  impressions  des  arts  ne  tiennent  pas 
seulement  aux  choses  qu’ils  représentent , 
mais  encore  à la  manière  dont  ils  les  em- 
bellissent; il  faut  à la  poésie  des  situations , 
des  caractères  , des  images  ; à l’éloquence , 
une  marche  de  discours , des  attitudes , des 
mouvemens  ; et  voilà  ce  qui  ne  peut  beau- 
coup se  multiplier  ; il  faut  nécessairement 
à cet  égard  tomber  dans  des  ressemblances 
ou  des  bizarreries. 

A ces  causes  générales  se  joignent  des 
raisons  particulières  , pour  que  les  res- 
sources diminuent  dans  l’éloquence  de  la  ê 
Chaire  , à proportion  que  les  chef  d’œuvres 
augmentent.  L’ordre  civil  varie  de  siècle 
en  siècle , de  pays  en  pays  ; il  offre  sans 
cesse  de  nouveaux  objets  à méditer  , à 
comparer  ou  à combiner.  La  morale  reli- 
gieuse est  plus  bornée  , par  la  raison  qu’elle 
a plus  de  simplicité  et  de  précision.  Elle  a 
surtout  l’heureux  avantage  d’être  inva- 
riable. Donnée  par  Dieu  même , elle  est 
telle  aujourd’hui  qu’elle  fut  dans  les  pre- 
miers tems.  Lorsque  des  hommes  d’une 
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grande  instruction  , d’un  beau  génie  Ton* 
déjà  traitée , que  peuvent-ils  laisser  à leurs 
successeurs  ? D’un  autre  côté  , dévouée  à la 
divinité  , parlant  dans  ses  temples  , en  son 
nom , sous  ses  regards  , l’éloquence  chré- 
tienne ne  peut  pas  employer , dans  la  gra-  . 
vité  et  la  pureté  qui  doivent  la  caractériser  , 
plusieurs  motifs  qu’elle  réprouve,  plusieurs 
passions  qu’elle  voudrait  anéantir  , et  qui 
sont  de  puissans  moyens  pour  l’éloquence 
profane. 

Gardons-nous  cependant  de  désespérer 
des  arts  et  des  talens. 

JP’abord,  il  n’en  est  point  où  l’on  puisse 
dire  , qu’on  soit  arrivé  à leurs  dernières  li- 
0 mites. 

Ensuite, il  est  de  la  nature  des  choses  que. 
les  arts  et  les  talens  trouvent  sans  cesse  à 
inventer , ou  du  moins  à perfectionner.  Ils 
acquièrent  tout  ce  que  l’accroissement  des. 
sciences  et  les  révolutions  journalières  leur 
découvrent  ; et  les  plus  petits  changement 
dans  la  position  des  choses  ou  des  hommes, 
appellent  à d’autres  vues , préparent  d’au- 
tres tableaux. 

Remarquons  encore  que  les  objets  qui  * 
appartiennent  à l’ame  , ont  sur  elle  une ■’* 
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puissance  éternelle.  Vous  pouvez  toujours 
compter  sur  ses  émotions  , pourvu  quen 
reproduisant  les  mêmes  objets , vous  leur 
donniez  l’empreinte  particulière  de  votre 
imagination. 

N’est-il  pas  d’ailleurs  plusieurs  moyens 
inspirés  par  la  raison  et  justifiés  par  l’ex- 
périence , de  varier  les  travaux  des  arts  , 
sans  les  dénaturer?  * 

Il  suffit  souvent  dè  mêler  plusieurs  genres 
d’idées  pour  les  fortifier  ; d’appliquer  une 
science  à une  autre  pour  la  renouveler  et  l’a- 
grandir. Si  toutes  les  passions  principal^ 
ont  été  peintes  , tous  leurs  mouvemens  ont- 
ils  été  saisis  ? Combien  elles  sont  étendues, 
mobiles,  fécondes  ! A côté  des  grands  trait#, 
il  y a des  nuances  délicates  ; à côté  des 
grandes  pensées  , il  y a des  aperçus  fins. 
Lorsque  l’homme  universel  est  connu  , il 
reste  à représenter  l’homme  de  chaque  gou- 
vernement , de  chaque  siècle  , de  chaque 
état  de  société  ; l’homme’  de  toutes  ces  si- 
tuations qu’amène  la  variation  des  évè- 
nemens. 

Je  sais  que  ces  recherches  si  fines  ont  des 
incqnvéniens  , des  dangers  ; aussi  11e  doi- 
vent-elles jamais  remplacer  les  grandes 
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vues,  les  grands  effets;  mais  elles  peuvent  s’y 
mêler  heureusement,  et  souvent  les  suppléer. 

Que  pouvons  - nous  conclure  de  ceci  ? 
Que  les  arts  , en  tempérant  l’audace  par  la 
sagesse  , doivent  sans  cesse  amener  de  nou- 
veaux objets  dans  leur  ancien  domaine  ; 
et  que  pour  se  soutenir  à la  même  éléva- 
tion , ils  demandent , avec  un  talent  égal* 
une  plus  grande  étendue , une  plus  grande 
variété  d’idées  et  de  connaissances. 

Les  formes  des  arts  , auxquelles  sont 
attachés  plusieurs  des  effets  du  talent  * 
•ffrent  tout  à la  fois  un  plus  grand  épui- 
sement, et  moins  de  ressources.  Cependant 
chaque  objet  nouvellement  aperçu  ou 
autrement  modifié  indique , inspire  na- 
turellement à l’écrivain  , à l’artiste  qui 
le  saisit  tout  entier , qui  s’en  pénètre  vi- 
vement , une  manière  particulière  de  le 
produire  et  de  le  développer.  Cherchez 
donc  de  nouvelles  idées  , portez  votre  es- 
prit dans  de  noûveaux  rapports  , exercez 
votre  ame  par  de  nouvelles  impressions  ; 
chacune  de  vos  pensées  originales  se  revê- 
tira d’une  expression  qui  lui  sera  propre. 
Mais  j’avoue  que  ces  formes  nouvelles  ris- 
quent d’être  à la  fois  moins  saillantes  et 
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moins  heureuses  , et  que  ce  qui  devient  de 
plus  en  plus  difficile,  c’est  de  marquer  ses 
productions  à un  grand  coin  d’originalité. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  carrière 
de  l’éloquence  chrétienne  se  rétrécit  de 
jour  en  jour, par  le  grand  nombre  des  chef- 
d’œuvres  qu’elle  possède  déjà  , et  par  la 
nature  des  objets  et  des  moyens  où  elle  doit 
se  î-enfermer. 

Il  s’en  faut  bien  cependant  quelle  n’ait 
encore  à sa  disposition  de  grandes  richesses. 
Si  elle  n’a  que  les  mêmes  objets  à traiter  , 
elle  peut  en  faire  une  application  nouvelle, 
relativement  aux  révolutions  qui  sont  arri- 
vées dans  nos  idées  et  dans  nos  mœurs. 
Une  foule  de  choses  ont  changé  et  changent 
sans  cesse  autour  de  nous  et  dans  nous- 
mêmes.  .Nos  premiers  penchans  sont  mo- 
difiés par  des  goûts  nouveaux.  11  est  cer- 
taines vues  qui  nous  frappent  davantage; 
certains  sentimens  auxquels  nous  sommes 
plus  ouverts  ; certains  intérêts  qui  nous 
touchent  plus  vivement.  Pour  nous  ramener 
à la  religion  et  à la  morale , vous  conten- 
terez-vous de  nous  y appeler  uniquement 
par  les  anciens  motifs,  et  sans  des  raisons 
appropriées  à nos  mœurs  actuelles  ? Avec 


Digitized  by  Google 


/ 


gS  ÊLOOfcENCE 

de  pareils  tableaux  et  de  pareilles  leçons  f 
• vous  resterez  dans  des  généralités  sans 

intérêt  ; personne  ne  voudra  se  reconnaître 
dans  Vos  peintures  j chacun  trouvera  des 
prétextes  pour  se  soustraire  à Vos  leçons. 
Ayant  toujours  de  grands  et  d’augustes 
objets  , vous  pourrez  encore  y signaler 
votre  talent  ; mais  vous  n’aurez  jamais  la 
vraie  éloquence  , celle  qui  persuade  , qui 
entraîne , qui  tire  ses  plus  beaux  triomphes 
de  ses  plus  heureux  effets.  Vous  ne  paraî- 
trez qu’un  esprit  faux  en  morale  , qu’un 
déclamateur  en  éloquence.  Voulez  - vous 
couronner  votre  talent  par  la  plus  belle 
gloire  ? Ne  permettez  pas  ainsi  à nos  cœurs 
d’échapper  ni  à votre  censure,  ni  à vos  im- 
pressions. Gardez-vous  sans  doute  d’altérer, 
d’affaiblir  les  lois  et  les  devoirs  que  vous 
nous  annoncez.  Mais  cherchez  tous  les 
moyens  nouveaux  qui  peuvent  nous  y pré- 
parer , nous  y attacher.  Entrez  dans  la 
discussion  de  nos  mœurs , de  nos  principes, 
de  nos  affections.  Cherchez  dans  le  fond 
de  nos  consciences  tous  les  sophismes  par 
lesquels  nous  nous  défendons  , tous  les  mo- 
tifs, tous  les  penchans  par  lesquels  on  peut 
nous  prendre  et  nous  conduire.  Ne  laissez 

rien 
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ïien  de  bon  ou  de  mauvais  dans  notre 
ame  , sans  le  remuer.  .C’est  ainsi  que  la 
morale  et  l’éloquence  peuvent  se  féconder 
ensemble  , et  que  vous  trouverez  de  nou- 
velles beautés  dans  de  nouvelles  vues. 

Une  seconde  cause  bien  plus  puissante 
encore  qui  s’oppose  aux  triomphes  de  l’élo- 
quence chrétienne  , ce  sont  les  progrès  de 
l’incrédulité.  Elle  a gagné  dans  tous  les 
états , dans  tous  les  rangs  ; eile  est  le  fonds 
des  mœurs  et  des  principes  qui  régnent 
aujourd’hui.  L’éloquence  de  la  Chaire  , en 
devenant  si  impuissante  contre  l’inorédu- 
lité  , devait  perdre  de  ses  droits  sur  nos 
esprits  et  notre  goût.  Aussi  on  remarque 
que,  parmi  nos  bons  écrivains  , ceux  qui 
sont  moins  lus  de  jour  en  jour.,  ce  sont 
les  orateurs  sacrés.  Mais  il  sera  toujours  au 
pouvoir  de  l’éloquence  de  triompher  de  ce 
refroidissement.  Par  une  singularité  qui 
appartient  aux  tems  éclairés  et  corrompus, 
les  talens  peuvent  encore  obtenir  toute  leur 
gloire, lors  même  qu’on  a abandonné  les 
objets  pour  ’ lesquels  ils  combattent.  Un 
grand  prédicateur  se  verra  encore  suivi  et 
admiré  par  des  hommes  bien,  déterminés  à 
ne  le  croire  et  à ne  lui  obéir  en  rien.  Nous 
Lit.  et  Phïl.  Tome  ///.  G 
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avons  substitué  à l’ancienne  soumission  de 
l’esprit  une  grande  souplesse  d’imagination. 
On  se  prête  aux  idées  religieuses , comme 
au  merveilleux  de  la  poésie.  L’esprit  ne 
se  rend  pas,  mais  il  mesure  la  force  de 
celui  qui  l’attaque.  Le  cœur  ne  reçoit  pas 
une  émotion  réelle  , mais  il  se  livre  à 
l’effet  oratoire.  Hélas  ! c’est  en  tout,  dans 
la  morale  comme  dans  la  religion  , que  la 
vérité  et  la  Vertu  ne  nous  trouvent  plus 
sensibles  que  de  cette  manière.  Un  beau 
sentiment  est  toujours  applaudi  dans  nos 
spectacles.  Mais  qui  est-ce  qui  le  recueille 
dans  son  cœur  pour  en  faire  la  règle  de 
sa  conduite  ? Rien  n’en  reste  que  l’effet 
théâtral.  Toute  la  ressource  de  nos  pré- 
dicateurs est  donc  aujourd’hui  dans  notre 
goût  pour  l’éloquence.  Eh  bien , oserai-je 
leur  dire  , profitez  de  cette  passion  , 
que  votre  génie  nous  inspire.  Dans  un  * 
bon  gouvernement , on  se  sert  des  vices 
» même  pour  faire  le  bien  ; et  dans  les  ré- 
voltes publiques  ,les  lois  accordent  quelque 
chose  aux  caprices  des  peuples , pour  les 
faire  rentrer  dans  l’obéissance.  Nous  nous 
attendons  à trouver  en  vous  des  hommes 
uniquement  occupés  de  votre  gloire, comme 
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nous  ne  le  somïras  que  de  vos  talens.  Mon- 
trez-nous  des  cœurs  vivement  touchés /qui 
ne  désespèrent  pas  encore  de  la  puissance 
de  leur  ministère.  Nous  sommes  prêts  à 
vous  admirer  , à vous  honorer  ; nous  nous 
attendons  à toutes  les  impressions  , hors 
à celles  d’une  éloquence  qui  ne  veut  rien 


pour  elle-même  , qui  ne  veut  vaincre  ses 
auditeurs  que  pour  les  rendre. à la  religion  , 
à la  vertu.  Cette  surprise  où  vous  nous  jet- 
terez, sera  déjà  une  disposition  favorable  , 
à votre  dessein. 

Peut-être  faut-il  encore  plus  ici  un  zèle 
éblairé  qü’un  zèle  ardent.  C’est  un  sublime 
et  auguste  emploi  pour  l’éloquence  que  de 
défendre  et  de  ^fenger  la  religion.  Mais 
dans  un  siècle  qui  a tourné  son  esprit  et  ses 
lumières  contre  cet  objet  sacr^,  l’éloquence 
elle  - même  pourrait  compromettre  cette 
belle  cause  , si  elle  ne  choisissait  bien  ses 
moyens.  Confondez  l’impie  par  les  choses  . 
sur  lesquelles  il  croit  avoir  le  plus  d’avan- 
tages. 11  a voulu  ôter  aux  passions  de 
l’homme  le  frein  de  la  religion  ; montrez 
combien  ce  frein  leur  est  nécessaire.  Il  re- 
proche à la  religion  d’imposer  à l’homme 
des  devoirs  trop  sévères,  de  lui  faire  un*  ^ 
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destinée  trop  triste,  trop  humiliée;  montrer 
qu’elle  seule  le  console  et  l’élève , en  pro- 
longeant ses  destins  dans  l’éternité.  11  lui 
reproche  d’isoler  l’homme  de  la  société , 
de  lui  prescrire  des  vertus  inutiles  au 
inonde.  Montrez  que  la  religion  est  le 
meilleur  appui  de  la  morale  , qu’elle  affer- 
mit l’ordre  civil , et  qu’elle  eut  toujours  la 
plus  grande  part  dans  les  vertus  et  le 
bonheur  des  nations;  mais  pour  cela,  pei- 
gnez la  religion  telle  qu’elle  doit  être  , et 
non  telle  qu’on  se  la  figure,  et  qu’elle  fut 
quelquefois.  Attaquez  vous-mêjnes  le  fana- 
tisme et  la  superstition  , comme  ce  qui 
peut  le  plus  la  troubler  et  la  déshonorer. 
Livrez  à ses  propres  anfthêmes  tous  les 
abus  qu’elle  est  encore  forcée  de  tolérer. 
Tâchez  de  l’épurer  , de  la  rendre  encore 
plus  consolante  pour  l’homme , plus  utile 
à la  société  , plus  digne  de  son  origine  et 
. de  sa  fin.  C’est  ainsi  que  vous  la  reconci- 
lierez avec  votre  siècle.  Ah  ! l’homme  est 
naturellement  religieux;  il  est  né  pour  la 
crainte  et  l’espérance  ; il  a besoin  de  croire 
et  d’aimer. 

< Mais  le  plus  puissant  moyen  de  rendre, 
♦ ou  plutôt  de  conserver  a l’éloquence  de 
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la  Chaire  des  succès  vraiment  utiles  et  glo" 
rieux , résultera  toujours  du  respect  per- 
sonnel qu’inspirera  l’orateur. 

Les  talens  devraient  inspirer  une  certaine 
décence  des  mœurs , une  certaine  fierté  de 
sentimens  ; ceux  qui  les  cultivent  ne  de- 
vraient pas  descendre  au  dessous  de  leur 
gloire  ; ils  devraient  sentir  que  l’efTet  dê 
leur  génie  demande  quelque  conformité 
dans  leurs  mœurs  avec  les  maximes  qu’ils 
professent.  Je  suis  loin  de  me  rendre  ici 
l’organe  de  tous  les  reproches  que  l’on  fait 
aux  gens  de  lettres  ; ce  sont  les  hommes 
les  plus  observés  , les  plus  sévèrement  ju- 
gés ; on  est  très-porté  à l’injustice  envers 
eux  , et  l’on  n’exagère  rien  davantage  que 
leurs  vices.  11  en  fut  toujours  ; il  en  est 
encore  dont  la  conduite  le  caractère 
méritent  autant  de  vénération  , que  léurs 
talens  ont  obtenu  de  célébrité.  Et  sans 
doute  les  vertus  de  quelques-uns  honorent 
plus  cet  état  , que  les  vices  de  quelques 
autres  ne  peuvent  l’avilir.  Le  respect  qu’il 
mérite  est  en  sûreté.  Ne  craignons  donc  pas 
d’avouer  que  trop  souvent  les  hommes  de 
tr  . .ot  détruisent  eux-mêmes  cette  autorité 
•:  uir  mérite  personnel  donnerait  à leuçst 
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écrits.  En  se  livrant  au  monde , à la  so- 
ciété , ils  ont  perdu  de  grandes  qualités  f 
pour  en  acquérir  de  petites.  Sur  ce  nou- 
veau théâtre,  ils  ont  connu  d’autres  intérêts, 
d’autres  passions.  Avec  la  noble  et  légitime 
envie  d’effacer  sur  eux  toute  prééminence, 
de  donner  au  mérite  de  l’esprit  son  véri- 
table rang  au  milieu  des  avantages  des  ri- 
chesses et  de  la  naissance  , ils  ont  trop 
cherché  à jouir  de  l’espèce  de  supériorité 
qui  leur  appartient.  Jaloux  à l’excès  de  la 
réputation  de  talent  , plusieurs  négligent 
l’estime  personnelle  , et  ils  se  l’enlèvent 
les  uns  aux  autres.  11  leur  arrive  même 
quelquefois  d’adopter  en  secret  l’immora- 
lité des  hommes  et  des  sociétés  parmi  les- 
quels ils  vivent.  De  là  souvent  nul  respect 
d’eux-mêmes,  nûlle  solidité  dans  leur  con- 
duite et  leur  commerce.  Heureux  encore 
s’ils  n’ajoutent  pas  à une  vie  sans  dignité  , 
le  scandale  dès  querelles  et  la  bassesse  des 
actions  ! Dfe  là  souvent  encore  quelque  chose 
de  pusillanime , de  rampant  et  de  corrompu 
dans  leurs  écrits  , qui  perdent  de  leur  ma- 
jesté et  de  leur  vigueur  ; car  si  le  génie 
ne  suppose  pas  toujours  la  vertu  , il  est 
certain  au  moins  qu’il  s’agrandit  par  elle. 
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Comment  alors  leurs  plus  beaux  ouvrages 
pourraient-ils  faire  une  impression  pro- 
fonde et  efficace  ? On  est  averti  par  leurs 
mœurs  qu’il  y a beaucoup  à rabattre  sur 
ces  grands  sentimens  , ces  nobles  maximes 
qu’ils  enseignent.  En  paraissant  ainsi  se 
jouer  de  leurs  leçons  de  vertu  , ils  avancent 
eux- mêmes  ce  dernier  degré  de  la  cor- 
ruption dans  un  peuple  , de  juger  ridicule 
dans  les  mœurs  ce  qu’on  trouve  beau  dans 
les  livres. 

Il  n’est  aucun  talent  qu’une  conduite 
irréprochable  , qu’une  bonne  réputation 
ne  soutienne  et  n’embellisse;  mais  elle  est 
nécessaire  à ces  taiens  graves  , qui  s’occu- 
pent des  grands  intérêts  de  l’homme  et  de 
la  société  ; et,  parmi  ceux-ci,  elle  l’est  sur- 
tout à l’orateur  sacré.  Ce  n’est  pas  seule- 
ment sa  morale  qu’on  juge , c’est  encore  sa 
personne  ; elle  est  sous  les  regards  publics. 
Pour  peu  que  sa  personne  réveille  des  idées 
qui  ne  lui  soient  pas  favorables , elles  arrê- 
tent üémotion  , la  conviction  ; elles  démen- 
tent , elles  souillent  ce  qu’il  dit  de  meilleur. 
Il  ne  vient  jfas  seulement  réveiller  le  goût 
naturel  de  la  vertu,  en  présenter  le  tableau,, 
en  développer  les  règles  ; il  demande  bien 
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davantage  ; il  veut  des  effets  actuels  ; if 
presse , il  sollicite  pour  que  , dès  ce  moment, 
vous  renonciez  à un  mauvais  penchant  , à 
un  mauvais  dessein  , que  vous  ne  différiez 
pas  une  bonne  action  qu’il  vous  propose. 

11  faudrait  donc  que  tout  concourût  en  lui 
pour  de  si  grands,  de  si  saints  effets;  sa 
voix  , sa  figure  , son  maintien  , sur  tout 
sa  bonne  renommée.  Comment  un  homme 
pse-t-il  , en  sortant  de  tout  le  faste  , de 
toute  la  mollesse  , peut  - être  de  toute  la 
corruption  de  spn  siècle  , venir  prêcher  les 
rigueurs  de  la  pénitence  , se  constituer  le 
censeur  des  vices  , l’avocat  des  pauvres  ? 
Si  jamais  la  dépravation  arrivait  à cet 
excès  , qu’un  homme  qui  ne  masquerait 
pas  même  la  honte  de  sa  vie , ou  qui  ne 
la  couvrirait  que  de  la  vile  exagération 
d’une  vertu  de  parade  , osât  monter  dans 

cette  chaire  de  pureté  et  de  vérité.  ; à tra- 

/ 

vers  les  faux  élans  d’un  zèle  hypocrite  , et 
la  douceur  contrefaite  de  son  visage  , on 
apercevrait  encore  sur  son  front  la  grossiè- 
reté et  l’impudence  du  vice;  en  vain  quel- 
que talent  obtiendrait  de  rétention  pour 
ses  discours  i on  ne  sortirait  de  l’entendre., 
qu’avec  une  plus  grande  indifférence  , un 
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plus  grand  éloignement  pour  les  saintes 
vérités,  que  sa  bouche  aurait  profanées,. 
Homme  déshonoré  , retire-toi , ne  vois-tu 
pas  que  ta  honte  éclate  au  milieu  de  tes 
succès  ! Chaque  fois  que  tu  prononces  le 
nom  de  la  vertu  ,»ta  mauvaise  réputation 
crie  contre  toi.  Si  tu  réussissais  à la  peindre, 
tes  auditeurs  en  seraient  indignés.  Retire- 
toi  , fais  place  à l’honnête  homme  , au 
saint  prêtre  , qui  n’a  point  affecté  de  si- 
gnaler sa  vie  par  des  vertus  d’éclat , content 
de  ce  respect  que  l’on  doit  à l’homme  juste 
et  bon  ; qui  a peut  - être  devant  Dieu  le 
mérite  des  plus  belles  actions,  sans  en  avoir 
la  gloire  devant  les  hommes  ; qui  est  digne 
au  moins  qu’on  le  soupçonne  du  bien  qu’il 
n’a  pas  eu  le  bonheur  de  faire  ; dont  la  fi- 
gure noble  et  modeste  confirme  la  bonne 
renommée  , ou  en  reçoit  l’honorable  carac- 
tère : il  n’a  jamais  qu’un  zèle  sage  , parce 
qu’il  n’a  qu’un  zèle  pur  ; son  éloquence  , 
pleine  de  courage  et  d’onction , est  toujours 
simple  et  vraie , comme  sa  vie  ; on  ne  peut 
ni  s’en  défier,  ni  lui  résister.  Ce'  n’est  point 
un  anachorète,  un  solitaire  ; il  vit  parmi 
les  hommes  qu’il  doit  censurer  et  diriger; 
çe  nlest  point  un  homme  hérissé  de  scru- 
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pules , effrayant  de  sévérité  : c’est  un  homme 
sensible  et  indulgent , dont  le  cœur  se  ré- 
volte contre  les  vices  et  pardonne  aux  fai- 
blesses ; c’est  l’ami  des  arts  et  des  talens  , 
sans  cesser  d’être  l’ennemi  du  luxe  et  de 
la” corruption.  Voilà  l’orateur,  qui  peut  re- 
lever l’antique  honneur  de  l’éloquence 
chrétienne  par  une  véritable  influence  sur 
les  mœurs  de  son  siècle.  C’est  à lui  que  le 
peuple  viendra  offrir  son  repentir  et  ses 
larmes;  c’est  lui  qui  soutiendra  la  foi  chan- 
celante ; qui  fera  renaître  quelques  vertus 
parmi  les  riches  et  les  grands;  c’est  lui  qui 
obtiendra  de  l’autorité  jusques  dans  les 
cours  , où  il  pourra  épargner  des  crimes 
aux  rois  , des  malheurs  aux  nations. 

Il  y a plusieurs  bons  écrits  sur  l’élo- 
quence de  la  Chaire  , dont  les  deux  plus 
récens  sont  peut-être  les  meilleurs  ; je  parle 
du  Traité  que  M.  l’abbé  Mctury  a publié  sur 
ce  sujet , ouvrage  plein  de  bonnes  vues  , de 
bonnes  discussions  et  de  beaux  morceaux  y 
et  d’un  excellent  article  de  M.  Mannontél , 
dans  la  nouvelle  Encyclopédie  littéraire  i 
cet  article  est  un  «ode  des  meilleurs  prin- 
cipes dans  ce  genre  d’éloquence.  Il  est 
digne  de  l’ouvrage  dont  il  fait  partie,  et 
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tpii , par  l’étendue  des  connaissances  , la 
sagacité  et  la  justesse  des  critiques , la  phi- 
losophie des  idées , la  vigueur  et  l’élégance 
du  stile  , sera  un  des  meilleurs  monumens 
de  notré  littérature.  Si  mon  esprit  ne  s’était 
pas  porté  vers  des  vues  différentes  dans  le 
même  objet  , je  n’aurais  pas  écrit  ce 
morceau. 
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SUR 

LA  FONCTION  DE  CURÉ, 

A Voccasion  de  V éloge funèbre  deM.  Léger , 
curé  de  Saint- André-des-  Arcs , prononcé 
en  Véglise  de  cette  paroisse  , par  M.  de 
Beauvais , évêque  de  Senez.  (1) 

• 

Ce  n’est  pas  un  prince  , ce  n’est  pas  un 
grand , ce  n’est  pas  un  citoyen  tiré  de  la 
foule  par  l’éclat  des  talens  et  de  la  gloire  , 
dont  on  va  entendre  l’éloge  ; c’est  uni- 
quement un  homme  qui  eut  des  vertus , 
fit  du  bien  , servit  la  religion  et  l’hu- 
manité , et^qui  a emporté  les  regrets  et  la 
vénération  de  tous  ceux  qui  furent  les  té- 
moins de  sa  vie.  Si  le  genre  de  cet  hommage 
est  nouveau  , il  n’en  est  pas  moins  Auguste 
et  touchant.  Ne  faisons  pas  à la  modeste 
vertu  cette  injure  de  la  croire  incapable  de 
, suffire  à la  solemnité  d’un  éloge  public  ; il 


( i)  Le  curé,  dout  il  est  question  ici , fut  regardi 
dans  le  teins  , comme  le  modèle  de  celui  de  f 
Mtlanit  de  la  Harpe. 
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ÿ a en  elle  un  attrait  eaché , un  empire  iris 
volontaire,  auquel  les  hommes  ne  savent 
/ pas  résister.  C’est  la  plus  vaine  de3  préten- 
tions de  vouloir  éterniser  un  nom  otscur  ; 
mais  la  «mémoire  d’un  homme  de  bien , 
toujours  chérie  par  elle-même  , est  encore 
utile  par  les  leçons  qu’elle  renferme  ; les 
plus  simples  détails  de  sa  vie  vivent  sou- 
vent dans  la  postérité  avec  les  grandes 
actions  des  rois.  Quand  Tacite  lui-même 
aurait  écrit  l’histoire  de  Trajan  , cet  ou- 
vrage qu’il  réservait  pour  la  consolation 
de  sa  vieillesse , l’histoire  de  Trajan  n’au- 
rait pas  diminué  l’intérêt  de  la  vie  d’Agri- 
cola  ; un  héros  aussi  sans  doute  ; mais  bien, 
plus  encore  un  modèle  des  vertus  propres 
au  tems  où  il  fut  placé.  Il  est  des  états  où 
les  vertus  prennent  naturellement  plus  d’é- 
lévatiojto  et  acquièrent  plus  d’influence  ; 
dont  t*s  les  devoirs  sont  des  services  oU 
des  bienfaits  , et  surpassent  une  aqie  com- 
mune. Un  homme  qui  a dignement  rempli 
un  de  ces  états  , a laissé  des  exemples,  qué 
la  reconnaissance  publique  doit  recueillir 
et  environner  de  tous  les  honneurs  qui  leur 
conviennent. 

Parcourez  toutes  les  conditions  de  la  so- 
ciété i 
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ciété,  où  en  trouverez  - vous  une  qui  ait 
constamment  qjieux  mérité  du  genre  hu- 
main que  celle  des  curés  ? C’est  un  des 
bienfaits  de  notre  religion  que  l’ins- 
titution de  ce  ministère  , inconnu  dans 
les  religions  profanes,  et  si  heureusement 
multiplié  parmi  nous.  Rassemblez  tout  ce 
qu’il  y a de  bon  parmi  les  hommes  , la 
paix, la  bienfaisance, la  pureté  des  mœurs, 
le  respect  et  l’amour  de  la  Divinité,  la  pro- 
tection des  faibles  , la  consolation  des 
affligés  ; c’est  pour  toutes  ces  vertus  que 
la  fonction  des  curés  est  établie  : c’est  par 
elles  qu’ils  se  rendent  dignes  de  ce  dpux 
nom  de  Pasteurs  des  peuples  , qu’ils  ont 
pris,  à l’imitation  de  leur  divin  instituteur. 

Aussi  voyez  tout  ce  que  la  société  leur 
doit!  Dans  les  villes  , où  ils  sont  les  appuis 
de  la  religion  et  les  gardiens  des  bonnes 
mœurs  , autant  qu’on  peut  l’être  dans  les 
grandes  sociétés  , il  est  encore  donné  à eux 
seuls  d’émouvoir  les  entrailles  du  riche,  de 
combattre  l’oppression  de  l’homme  puissant 
par  des  intercessions , qui  ne  sont  pas  tou- 
jours méprisées  ; d’avoir  un  zèle  au  dessus 
des  craintes  timides  et  des  fausses  bien- 
séances ; d’arracher  quelque  chose  aux 
Lit.  et  Phil.  Tome  III.  H 
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immenses  besoins  du  luxe  , et  de  faire1 
subsister  , sans  la  dégrader , l’extrême  mi- 
sère à côté  de  l’extrême  opulence.  Dans 
les  campagnes  , où  ils  sont  opprimés  eux- 
mêmes  par  cette  perversion  de  l’ordre  et 
de  la  justice  , inévitable  dans  un  certain 
état  de  société  , et  qui  a déshérité  , presque 
dans  tous  les  rangs  , le  travail  et  les  talens; 
dans  les  campagnes , où  les  gros  bénéficiers 
n’ont  laissé  aux  plus  utiles  fonctions  du 
sacerdoce  , que  le  loyer  des  mercenaires  ; 
où  les  curés  ne  peuvent  souvent  offrir  aux 
malheureux  qui  les  entourent , que  la  triste 
comparaison  de  leur  misère  commune  ;„ils 
ne  sont  pas  vainement'  implorés  par  les 
grandes  détresses  , et  souvent  ils  acquittent 
seuls  la  dette  sacrée , dont  tous  les  biens- 
de  l’église  sont  grévés  envers  les  pauvres. 
Ils  donnent  au  moins  leurs  soins  et  leurs- 
conseils  ; ils  sont  les  amis  de  tous  les  malheu- 
reux et  les  docteurs  des  simples  ; un  canton 
entier  leur  doit  souvent  tout  à la  fois  ses 
‘ mœurs , ses  consolations , ses  prospérités  j 
nulle  part  on  ne  voit  davantage  combien 
un  simple  particulier  peut  être  utile  ; tout 
va  bien  ou  tout  va  mal  dans  une  paroisse  , 
suivant  le  curé  qui  la  dirige.  Les  curés 
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puisent  dans  la  sublimité  de  leur  rriission  , 
la  sainte  ambition  de  ne  pas  rester  att  des- 
sous de  leurs  devoirs.  On  leur  doit  cette 
justice  que  , malgré  la  dégradation  com- 
mune des  principes  et  des  sentimens  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  ; malgré 
même  le  renversement  des  anciennes%ègles 
pour  le  choix  des  pasteurs  , la  classe  des 
*curés  est  celle  qui  a le  moins  dégénéré  de 
ses  premières  vertus.  Il  est  doux  pour  les 
gens  de  bien  de  voir  enfin  les  vertus  de 
ce  ministère  élevées  à des  honneurs , qui 
n’avaient  encore  été  rendus  qu’à  l’élévation 
des  rangs  et  des  dignités. 

Tout  devait  concourir  pour  relever  la 
douce  solemnité  de  cet  hommage  rendu  à 
la  mémoire  du  curé  de  Saint- André- des- 
Arcs.  Ce  digne  curé  avait  été  l’instituteur 
d’un  grand  nombre  d’évêques  dans  les  tra- 
vaux du  saint  ministère.  Parmi  ces  prélats, 
il  en  est  un  connu  de  toute  la  France  par 
son  éloquence , et  révéré  par  le  noble  em- 
ploi qu’il  en  a toujours  fait.  C’est  ce  prélat, 
c’est  cet  orateur  qui , de  cette  même  voix  , 
souvent  l’interprète  de  la  douleur  pu- 
blique dans  les  pompeuses  funérailles  des 
Rois  et  des  princes , va  nous  exposer  la  vie 

H a 


j—  - T’ 


Il  6 ARTICLES 

d’un  hdmme  de  bien  , d’un  bon  curé  qui 
fut  sdn  maître  et  son  ami  , au  milieu  d’un 
grand  nombre  de  personnes  , réunies  par 
la  reconnaissance  et  l’amitié  autour  du  tom- 
beau de  cet  homme  vénérable  , au  milieu 
de  sa  paroisse  , devant  l’assemblée  de  ses 
confrères , et  en  présence  de  l’autel , dont 
il  fut  pendant  longtems  le  digne  ministre. 
Je  ne  sais  si  tout  le  monde  recevra  de  tous* 
ces  objets  l’émotion  que  j’éprouve.  Mais  il 
me  semble  qu’ils  composent  un  spectacle 
sur  lequel  l’imagination  se  repose  avec 
attendrissement,  dont  on  doit  être  touché 
à proportion  du  goût  que  l’on  a pour  le 
bien  ; et  peut  - être  devrait  - on  mal  penser 
d’une  ville  où  un  nouvel  honneur  pour  la 
vertu  , a fait  moins  de  sensation  que  tous 
ces  frivoles  évènemens,qui  ne  tiennent  qu’à 
nos  plaisirs. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  cette  cérémo- 
nie, c’est  l’éloge  d’un  curé  prononcé  par 
un  évêque;  mais  cette  nouveauté  doit  en- 
core plus  intéresser  qu’étonner.  Eh  ! à qui 
convient  - if  mieux  de  se  charger  des 
louanges  de' la  vertu  , qu’aux  hommes  d’un 
ordre  supérieur , qui  peuvent  en  augmenter 
la  gloire  de  toute  la  majesté  de  leurs  rangs  ? 
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11  leur  convient  encore  d’apprendre  au  peu- 
ple , et  de  se  rappeler  à eux  - mêmes , que 
toutes  les  dignités  doivent  respect  au  mé- 
rite , et  que  le  pkis  bel  honneur  de  ceux 
qui  les  occupent  , est  d’être  dignes  de  les 
louer.  Cet  exemple,  qui  vient  d’être  donné 
dans  l’épiscopat , est  déjà  consacré  par  un 
long  usage  , dans  la  magistrature  : tous  les 
àns , dans  les  discours  de  rentrée  du  par- 
lement de  Paris  , un  des  avocats- généraux 
et  le  président  qui  est  à la  tête  de  la  séance, 
paient  un  tribut  d’estime  aux  avocats  dis- 
tingués , qui  sont  morts  c^ans  l’année.  Cet 
usage  n’est  qu’un  faible  reste  du  droit 
qu’avaient  autrefois  les  avocats  , d’être 
appelés  aux  premières  places  de  la  magis- 
trature. 

Mais  ce  discours  , qui  a fait  la  plus  belle 
partie  de  cette  cérémonie  si  intéressante,  et 
si  digne  d’être  imitée  , tout  simple  qu’il 
est  et  qu’il  *devait  être  , n’en  présentait  pas 
moins  de  difficultés  et  d’écueils.  Il  semble 
qu’un  discours  public  ait  besoin  de  grands 
objets.  Ira-t-on  exagérer  des  fertus  simples 
et  privées  pour  les  élever  à la  dignité  ora- 
toire ? C’est  le  parti  qu’un  art  faux  a pris 
couvent  , même  dans  la  chaire  de  vérité. 
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Il  est  un  bien  meilleur  moyen  d’être  élo- 
quent dans  un  éloge  du  genre  de  celui-ci; 
c’est  de  bien  sentir  tout  ce  qu’il  y a de  beau 
et  de  grand  , même  dan»les  vertus  les  plus 
modestes  ; c’est  de  s’abandonner  aux  im- 
pressions de  son  ame  ; c’est  de  ne  vou- 
loir pas  être  plus  élevé  que  son  sujet  ; c’est 
surtout , de  ne  chercher  ses  sentimens  et  ses 
idées  que  dans  le  sujet  même , et  de  prendrê 
le  ton  de  stile  qui  convient  à*la  cérémonie 
où  l’on  parle.  - 

M.  l’évêque  de  Sénez,  dont  le  talent  est 
toujours  bien  dirigé  par  son  ame  , va  nous 
fournir  une  preuve  de  ce  principe  de  goût , 
dans  son  succès.  D’autrefois  il  avait  parlé 
„ comme  *in  orateur  écouté  de  toute  l’Eu- 
rope; ici  il  s’est  placé  dans  une  scène  toute 
différente  : il  a vu  des  amis,  des  confrères  , * 

une  paroisse  , des  évêques  attirés  par  le 
Respect  et  la  reconnaissance  ; voilà  son 
auditoire  ; et  c’est  cet  auditoire  qu’il  a tou- 
jours en  vue  : il  ne  lui  parle  que  de  l’objet 
qui  l’intéresse  , et  de  la  manière  qui  peut 
le  mieux  le*  toucher.  Son  discours  n’est 
qu’un  doux  épanchement  de  la  tendresse 
filiale  sur  la  mémoire  d’un  père,  au  milieu 
de  ses  enfans  rassemblés  pour  la  bénir  en-* 
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core  , et  pour  se  chérir  tous  dans  cet  objet 
commun  de  leur  affection. 

L’orateur  se  livre  quelquefois  à des  re- 
grets sur  d’autres  pertes  , à des  vo&ix  pour 
• le  bien  de*  la  patrie  et  de  la  religion  , à 
des  instructions  générales  ; mais  tout  rentre 
dans  ce  ton  d’épanchement , qui  convenait 
si  bien  pour  le  sujet  et  pour  l'auditoire. 
C’est  ce  ton  vrai  qui  fait  l’intérêt  de  ce  dis- 
cours, et  qui  lui  dodne  même  un  intérêt 
général  ; car  le  public  ne  prend  part  aux 
évènemens  de  la  vie  d’un  simple  particu- 
lier, qu’autant  qu’ils  lui  sont  représentés 
avec  des  couleurs  naïves  et  fidelles  : elles 
seules  l’attachent  à ces  objets  ; dans  les 
évènemens  publics  , il  veut  être  vivement 
frappé  ; dans-ceux-ci , il  veut  être  douce- 
ment ému  ; mais  dès  qu’une  fois  vous  avez 
trouvé  le  chemin  de  son  cœur  , il  reçoit 
tous  les  sentiments  que  vdtis  youlez  lui 
donner.  Quel  lecteur  , par  exemple  , ne 
prend  plaisir  ici  à se  placer  dans  cette 
assemblée  de  personnes  qui  ont  aimé  et 
honoré  le  curé  de  Saint- André-des-  Arcs , 
pour  rendre  aussi  un  hommage  aux  vertus 
de  ce  bon  curé  , et  pour  se  livrer  à tous  les 
mouvemens  qui  sortent  de  l’ame  de  l’ora- 
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teur  ? Voilà  ce  que  ne  conçoivent  jamais  les 
rhéteurs  , qui  vont  toujours  chercher  leur 
éloquence  hors  de  ce  qu’ils  sentent  , ou 
plutôt  qui , dans  tous  les  sujets  qu’ils  trai- 
tent, ne  voient  jamais  juste  et  ne  sentent, 
jamais  rien. 

M.  l’évêque  de  Sénez  avait  déjà  donné 
un  autre  exemple  de  cette  manière  de  va- 
rier le  ton  des  éloges , et  de  donner'à  chacun 
l’intérêt  qui  lui  est  [fropre.  En  déplorant  la 
mort  de  M.  de  Broglio , évêqud  de  Noyon  , 
jeune  prélat  , dont  toute  la  vie  avait  été 
partagée  entre  les  espérances  qu’il  avait 
données , et  les  douleurs  qui  avaient  con- 
sumé la  moitié  de  sa  vie  , et  dont  l’orateur 
était  l’ami , il  a su  faire  du  charme  de  l’a- 
mitié le  charme  particulier  de  son  discours. 
Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  d’en  citer 
ici  un  des  morceaux  les  plus  intéressans. 

# Rien  ne  petit  mieux  préparer  aux  mor- 
ceaux que  je  vais  rapporter  de  l’éloge  du 
curé  d e Saint- André-des-Arçs-,  c’est  la  fin 
de  l’exorde. 

« JJoleo  super  te  , f rater  mi  Jonatha. 
Ainsi  David  exprimait  sa  douleur , à la 
mort  d’un  jeune  prince  qu’il  chérissait 
comme  son  frère  : Doleo  super  te  , mi  Jq~. 
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natha , décoré  nimis  et  amabiiis.  O mon 
respectable  ami  ! ô mon  aimable  frère  1 
qu’il  me  soit  permis  de  vous  donner  aussi 
ce  tendre  nom  : l’amitié  avait  rempli  l’in- 
tervalle qui  nous  séparait.  Ce  n’est  point  à 
une  ombre  vaine  que  j’adresse  mes  soupirs. 
Hélas  ! mes  yeux  ne  vous  voient  plus  ; mais 
ma  raison  , mais  ma  foi  , m’assurent  que 
vous  vivez  toujours  dans  üne  aine  immor- 
telle ; mais  je  puis  croire  qu’en  ce  moment 
vous  nous  voyez  ; vous  nous  entendez  , et 
que  votre  ame  est  comme  présente  à vos 
obsèques.  Regardez  les  personnes  qui  vous 
furent  les  plus  chères  , rassemblées  autour 
de  votre  sépulcre  : recevez  les  hommages 
et  les  larmes  que  nous  vous  offrons  , en 
présence  de  votre  peuple.  O vous  ! dans 
qui  j’existais  autant  que  dans  moi  - même  ; 
vous  , dont  la  gloire  et  la  vertu  devaient 
faire  le  bonheur  de  ma  vie  ! ô vous,  .qui 
m’avez  donné  jusqu’à  la*  fin  des  témoi- 
gnages si  touchans  de  votre  affection  ; vous 
que  j’aimais  comme  David  aimait  JonaLhas, 
un  éloge  funèbre , était-ce  là  le  monument 
que  je  devais  vous  dédier , de  ma  recon- 
naissance et  de  ma  tendresse  ? Et  comment 
jna  voix  pourra-t-elle  prononcer  ce  déplo- 
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rable  discours  ? Mon  Dieu , vous  ne  con- 
damnez point  mon  trouble  et  ma  désolation 
sur  le  tombeau  d’un  ami  si  cher.  Jésus 
lui-même  a frémi  , il  s’est  troublé  , il  a 
pleuré  sur  le  tombeau  de  celui  qu’il  avait 
aimé.  Mais  daignez  secourir  ma  fai- 
blesse ; ne  permettez  pas  que  j’oublie  dans 
ma  douleur  la  sainte  constance  qui  doit 
soutenir  toujours  un  ministre  de  votre  di- 
vine parole.  » 

Je  ne  sais  si  l’amitié  a jamais  parlé  d’une 
voix  plus  touchante.  Combien  l’onction  re- 
ligieuse ajoute  ici  à l’expression  de  la  sen- 
sibilité ! Mais  que  feraient  mes  réflexions 
pour  développer  la  beauté  de  ce  morceau  ? 
L’art  n’apprend  pas  à le  faire  ; il  Rappren- 
drait pas  à le  sentir.  Heureux  donc  ceux 
qui  n’ont  besoin  que  d’ouvrir  leur  ame , 
pour  être  éloquens  ! C’est  le  partage  des 
belles  âmes  de  tirer  ainsi  leur  gloire  de  ce 
qui  fait  leur  bflnheur. 

Nous  allons  entendre  parler  du  curé  de 
Saint-André-des-Arcs  avec  la  même  sen- 
sibilité. Dans  ce  nouveau  discours , l’orateur 
termine  son  exorde  par  une  invocation  aux 
mânes  du  sujet  ses  regrets  et  de  êtes  éloges. 

« O mon  père , mon  père  ! s’écriait  le 
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disciple  d’un  prophète  , au  moment  où  son 
maître  fut  enlevé  de  la  -terre  : Pater  mi , 
pater  mi  ! O vous  qui  nous  avez  tous  aimés 
avec  une  piété  si  tendre  et  si  paternelle  , 
recevez  l’hommage  de  ma  reconnaissance, 
recevez  l’hommage  solemneP  que  je  vous 
offre  au  nom  de  tous  vos  disciples , au  nom 
de  tout  votre  peuple.  Reconnaissez  une 
voix  dont  vous  aviez  formé  vous- même 
les  premiers  accens  à la  sainte  parole. 
Nous  n’avons  pu  oublier  combien  toute 
apparence  de  gloire  déplaisait  à votre  sim- 
plicité ; mais  pourriez  - vous  rejeter  les 
honneurs  que  nous  rendons  en  ce  jour  à 
votre  mémoire  ? Ce  monument  de  votre 
vertu  , c’est^ussi  le  monument  delà  piété 
de  votre  fPuple.  *6i  j’entreprends  votre 
éloge  , sans  doute  ce  n’est  pas  pour  vous  ;• 
c’est  pour  satisfaire  notre  cœur  ; c’est  pour 
ranimer  dans»votre  fidelle  troupeau  lessen- 
timens  vertueux  que  vous  lui  avez  inspirés. 
Puisse  le  récit  de  vos  vertus  enflammer 
aussi , de  plus  en  plus , le  zèle  et  l’ému- 
lation de  vdl  vénérables  collègues  , et  dè 
leurs  fidelles  coopérateurs  , pour  le  salut 
de  cette  ville  royale  , le  centre  et  la  source 
des  mœurs  de  la  nation  ! » 
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•M.  l’évêque  deSénez  considère  M.  Léger 
dans  les  fonctions  publiques  de  l’état  pas- 
toral , dans  le  ministère  secret  de  la  direc- 
tion des  âmes  , dans  l’intérieur  de  sa  vie 
privée.  Telle  est  la  division  fort  simple  et 
fort  naturell#  de  ce  discours.  La  première 
partie  est  la  plus  intéressante  ; elle  me  pa- 
raît aussi  supérieure  aux  deux  autres , non- 
seulement  pour  l’éloquence  mais  encore 
pour  les  traits  de  vertus  qu’elle  retrace. 
C’est  dans  celle-ci  que  nous  allons  prendre 
presque  toutes  nos  citations. 

« Le  zèle  de  M.  Léger  ne  s’était  pas 
renfermé  dans  l’enceinte  du  Temple  , et 
dans  les  fonctions  solemnellesdu  ministère; 
il  savait  la  vigilance  et  l’a^vité  conti- 
nuelles qu’un  pastel*-  doi^ptendre  sur 
toutes  les  parties  de  son  troupeau.  Sans 
porter  ses  recherches  au  delà  des  bornes 
de  la  discrétion  ; ( car  il  est  des  limites  que 
la  vigilance  pastorale  doit  respecter  elle- 
même  ) , son  zèle  semble  pénétrer,  comme 
l’œil  de  la  Providence  , jusques  dans  le  se- 
cret des  cœurs.  11  connaît  toutes  ses  brebis  ; 
il  peut  les  appeler  toutes  par  leur  nom  : 
Proprias  oves  vocat  nominatim.  Oui  , 
Messieurs  , et  je  puis  le  dire  dans  le  sens 
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le  plus  littéral  , depuis  l’auguste  maison 
qui  décorait  alors  cette  paroisse , jusqu’à  la 
plus  humble  famille  , point  d’artisan  si 
obscur  , point  d’enfant  si  pauvre , dont  il 
ne  connaisse  le  nom,,  les  mœurs  , la  situa- 
tion , jusqu’aux  traits  du  visage  : Pro- 
prias ores  vocat  nôminatim  , educit  eas , et 
ante  eas  vadit.  » 

On  ne  trouvera  pas  moins  le  cœur  d’un 
digne  pasteur  dans  ce  morceau. 

« Maîgré  sa  confiance  dans  ses  coopéra- 
teurs , il  eût  voulu  pouvoir  remplir  lui- 
même  toutes  les  fonctions  pastorales.  Il  s’est 
du  moins  réservé  le  droit  de  marcher  le 
premier  ,.  à toutes  les  heures  de  la  nuit 
comme  du  jour  , au  secours  de  tous  les 
alïligés  , de' tous  les  infirmes  , de  tous  les. 
mourans.  A un  âge  où  ses  propres  infir- 
mités semblaient  lui  commander  le  repos  , 
«ombien  de  fois , Messieurs  , j’ai  entendu 
ce  vieillard  vénérable  .se  relever  au  milieu 
des  ténèbres  de  la  nuit , dans  les  tems  les 
plus  rigoureux  , pour  aller  consoler , je  ne 
.dis  pas  quelque  citoyen  considérable,  mais 
quelque  pauvre  artisan  qui  desirait  de 
mourir  dans  ses  bras  ! Il  voulait  encore 
suivre  le  pauvre  jusqu’au  tombeau.  Pau- 
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vres  , vous  vous  souviendrez  toujours  dê 
son  assiduité  aux  funérailles  de  vos  mal- 
heureux pères  , et  comme  il  mêlait  ses  sou- 
pirs aux  gémissemens  de  vos  familles  dé- 
solées ! Suivant  la  parple  de  J.  C.  , il  était 
persuadé  que  , dans  l’église  , la  première 
prérogative  d’un  chef,  c’est  d’être  le  pre- 
mier serviteur  de  tous.  » 

C’est  surtout  aux  pauvres  qu’un  bon 
curé  se  doit  tout  entier.  Avec  quelle  énergie 
M.  l’évêque  de  Sénez  exprime  cefte  tou- 
chante vérité  ! 

« Loin  de  l’ame  modeste  et  compatis- 
sante d’un  pasteur , la  partialité  qui  don- 
nerait aux  richesla  préférence  sur  le  peuple. 
Ce  peuple  , si  dédaigné  pour  la  grossière^ 
apparente  de  ses  mœurs»,  et  souvent  plus 
estimable  que  la  plupart  des  riches  avec 
toute  leur  urbanité  , par  la  simplicité  de 
sa  foi  et  la  franchise  de  sa  vertu;  le  peuple* 
voilà  le  premier  disciple  et  le  premier  ami 
de  Jésus-Christ  ; voilà  le  premier  ami  des 
pasteurs.  Que  les  riches  nous  pardonnent 
cette  prédilection  : aux  riches  , la  préfé- 
rence des  égards;  au  peuple  ,1a  préférence 
des  sentimens.  O vous , qui  étiez  si  cher  à 
votre  pasteur  , peuple  reconnaissant , c’est 
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à vous  de  célébrer  vous-même  sa  pieuse 
popularité  ! Racontez  avec  quelle  affabilité 
il  vous  accueillait,  et  il  allait  vous  visiter 
lui  - même  dfms  vos  sombres  demeures  ; 
publiez  avec  quelle  bonté  il  se  proportion- 
nait à l’innocente  rusticité  de  votre  langage,' 
par  la  simplicité  de  ses  paroles  ; avec  quelle 
patience  , il  écoutait  les  longs  récits  de  vos 
chagrins  et  de  vos  infortunes  ! Mais  quelle 
est  la  sensibilité  du  peuple  aux  attentions 
de  ses  chefs  ! Et  combien,  Messieurs,  elle  doit 
nous  le  rendre  encore  plus  cher  et  plus  inté- 
ressant ! Bénédictions  du  peuple  , plus  glo- 
rieuses et  plus  consolantes  que  tous  les 
applaudissemens  du  monde  le  plus  brillant  ! 
O pasteurs  , n’oublions  jamais  que  notre 
meilleur  juge , que  notre  plus  bel  éloge , 
c’est  la  voix  du  peuple  ! » 

Dans  un  autre  endroit  , l’orateur  s’a- 
dresse aux  évêques  : 

O mes  vénérables  frères , combien  nous 
devenons  plus  respectables  encore  au  mi- 
lieu d’une  troupe  de  pauvres  couverts  de 
misère  et  d’infirmités  , que  lorsque  nous 
paraissons  dans  les  Temples  , environnés 
de  tonie  la  pompe  et  de  toute  la  majesté 
de  nos  saintes  cé#monies  ! v 
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On  ne  pouvait  vendre  un  plus  beau  sein 
timent  dans  une  plus  belle  image.  Ces  tou- 
chantes maximes  de  notre  religion  devien- 
nent encore  plus  augustes  dans  la  bouche 
d’un  pontife.  Que  dire  encore  de  ce  prin- 
cipe sacré  , qui  ne  conviendrait  pas  seu- 
lement aux  pasteurs  des  églises  mais  a 
tous  ceux  qui  gouvernent  les  peuples  -.Aux 
grands  , la  préférence  des  égards  ; au 
peuple  , la  préférence  des  sentiment! 

’ 11  m’en  coûte  de  ne  pas  étendre  cet 
extrait  davantage  , par  de  nouvelles  cita- 
tions. Quant  à des  observations  critiques, 
il  me  semble  que  l’on  en  doit  surtout  aux 
bons  ouvrages  ; elles  sont  une  preuve  de  la 
vive  attention  avec  laquelle  on  les  a lus , 
et  un  garant  des  éloges  qu’on  leur  donne; 
mais  il  est  des  ouvrages  si  vénérables  dans 
leurs  motifs  et  leur  objet , que  leurs  fautes 
mêmes  les  font  aimer  davantage  , en  prou- 
vant que  l’art  n’y  a presque  eu  aucune  part  ; 
et  il  n’est  pas  en  moi  de  lire  de  tels  ou- 
vrages avec  la  sévérité  de  la  critique.  ^ 

Je  trouve  dans  les  dernières  pages  de  cet 
él0ae  un  morceau  que  tous  les  lecteurs 
meVuront  gré  de  leur  présenter  encore. 

« Qu’il  me  soit  permiPde  raconter  ici , 
v devant 
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Üevant  mes  frères  , le  dernier  témoignage 
que  notre  père  m’a  donné  de  sa  tendresse. 
Au  moment  où  il  apprit  que  je  venais  d’être 
placé  dans  un  rang  où  son  amitié  pour  moi 
n’aurait  pu  prévoir  que  je  fusse  appelé  > son 
ame  étonnée  se  réveille  comme  d’un  som- 
meil profond  : Quasi  de  gravi  somno  evi- 
gilans.  Lui , qui  m’avait  toujours  tenu  lieu 
de  père  ; lui  , qui  savait  combien  j’avais 
besoin  de  ses  conseils  , il  s’agite  , il  gémit 
de  ne  pouvoir  exprimer  le  sentiment  qu’il 
éprouve.  Ah  ! s’écria-t-il  en  soupirant , ah  ! 
que  j’aurais  de  choses  à lui  dire  J Et  ses 
yeux  éteints  se  baignent  de  larmes.  O mon 
respectable  ami  ! ô mon  maître  ! ô mon 
père  ! vous  m’avez  tout  dit  dans  cette  pa- 
role ; cette  parole  est  pour  moi  un  trait  de 
lumière  qui  ne  sortira  jamais  de  mon  ame  : 
cette  parole  me  répétera  , tous  les  jours  de 
ma  vie , toutes  vos  leçons , toutes  vos  vertus 
et  tous  les  témoignages  de  votre  sainte 
amitié.  » 

On  aime  à voir  l’orateur  devenir  ainsi 
Un  des  objets  de  son  discours  , quand  c’est 
Un  homme  de  bien  qui  ouvre  son  ame , 
et  le  ministre  d’une  grande  fonction  qui 
rend  compte  des  principes  et  des  sentimens 
Lit.  et  Phil.  Tome  III.  s I 
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avec  lesquels  il  la  remplit.  L’auditeur , 
naturellement  porté  au  respect  et  à l’a- 
mour pour  l’homme  éloquent , se  plaît  à le 
connaître  personnellement  ; il  lui  semble 
que  l’homme  qu’il  admire  lui  devient  moins 

étranger  : c’est  la  gloire  de  l’orateur  d’ex- 

» 

citer  cet  intérêt , et  un  de  ses  droits  les  plus 
touchans  d\oser  s’y  confier.  En  rappelant 
l’époque  où  il  a été  élevé  à l’épiscopat , 
M.  l’évèque  de  Sénez  intéresse  tous  ceux 
qiü  savent  sentir  et  honorer  le  mérite  ; il 
les  fait  jouir  une  seconde  fois  du  plaisir  si 
rare  et  si  consolant  de  voir  une  digne  ré- 
compense accordée  aux  talens  et  aux 
vertus. 
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SUR  L’AMÉLIORATION 

DU  SORT  DES  CURES, 

A l'occasion  des  actes  d'un  Synocfe  , tenu 
à Toulouse  au  mois  de  novembre  178a. 

C e n’est  pas  ici  un  livre  dont  le  publie 
ait  à juger  les  idées  et  le  stile  ; c’est  le 
tableau  d’une  des  plus  heureuses  opérations 
où  les  vertus  d’un  évêque  et  les  talens 
d’un  administrateur  puissent  se  déployer. 
Pour  me  servir  d’une  expression  qui  con- 
vient dans  ce  sujet , c’est  un  recueil  de 
bonnes  œuvres.  Cette  raison  courageuse, 
qui  a fait  de  plus  grands  progrès  dans  ce 
siècle , et  qui  s’est  portée  sur  presque  tous 
les  objets  , a produit  deux  grands  biens  , 
dont  l’influence  se  manifeste  tous  les  jours 
davantage:  elle  a hâté,  par  ses  réclama- 
tions, d’utiles  réformes;  et  elle  a mieux 
fait  sentir  la  dignité  de  certaines  institu- 
tions. Je  ne  crains  pas  d’appliquer  cette 
réflexion  à l’état  des  curés.  Le  respect  qu’on 
leur  devait,  avait  triomphé  et  des  tems 
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d’ignorance  et  des  tems  d’incrédulité.  Mai» 
peut  - être  jamais  leur  ministère  n’a  été 
traité  avec  plus  d’honneur  et  de  justice. 
On  a vu  l’année  dernière  un  éloge  public 
décerné  à l’un  des  plus  respectables  curés 
de  la  octale,  et  prononcé  par  un  évêque. 
Aujourd’hui  voici  un  prélat  , déjà  chéri 
et  honoré  dans  toute  la  France,  pour  la 
sagesse  et  la  bienfaisance  de  l’administra- 
tion de  son  diocèse , et  pour  l’éloquence  de 
ses  discours  apostoliques,  qui  vient  d’é- 
tendre ses  sollicitudes , et  son  zèle  sur  la 
nombreuse  portion  de  cette  classe  de  ci- 
toyens qui , loin  de  l’opulence  et  de  la  cor- 
ruption des  villes,  servent  tous  les  jours 
la  religion',  l’état  et  l’humanité,  en  vivant 
dans  une  triste  indigence.  11  est  doux  d’a- 
voir à rapprocher  ces  deux  touçhans  évè- 
nemens  ; et  je  trouve  un  bonheur  particu- 
lier dans  l’emploi  qui  m’a  été  confié,  d’an- 
noncer l’un  et  l’autre  à la  vénération  et  à 
la  reconnaissance  du  public. 

C’est  le  malheur  de  toutes  les  choses  qui 
ont  subi  les  altérations-  du  tems  , sans  re- 
cevoir jamais  une  réforme  entière  , de  pré- 
senter toujours  d’énormes  abus.  On  en  re- 
marque un  bien  déplorable  dans  la  consti- 
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tution  du  clergé.  Une  partie  considérable 
du  clergé  manque  des  moyens  d’une  sub- 
sistance  décente  ; et  cette  partie  est  com- 
posée des  plus  utiles  ministres  de  l’église. 
Ce  désortke,  toujours  réprouvé  par  les 
maximes  de  l’église  , souvent  attaqué  par 
les  plus  dignes  évêques  , n’a  subsisté  , 
comme  tant  d’autres  maux  , que  parce 
qu’il  n’était  pas  facile  de  s’y  opposer  dans 
les  tems  où  il  a commencé  , et  qu’il  est 
devenu  bien  moins  aisé  de  le  détruire  , 
dès  qu’une  fois  il  a pu  se  maintenir  par  le 
poids  de  sa  durée.  Plus  il  a de  force  et  de 
consistance  , plus  il  importe  de  le  com- 
battre. Ne  craignons  donc  pas  de  l’appeler  , 
avec  le  sage  et  judicieux  abbé  de  Fleury , 
non  - seulement  un  grand  malheur  , mais 
encore  un  grand  scandale.  Représentons 
•toujours  ce  qui  est  juste  et  ce  qui  est  bon. 
Que  les  circonstances  permettent  ou  non 
de  l’établir,  il  faut  toujours  en  remplir  et 
la  mémoire  et  la  conscience  des  hommes. 
Si  la  religion  , qui  répand  tant  de  consola- 
tion dans  le  coeur  de  l’homme , en  lui  offrant 
au  delà  du  tombeau  la  récompense  de  ses 
vertus  , est  le  plus  grand  bienfait  du  Créa- 
teur de  l’univers j disons  plus,  si  la  religion 
. 1 3 
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«st  le  meilleur  appui  de  la  morale  pu- 
blique ; s’il  importe  que  les  devoirs  des 
princes  et  des  peuples  soient  fondés  sur 
ses  promesses  ou  ses  menaces  ; si , parmi 
nous,  les  ministres  de  la  religjpn  puisent 
dans  les  principes  de  leur  état , et  dans  les 
exemples  qu’ils  se  transmettent , la  néces- 
sité et  l’habitude  de  se  regarder  comme  les 
pères  des  pauvres  et  les  amis  des  malheu- 
reux ; aux  yeux  du  chrétien  , au  yeux  du 
politique  et  du  philosophe  , aux  yeux  de 
l’homme  sensible , les  hommes  à qui  le  dé- 
pôt de  la  religion  est  confié  , qui  répandent 
dans  la  société  ses  secours  et  ses  instruc- 
tions , exercent  une  sorte  de  magistrature 
civile  et  religieuse  , toujours  utile  , .tou- 
jours vénérable. 

Laisser  ceux  qui  remplissent  de  pareil» 
devoirs  , dans  le  dénuement  de  tout  ce  qu? 
serait  nécessaire  à la  dignité  de  leur  mis- 
sion , à la  bienfaisance  de  leurs  cœurs  ; les 
# abandonner  aux  souffrances  , aux  humi- 
liations qui  suivent  souvent  la  pauvreté  ; 
n’est-ce  pas  la  une  grande  injustice  , une 
véritable  ingratitude,  une  sorte  d’impiété  ? 
Sans  doute  il  ne  faut  pas  les  enrichir  ; les 
richesses  ne  sont  pas  bannes  aux  vertus 
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et  aux  talens.  Mais  l’indigence  leur  con- 
vient-elle davantage  , et  leur  est-elle  moins 
nuisible  ? Elle  a aussi  pour  eux  ses  dangers 
elle  les  dégrade  , si  elle  ne  les  corrompt 
pas;  le  mérite  , comme  le  bonheur  , n’est 
en  sûreté  que  dans  une  douce  et  honorable 
médiocrité.  Et  si  l’on  trouvait  dans  la  pos- 
session de  personnes  du  même  ordre  , de 
personnes  moins  utiles  , ces  richesses  pri- 
mitivement attribuées  à ces  ministres  essen-  * 
tiels  de  la  religion  , et  des  richesses  plus 
que  suffisantes  pour  faire  à chacun  la  part 
qui  luiconvifent;  n’aurait-on  pas  une  raison 
plus  pressante  et  des  moyens  plus  faciles 
de  remettre  tout  dans  le  véritable  ordre  ? 
Voilà  des  vérités  bien  évidentes  sans  doute , 
mais  qu’il  ne  faut  pas  se  lasser  de  répéter  , 
et  surtout  qu’il  serait  lâche  de  dissimuler 
dans  un  tems  où  le  clergé  , dans  ses  assem- 
blées , et  le  prince  , dans  ses  lois , ont 
déjà  annoncé  des  vues  et  des  plans , pour 
procurer  à tous  les  curés  et  vicaires  (fu 
royaume  un  sort  digne  de  leur  ministère.  « 
Mais  parce  que  la  réforme  entière  d’un 
grand  abus,  parce  que  l’accomplissement 
d’un  grand  bien  n’appartiennent  qu’au  lé- 
gislateur suprême , et  ne  peuvent  même 
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être  opérés  par  celui-ci  qu’avec  beaucoup 
de  précautions  et  dans  des  époques  bien  "* 
choisies,  faudra-t-il  qu’on  attende  dans  un 
repos  stérile,  dans  un  froid  silence  cet  heu- 
reux évènement  ; qu’on  se  contente  de  gé- 
mir  sur  des  maux,  qu’on  pourrait  déjà  corri- 
ger, au  moins  soulager?  C’est  là  le  prétexte 
des  gens  indifférens  au  bien;  l'excuse  de 
ceux  qui  ne  s’en  occupent  pas;  le  v«eu  se- 
cret et  la  doctrine  publique  de  ceux  qui 
le  redoutent.  Loin  de  tout  homme,  que  ses 
qualités  personnelles  et  son  rang  appellent 
à rendre  des  services  à sa  patrie,  cette  triste 
et  vile  sagesse  ! Qu’il  ne  perde  jamais  une 
occasion  de  faire  une  chose  bonne  et  utile  ; 
un  législateur  ne  doit  pas  s’en  tenir  à de 
petites  réformes  ; un  administrateur  n’eu 
doit  négliger  aucune.  Si  l’administrateur  ne 
trouve  pas  assez  de  puissance  dans  la  place 
qu’il  remplit,  qu’il  l’accroisse  de  cette  au- 
torité personnelle , la  plus  noble  récom^ 
pense  du  mérite , et  la  plus  grande  force 
de  l’homnie  public.  Heureux  celui  qui  sait 
persuader  le  bien  qu’il  médite  , ne  com- 
mande pas,  n’exige  rien  , obtient  tout! 

Il  est  béni  , non -seulement  par  ceux 
qui  reçoivent  des  secours , mais  encore  par 
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ceux  qui  font  des  sacrifices  ; ils  le  remer- 
cient du  bonheur  et  de  la  gloire  qu’ils  ont 
trouvé  à bien  faire.  Et  ce  noble  et  flatteur 
empire  qu’il  a exercé  sur  les  esprits  et  les 
cœurs,  il*peuten  jouir  dans  sa  conscience, 
comme  d’une  partie  de  ses  vertus  et  de  ses 
bienfaits. 

On  voit  rarement  un  aussi  bel  exemple 
d’un  grand  bien  opéré  par  de  «i  heureux 
moyens,  que  dans  l’ouvrage  que  nous  an- 
nonçons. Entrons  dans  l’examen  de  ces  dif- 
férentes parties. 

M.  l’archevêque  de  Toulouse  a consi- 
déré que  les  curés  à ymrtion  congrue  avaient 
besoin  de  deux  espèces  de  secours.  D’une 
part,  la  congrue  établie  par  la  loi  de  1768 , 
pour  les  curés  et  les  vicaires  , est  trop  insuf- 
fisante pour  cette  subsistance  douce  et  dé- 
cente, qu’ils  doivent  trouver  dans  leurs  fonc- 
tions. D’un  autra  côté  , au  te  ms  de  leur 
vieillesse,  ne  pouvant  retenir  une  pension 
sur  leurtt  modiques  bénéfices,  en  en  faisant 
la  démission , ils  sont  réduits  ou  à la  plus 
entière  indigence,  dans  le  moment  des  plus 
grands  besoins,  ou  à continuer  un  service 
et  des  travaux , qui  exigent  des  forces  qui 
les  ont  abandonnés. 
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Voilà  les  deux  principaux  objets  que 
M.  r 'archevêque  a voulu  faire  prendre  en . 
considération  à tout  son  clergé  réuni. 

On  s’est  d’abord  occupé  des  retraites  ou 
des  pensions  qu’il  fallait  assurer  afix  vieux 
curés  et  aux  vieux  vicaires.  D’après  un  cal- 
cul qui  a été  fait  du  nombre  des  curés  ou 
vicaires  qui  seraient  $ans  le  cas  de  réclamer 
des  secours  pour  leur  vieillesse , on  a yu 
qu’une  somme  de  huit?  à dix  mille  livres 
suffirait  à cette  vue  ; et  M.  l’archevêque  a 
proposé  et  fait  accepter  des  moyens  propres, 
à se  procurer  ce  revenu  annuel. 

■ 11  eût  fallu  un  fogjls  bien  plus  consi-, 
dérable , si  M.  Farchevèque  n’eût  donné 
l’exemple  d’un  sacrifice  encore  plus  propre 
à remplir  dignement  l’objet  qu’on  se  pro- 
posait. Sur  douze  prébendes  à sa  nomina- 
tion dans  son  église  métropolitaine , il  en 
a destiné  quatre  aux  vieux  curés  de  son 
diocèse.  Cet  exemple  n’a  pas  été  infruc- 
tueux : le  chapitre  de  Toulouse  t celui 
de  Saint  Etienne  ont  aussi  réservé  chacun 
quatre  des  prébendes  à leur  nomination , 
pour  cet  utile  et  pieux  emploi.  Deux  des 
dignitaires  de  ces  chapitres  ont  eu  aussi  la 
même  générosité. 
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Il  faut  entendre  M.  l’archevêque  leur  ex- 
primer ses  sentimens  à cet  égard  : « Nous 
n’avons  aucun  mérite  dans  ce  sacrifice  ap- 
parent, ( il  parle  de  celui  des  prébendes 
à sa  nomination  ) puisqu’il  ne  fait  que  mé- 
nager plus  sûrement  le  moyen  d’attirer  au- 
près de  nous  des  ecclésiastiques  que  notre 
devoir  est  de  récompenser,  et  qui  ont  les 
titres  les  plus  puissans  sur  nous,  notre  in- 
clination et  la  reconnaissance  des  peuples, 
Mais,  messieurs,  c’est  à M.  l’abbé  Drulhe 
et  à M.  l’abbé  d' Héliot  que  le  diocèse  doit 
une  véritable  reconnaissance  : l’un , comme 
grand-chantre , l’autre,  comme  official  dio- 
césain, nomment  à quatre  prébendes  dans 
l’église  Saint  K tienne  ; et  l’amour  du  bien 
qui  les  distingue,  l’intérêt  qu’ils  prennent, 
avec  tous  les  bons  ecclésiastiques,  au  sort 
de  ceux  qui  se  dévouent  aux  fonctions  du 
ministère  * nous  osons  ajouter , et  nous 
espérons  qu’ils  ne  nous  démentiront  pas  ; 
le  désir  d’entrer  dans  nos  vues,  les  ont  en- 
gagés à affecter  deux  de  ces  prébendes  aux 
mêmes  curés  et  ecclésiastiques.  » Ainsi  voilà 
seize  prébendes  dans  ce  diocèse  appliquées 
au  soulagement  et  à la  récompense  des  vieux 
çurés  ! • 
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L’assemblée,  sous  la  direction  de  son  il- 
lustre chef,  s’occupant  ensuite  de  l’amé- 
lioration des  congrues , est  partie , à ce  qu’il 
nous  semble,  d’un  excellent  principe  ; c’est 
qu’il  ne  fallait  pas  établir  ici  une  fixa- 
tion générale.  Dans  les  divers  cantons,  un 
même  revenu  en  argent  ou  en  denrées  peut 
être  plus  ou  moins  considérable,  plus  ou 
moins  suffisant.  On  a donc  cru  devoir  ré- 
gler la  portion  congrue  dans  chaque  can- 

« 

ton,  dans  chaque  paroisse,  d’après  l’examen 
des  circonstances  locales.  Si  cette  manière 
d’opérer  ne  conviendrait  pas  toujours  dans 
une  législation  générale,  il  faut  convenir 
qu’elle  est  parfaitement  dans  l’esprit  des 
administrations  particulières.  11  était  une 
autre  règle  qu’il  importait  d’établir  ici  ; 
c’est  le  terme  en  deçà  duquel  la  portion 
d’un  curé  ne  devait  pas  descendre , et  au 
delà  duquel  elle  ne  devait  pas  monter.  On 
a fixé  le  premier  terme  à sept  cents  livres 
pour  les  curés,  à quatre  cents  livres  pour 
les  vicaires;  le  second  à mille  livres  pour 
les  curés,  cinq  cents  livres  pour  les  vicaires. 

D’après  ces  principes , il  a été  nommé 
une  commission  pour  entendre  séparément 
les  curés  et  les  décimateurs  de  chaque  pa- 
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roisse;  et  ils  ont  consenti  les  uns  à rece- 
voir, les  autres  à fournir  la  portion  con- 
grue, telle  qu’elle  a été  fixée  par  les  com- 
missaires. 

Ceux  qui  lirpnt  ce  recueil , n’y  remar- 
queront pas  seulement  un  modèle  dans  l’art 
d’amener  des  hommes  à des  sacrifices  pour 
le  bien  public,  ils  y admireront  encore  le 
talent  de  diriger  une  grande  assemblée,  de 
manière  que  son  tems  soit  toujours  heureu- 
sement ménagé , utilement  employé.  Rien 
de  plus  commun  dans  ces  occasions,  que 
de  perdre  les  momens  les  plus  précieux 
dans  de  frivoles  discussions  sur  l’ordre  des 
rangs  et  des  préséances,  que  de  s’éloigner 
de  l’objet  essentiel  par  des  digressions  où 
les  esprits  s'échauffent  dans  leurs  débats, 
au  point  de  ne  plus  vouloir  souvent  se  rap- 
procher , sur  les  choses  mêmes  qui  obtien- 
nent en  secret  leur  assentiment  ; que  d’em- 
barrasser les  travaux  , de  manière  à les 
prolonger  sans  cesse,  à n’en  tirer  jamais 
uri  résultat  net  et  précis.  Ici,  comme  tous 
les  embarras  avaient  été  habilement  pré- 
vus, ils  ont  été  facilement  écartés.  Un  ordre 
bien  conçu  et  bien  fixé  a été  constamment 
suivi.  Les  délibérations,  toujours  préparées 
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par  de  bonnes  opérations  préliminaires,  tië 
portent  que  sur  un  objet  général , simple 
à saisir  et  à régler.  On  voit  toujours  l'ac- 
tivité et  la  sagesse  du  chef  de  ces  assem- 
blées, qui  ordonne  et  dispose  les  objets, 
et  son  autorité  qui  se  retire.  A mesure 
qu’on  lit,  on  est  étonné  comme  tout  marche 
au  but  avec  aisance  et  célérité.  J’ose  dire 
que  ce  recueil  n’offre  pas  moins  un  chef- 
d’œuvre  d’administration  que  de  bienfai-  . 
sance.  Le  cœur  se  repose  avec  intérêt,  à 
la  fin  de  cette  lecture , sur  la  tendre  véné- 
ration que  l’assemblée  témoigne  à l’illustre 
prélat,  sur  la  tendre  reconnaissance  qu’il 
a éprouvée.  Ces  doux  épanchemens  conve- 
naient bien  entre  des  hommes  qui  venaient 
de  consommer  une  bonne  œuvre,  et  qui 
avaient  mutuellement  à se  féliciter.  Leur 
satisfaction  commune  ajoute  à celle  du  lec- 
teur le  plaisir  de  les  aimer  eux-mêmes, 
dans  leur  ouvrage. 

Ges  synodes  ont  encore  cette  nouvella 
ressemblance  avec  les  anciens  conciles  de 
l’église  , d’avoir  été  employés  à ranimer 
l’amour  des  vertus  chrétiennes  , et  à tracer 
les  saintes  obligations  des  ministres  des  au- 
tels. M.  l’archevêque  de  Toulouse  y a pu- 
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blié  plusieurs  mandemetis  et  ordonnances , 
dont  deux  méritent  une  attention  particu- 
lière. 

Le  premier  est  un  code  des  devoirs  des 
prêtres , considérés  dans  toutes  leurs  rela- 
tions. La  conduite  des  prêtres  devient  bien 
plus  délicate  dans  un  tems  d’un  luxe  ex- 
trême, et  d’une  grande  irréligion.  Il  fallait  ’ 
autant  de  sagesse  que  de  zèle  pour  en  bien 
tracer  le  tableau.  On  ne  peut  s’empêcher 
de  reconnaître  qu’avec  des  principes  et  des 
mœurs  pareils,  les  ministres  dè  la  religion 
seraient  tout  ensemble  les  plus  respecta- 
bles, les  plus  utiles  et  les  plus  heureux  des 
hommes.  On  peut  y remarquer  aussi  que 
la  sagesse  du  monde  n’a  rien  de  bon,  qu’une 
piété  saine  et  éclairée  n’adopte  et  ne  con- 
sacre. , 

Le  second  mandement  est  destiné  à an- 
noncer un  nouveau  rituel  que  M.  l’arche- 
vêque doit  bientôt  donner  à son  diocèse. 
Le  prélat  s’adresse  aux  curés  ; il  leur  trace 
tous  les  bienfaits  de  la  religion  qu’ils  ont 
à enseigner,  et  tous  les  services  pour  la  so- 
ciété qu’elle  leur  impose.  Ces  deux  tableaux 
sont  trop  intéressans  pour  que  nous  ne  les 
présentions  pas  ici. 
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« Un  rituel  est  un  code  de  bienveiltancé 
et  de  charité  : il  est , s’il  est  permis  de  parler 
ainsi,  la  preuve  pratique  et  journalière  de 
l’amour  de  Dieu  pour  les  hommes , lors- 
qu’il leur  a donné  la  religion  sainte  dont 
ce  livre  renferme  les  rits  et  les  cérémonies. 

» Ouvrons  en  effet,  nos  très-chers  frères, 
ce  livre  respectable  ; et  voyons  s’il  est  quel- 
qu’àge , quelqu’époque  , quelque  circons- 
tance dans  la  vie  humaine , où  il  ne  nous 
montre  la  religion  , les  yeux  ouverts  sur 
l’homme,  lui  tendant  une  main  secourable, 
faisant  briller  devant  lui  le  flambeau  de  la 
vérité  et.de  là  vertu  , s’occupant  avec  ten- 
dresse de  ses  besoins , et  l’enrichissant  de 
ses  bienfaits. 

» A peine  est-il  sorti  du  sein  maternel , 
qu’elle  se  hâte  de  le  placer  au  nombre  de 
ses  enfans;  et  que,  répandant  sur  sa  tête 
l’eau  salutaire  qui  le  régénère  ; elle  lui 
rend  avec  la  grâce  sanctifiante , tous  ses 
droits  aux  biens  dont  l’avait  privé  le*péché 
de  notre  premier  père. 

» Son  ame  commence-t-elle  à se  dégager 
des  enveloppes  de  l’enfance,  la  religion 
semble  épier  cet  heureux  moment,  pour 
diriger  utilement  les  premiers  rayons  de 

sa 


Digitized  by  Google 


% 

DE  LITTÉRATURE,  ifô 
sa  raison  naissante  : elle  l’initie  à ses  mys- 
tères , elle  veille  sur  son  innocence  ; et  le 
marquant,  par  l’imposition  des  mains  de 
ses  premiers  ministres , du  second  sceau 
des  enfans  de  Dieu , elle  l’arme  pour  les 
combats  qu’il  doit  livrer  à l’espiÿt  de  men- 
songe et  à ses  passions. 

» Parvenu  à l’âge  où  son  ame  s’essaie  et 
se  mesure,  pour  ainsi  dire,  avec  les  charges* 
et  les  devoirs  de  la  vie  civile , il  trouve , 
dans  le  pain  céleste  que  la  religion  lui  pré- 
sente, un  principe  de  force  toujours  re- 
naissant : il  puise  aux  pieds  des  autels,  et 
dans  son  union  intime  avec  le  Dieu  des  ver- 

■fc.'  - T 

tus,  cette  sagesse,  oette  purete  de  mœurs, 
cette  constance  qui  le  maintiendra  dans  la 
foi  de  ses  pères  et  dans  les  sentiers  de  la 
justice. 

» Le  Ciel  et  le  bièft  de  l’état  l’appellent- 
ils  à la  société  conjugale,  c’est  sous  les  yeqx 
et  les  auspices  de  la  religion  , c’est  dans  ses 
temples,  au  milieu  de  ses  saints  mystères, 
qu’il  en  forme  les  nœuds  sacrés  : la  religion, 
les  bénit  et  les  sanctifie;  elle  en  éloigne  les 
vues  profanes  et  les  mœurs  corrompues  ; 
elle  y attache  l’empreinte  de  la  vertu , et 
le*  sceau  même  de  la  Divinité. 

Lit.  et  Phil.  Tome  III.  K 
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» Si  notr^1  faiblesse  est  entraînée  dans  lé 
sentier  du  vice  , la  religion  se  hâte  de 
mettre  sous  nos  yeux  les  suites  cruelles  de 
nos  égaremens;  et  nous  présentant  d’une 
main  le  tableau  des  miséricordes  du  Sei- 
gneur , et  de  l’autre  les  abîmes  creusés  par 
sa  justice , elle  brise  , elle  purifie , elle 
change  nos  cœurs , elle  leur  rend,  cette 
douce  paix  que  le  péché  en  avait  banni; 
elle  nous  réconcilie  avec  .Dieu  et  avec 
nous-mêmes. 

» L’homme  est-il  parvenu  à cet  âge  de  fai- 
blesse et  d’infirmité , oii  le  tombeau  s’ouvre 
chaque  jour  sous  ses  pieds  ; ou  bien  une 
maladie  cruelle , après  l’avoir  enchaîné  sur 
un  lit  de  douleur,  menace-t-elle  de  termi- 
ner sa  triste  carrière?  La  religion  se  hâte 
d’adoucir  ses  maux  et  de  calmer  ses  alar- 
mes ; elle  le  prépare  ,ispar  degrés,  à ce  mo- 
ment redoutable , qui  doit  décider  de  son 
sort  éternel. 

» Tandis  qu’elle  répand  sur  ses  mem- 
bres languissans  fonction  sainte,  elle  fait 
passer  dans  son  arae  le  courage  de  la  foi , 
et  la  joie  de  l’espérance  chrétienne  ; elle 
le  soutient , elle  l’anime  dans  ce  combat 
douloureux,  que  la  nature  et  la  mort  vont 
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se  livrer  ; elle  receuille  ses  derniers  sou- 
pirs; elle  le  porte,  pour  ainsi  dire,  entre 
s»s  mains  dans  le  sein  d’Abraham  et  dans 
la  société  des  bienheureux,  dont 'elle  im- 
plore pour  lui  la  protection. 

» Voyez  cette  religion  sainte  auprès 
du  malheureux  qu’elle  console,  du  faible 
qu’elle  protège,  de  l’ignorant  qu’elle  ins- 
truit , du  pauvre  qu’elle  soulage , de  la 
veuve  et  de  l’orphelin  dont  elle  défend 
la  cause  ; elle  pénètre  dans  les  réduits 
les  plus  obscurs  ; elle  descend  dans  les 
cachots  ; elle  monte  sur  l’échafaud  avec 
le  criminel;  partout  elle  trouve  le  moyen 
de  porter  des  secours  et  des  consola- 
tions. , 

» C’est  la  mère  commune  des  fidèles.  Eh  ! 
quel  est  le  genre  de  bien  quelle  ne  s’ef- 
force pas  de  leur  procurer  ! Ses  solemnités 
offrent  un  repos  salutaire  après  de  longs 
travaux,  et  ce  repos  est  employé  à la  prière 
et  à l’instruction.  Ses  bénédictions  appel- 
lent l’abondance  dans  nos  campagnes , la 
victoire  dans  nos  armées  ^des  succès  heu- 
reux dans  toutes  nos  entreprises  ; et  si  des 
calamités  publiques  ou  particulières,  si  des 
fléaux  destructeurs  menacent  nos  fortunes 
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et  nos  vies  , vous  la  verrez  élever  des  mains 
suppliantes  vers  le  ciel,  pour  appaiser  sa 
justice  et  désarmer  sa  vengeance.  » 

» La  mort  même  n’est  pas  le  terme  de 
sa  tendresse  maternelle;  elle  nous  suit  jus- 
qu’aux pieds  du  souverain  juge , pour  nous 
y protéger  par  ses  prières  et  ses  sacrifices  ; 
elle  se  plaît  à bénir  et  à honorer  nos  froides 
cendres  , elle  les  garantit  des  outrages  des 
méchans;  elle  les  regarde  comme  un  dépôt 
précieux  que  le  Seigneur  lui  confie  , jus- 
qu’au jour  où  il  lui  plaira  de  les  ranimer, 
et  de  leur  faire  partager  le  bonheur  destiné 
aux  aines  justes. 

» C’est  ainsi  que  le  chrétien  est  comme 
sous  la  tutelle  d’une  religion  sainte  et  bien- 
faisante , depuis  le  berceau  où  repose  son 
enfance , jusqu’au  tombeau  où  la  maladie 
et  la  vieillesse  viennent  le  précipiter.  . . . 

. » Mais  que’ servirait-il  de  rassembler  dans 
un  livre  le  détail  des  fonctions  sublimes 
et  touchantes , dont  il  a plu  à Dieu  de  vous 
établir  les  ministres,  si  vous  négligiez  de 
les  remplir  avec  l’exactitude , l’attention  et 
la  ferveur  qu’elîes  exigent? 

„ « O!  nos  chers  coopérateurs  dans  le  saint 
ministère , que  de  puissans  motifs  doivent 
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vous  porter  à vous  renouveler  dans  l’esprit 
de  votre  vocation , à ranimer  votre  zèle 
pour  Je  salut  des  âmes , à vous  montrer 
les  dignes  représentans  de  celui  qui,  gprès 
avoir  vécu  pour  ses  brebis,  a donné  encore 
son  sang  et  sa  vie  pour  elles  ! 

» Nous  pourrions  vous  dire  que  dans  ce 
tems  malheureux  où  la  religion  est  atta- 
quée de  toutes  parts , les  bons  pasteurs  en 
sont  les  vrais  vengeurs  par  leur  conduite. 
Et  comment  le  mensonge  et  l’erreur  pour- 
raient-ils se  soutenir  contre  une  religion 
dont  la  bienfaisance  serait  attestée,  à tous 
les  instans  ,*par  les  actes  de  vertù  et  de 
charité  que  feraient  ces  ministres? 

» Nous  pourrions  vous  dire  encore,  que 
les  peuples  ayant  pourvu  à notre  entre- 
tien par  leurs  dons  et  par"  leurs  bienfaits , 
nous  leur  devons  en  échange  nos  soins  et 
nos  instructions;  que  le  ministère  de  cha- 
rité qu’ils  nous  demandent,  est  comme  le 
prix  de  leurs  travaux  et  de  leurs  sueurs  ; 
que  l’église  doit  les  avantages  temporels 
dont  elle  jouit , aux  services  qu’elle  a ren- 
dus et  qu’elle 4end  tous  les  jours  à l’état; 
et  que  nous  ne  pouvons  oublier  ou  même 
négliger  nos  devoirs , sans  affaiblir , autant 
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qu’il  est  en  nous,  le  titre  glorieux  ^Ur  le- 
quel sont  fondées  ses  possessions  et  ses  pri- 
vilèges. . • 

» Nous  pourrions  vous  ajouter  que  le 
Souverain  Juge  vous  demandera  compte  de 
tout  le  bien  que  vous  n’aurez  pas  fait,  et 
de  tout  le  mal  que  vous  n’aurez  pas  em- 
pêché ; que  vous  lui  répondrez  des  gémis- 
semens  du  pauvre , du  scandale  des  petits  , 
et  de  toutes  les  injustices  faites  à la  fai- 
blesse et  à l’innocence  ; qu’il  ne  périra' pas 
une  seule  ame  de  votre  troupeau  ,par  votre 
faute,  dont  la  voix  terrible  ne  s’élève  con- 
tre vous  devant  le  tribunal  dt  Tout-Puis- 
* 

sant;  et  que  si  votre  peuple  a été  la  victime 
de  votre  dureté , et  même  de  votre  négli- 
gence, vous  le  serez  à votre  tour  du  cour- 
roux du  ciel , et  de  ses  vengeances  éternelles. 

» Mais  si  des  intérêts  aussi  nobles  et  aussi 
Saints  ne  vous  touchaient  pas , soyez  du 
moins  sensibles  à celui  de  votre  bonheur 
et  de  votre  considération.  Fixés , pour  la 
plupart , dans  les  campagnes  , au  milieu 
d’une  multitude  d’hommes  pauvres,  gros- 
siers et  ignorans,  loin  des  sfcours  des  villes 
et  des  charmes  qu’elles  répandent  dans  la 
société  ; privés  même , par  la  sainteté  de 
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votre  état , des  consolations  que  le  reste  des 
hommes  trouve  dans  le  sein  d’une  famille  , 
que  de  viendriez- vous , nos  très-chers  Frères, 
si  votre  indifférence  vous  rendait  étrangers 
au  peuple  qui  vous  environne?  Un  vide 
affreux  se  ferait  sentir  dans  tous  les  momens 
de  votre  vie;  votre  demeure  ne  vous  pa- 
raîtrait plus  qu’un  désert  sauvage;  et  votre 
condition  , qu’une  servitude  cruelle  ; vous 
* ne  remplirez  que  d’une  manière  lâche  et 
imparfaite  , des  fonctions  saintes , mais 
obscures  et  pénibles  , auxquelles  vos  cœurs 
ne  prendraient  aucune  part  ; vous  ne  ver- 
riez dans  vos  paroissiens  que  des  objets  de 
tristesse  et  d’ennui  ; vous  redouteriez  la  voix 
importune  de  leurs  plaintes  , et  le  spectacle 
de  leur  misère;  vous  iriez  chercher  loin 
d’eux  des  consolations  profanes  et  de^  amu- 
semens  frivoles;  peut-être  même  les  respec- 
teriez-vous assez  peu  pour  ne  pas  leur  épar- 
gner la  vue  de  vos  faiblesse^  et  de  vos 
égaremens;  et  dès-lors,  plus  d’amour  , plus 
de  confiance,  plus  de  lien  entre  le  pasteur 
et  les  ouailles  : v<ftts  ne  seriez  pas  seulerAent 
une  vaine  idole  dans  le  sanctuaire  ; le  peu- 
ple fidelle  vous  reprocherait  eWore  d’être 
pour  lui  un  fardeau  pesant  ôt  une  pierre 
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de  scandale  ; il  bénirait  le  moment  où  il 
plairait  au  Seigneur  de  le  soulager  du  poids 
de  votre  infidélité.  • < 

. » Mais  à la  place  de  cette  lâche' tiédeur , 

mettez  un  zèle  ardent  pour  le  salut  des 
âmes , un  amour  tendre  et  agissant  pour 
le  troupeau  qui  vous  est  confié  , et  tout 
change,  tout  s’anime,  tout  prend  une  vie 
nouvelle  dans  vos  cœurs  et  autour  de  vous. 
Ces  hommes  simples  , au  milieu  desquels  * 
vous  vivez,  sont  vos  enfans  ; un  tendre  in- 
térêt vous  attache  à tout  ce  qui  leur  appar- 
tient; tous  vos  momens  sont  remplis  par 
des  occupations  touchantes  ; vos  peines 
même  ont  des  charmes,  que  la  froide  in- 
différence ne  peut  connaître.  Et!  comment 
ne  seriez- vous  pas  heureux!  vous  ne  jetez 
pas  un  regard  qui  ne  tombe  sur  des  objets 
qui  vous  sont  chers;  vous  n’entendez  pas 
une  parole  qui  ne  soit  pour  vous  un  éloge 
ou  une  bénédiction.  Quel  témoignage  plus 
doux,  plus  consolant  pour  un  pasteur  , qui 
peut  se  dire  à lui-même  : j’ai  ranimé  la  foi , 
la  piété,  le  goût  des  choses  saintes  dans 
cette  paroisse  ; ce  temple  était  désert , 
cette  chaiH  était  muette,  ces  autels  peu 
fréquentés  ; la  parole  de  Dieu , que  j’ai  an- 
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noncée,  a produit  des  fruits  salutaires  de 
pénitence  : la  maison  du  Seigneur  est  rem- 
plie d’adorateurs  en  esprit  et  en  vie;  et  leur 
ardeur  pour  approcher  des  sacremens^,  est 
l’effet  et  le  principe  de  la  vérité  chrétienne 
qu’ils  ont  embrassée , d’après  mes  exemples. 
Ma  sollicitude  ne  s’est  pas  bornée  à ces  soins 
généreux  : la  haine,  la  cupidité,  la  dis- 
corde déchiraient  cette  famille  ; mes  exhor- 
tations y ont  ramené  la  paix  , et  réuni  tous 
les  cœurs  : cette  jeune  personne  allait  tom- 
ber dans  les  pièges  que  lui  tendaient  le  vice 
et  la  vanité  ; j’ai  sauvé  de  cet  affreux  dan- 
ger sa  jeunesse  et  son  innocence.  Ce  vieil- 
lard , sans  fortune  et  sans  païens , périssait 
de  misère  ; mes  mains  l’ont  conduit  dans 
cet  asile  ; une  maladie  cruelle  précipitait 
• ce  père  de  famille  dans  le  tombeau  ; mes 
conseils  et  mes  secours  l’ont  rendu  à la  vie. 
Cette  maison  tombait  en  ruine;  mes  lar- 
gesses et  mes  sollicitations  l’ont  rebâtie. 
Ces  champs  étaient  incultes  ; ils  me  doi- 
vent leur  fécondité.  Ma  paroisse  n’était 
qu’un  assemblage  de  pauvres  et  de  mal- 
heureux ; mes  soins  ont  contribué  à la  ren- 
dre riche  et  florissante.  De  cette  multitude 
d’hommes  qui  m’environnent , il  n’en  est 
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point  qui  ne  me  regarde  comme  son  pèr» 
et  son  bienfaiteur;  ma  vie  est  pour  eux  un 
bienfait  dont  ils  demandent  au  ciel  la  con- 
servation ; et  lorsque  je  ne  serai  plus , ma 
mémoire  leur  sera  longtems  chère  et  pré- 
cieuse ; elle  sera  pour  mes  successeurs  une 
leçon  vivante»  dont  ils  n’oseront  s’écarter  * 
le  bien  que  j’aurai  fait  se  perpétuera  ainsi 
d’âge  en  âge  ; les  pères  le  rappelleront  à 
leurs  enfans , avec  le  tendre  intérêt  de 
l’amour  et  de  la  reconnaissance  : ils  vien- 
dront pleurer  sur  mon  tombeau , et  leurs 
larmes  me  feront  trouver 'grâce  auprès  du 
Souverain  Juge.  » • 

Un  homme  de  -lettres  qui  s’occupe 
» d’ouvrages  sérieux  et  importans,  serait  in- 
digne des  objets  qu’il  traite  , s’il  ne  cher- 
chait qu’à  faire  admirer  son  éloquence.  A * 
plus  forte  raison  un  homme  public  , un 
évêque  , doit-il  avoir  un  but  plus  pur  et 
plus  noble.  Malheur  à ceux  qui  sont  plus 
touchés  de  la  gloire  de  bien  dire , que  delà 
satisfaction  de  bien  faire  ! Nous  devons  u® 
autre  hommage  à M.  de  Brienne , que  ces 
éloges  que  l’on  donne  à la  beauté  du  stile. 
Cependant , c’est  un  mérite  de  plus  dans  les 
plus  graves  ouvrages , et  même  dans  les 
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lois , d’être  bien  écrits  ; il  sembie  même 
qu’ils  acquièrent  pair-là  une  plus  grande 
convenance  avec  leur  sujet;  car  l’éloquence 
est  la  langue  naturelle  des  grandes  pensées, 
' et  elle  scute  peut  leur  donner  un  grand 
caractère  et  de  grands  effets.  Où  trouverait- 
on  mieux  réunies , que  dans  les  discours 
dont  on  vient  de  lire  desfragmens,  l’onction 
des  sentimens  religieux  , et  la  justesse,  l’é- 
lévation des  idées  morales,  l’élégance  et 
l’énergie  des  expressions,  le  goût  et  l’élo- 
quence? Ce  stile  appartient  aux  plus  beaux 
jours  de  la  littérature , comme  le  fond  de 
l’ouvrage  rappelle  les  plus  beaux  tems  de 
l’église  et  de  la  religion. 
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SUR  LA  BRUYÈRE, 

A l'occasion  d'un  recueil  intitulé  : Maxi- 
mes et  Réflexions  morale.'  , extraites 
de  la  Bruyerg. 

L a première  pensée  des  lecteurs  sur  ce  re- 
cueil, sera  peut-être  un  reproche.  Pourquoi 
un  extrait  de  la  Bruyère , dira-t-on?  La 
Buryère  n’a  pas  écrit  plus  de  deux  petits 
volumes  ; et  il  y bien  peu  de  choses  qu’on 
• voulût  retrancher  dans  son  livre.  Cela  est 
vrai.  Mais  l’on  doit  considérer  que  cet  ex- 
trait ne  détruit  pas  le  livre,  qu’il  n’en 
affaiblit,  ni  la  réputation,  ni  le  mérite. 
Tout  n’est  pas  excellent  dans  les  excellens 
écrivains  même  ; et  l’on  aime  à trouver  réunis 
les  plus  beaüx  firuits’du  génie.  Loin  de  lui 
être  injurieux , ce  choix,  dans  ses  produc- 
tions, lui  assure  un  culte  plus  vif  et  plus 
habituel.  C’est  avec  ces  recueils  que  l’homme 
de  goût  charme  ses  loisirs,  qu’il  interrompt 
ses  travaux,  délasse  ou  ranime  son  esprit  ; 
c’est  dans  ces  recueils  qu’il  goûte  ce  qu’il  y 
a de  plus  délicieux  dans  l’utile'  plaisir  de 
la  lecture.  Les.lecteurs  délicats  ont  toujours 
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désiré  des  livres  du  genre  de  celui  que  nous 
annonçons;  mais  trop  souvent  les  esprits  les 
plus  grossiers  se  sont  chargés  de  remplir  -ce 
vœu  des  esprits  délicats.  Aujourd’hui  cette 
fonction  du  bon  goût  a été  remise  eu  de 
dignes  mains. 

Sous  le  titre  modeste  de  Notice,  on  trouve 
à la  tête  de  ce  volume  un  morceau  sur  la 
Bruyère,  qui  rapelle  un  morceaujpareil  de 
la  même  plume  sur  la  Roche  foucault,  et  un 
autre  sur  madame  de  Sévigné.  On  y recon- 
naît ce  goût  délicat,  cette  simplicité  élé- 
gante du  stile , et  ce  complément  d,e  justesse 
dans  les  idées,  qui  souvent  en  dissimule  l’é- 
tendue et  la  finesse à force  de  netteté  et 
de  précision. 

Ce  morceau  très -court,  mais  très -bien 
fait , nous  paraît  destiné  à une  gloire  aussi 
touchante  que  flatteuse;'  celle  de  mettrd# 
enfin  à sa  place  un  écrivain  , dont  jusqu’ici 
tout  le  mérite  n’avait  pas  été  assez  senti. 
Le  marquis  de  Vauvenargues  est  presque 
le  seul , de  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  la 
Bruyère  , qui  ait  bien  apprécié  ce  talent 
vraiment  gr^nd  et  original. 

11  me  semble  que  le  genre  même  du  livre 
de  la  Bruyère , en  le  portant  tout  de  suite  à 
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la  plus  grande  célébrité , devait  reculer  pow* 
lui  le  moment  d’une  admiration  égale  à son 
talent.  Son  livre  fournissait  à là  malignité 
une  ample  matière  d’allusions  et  d’applica- 
tions; et  rien  ne  fait  fortune  comme  les  li- 
vres que  la  malignité  adopte.  Son  livre  n’a- 
vait de  modèle,  ni  pour  le  plan,  ni  pour 
l’exécution  chez  les  anciens.  Cela  embarras- 
sait fort,  pour  le  classer,  les  gens  de  lettres 
qui , sans  s’en  douter , sont  toujours  un  peu 
menés  par  les  routines.  D’un  autre  côté,  il 
peignait  son  siècle,  il  peignait  des  objets 
dont  on  était  environné  dans  la  société,  et 
surtout  il  avait  rempli  son  livre  de  portraits. 
Comment  s’imaginer  qu’un  peintre  de  por- 
traits pût  être  un  homme  sjjblime  ? La 
Bruyère  et  Lafontaine , qui  du  reste  n’ont 
rien  de  commun,  se  sont  rassemblés  en  ceci; 

01a  petitesse  de  leurs  sujets,  et  un  talent  sans 
modèle,  ont,  pendant  longtems,  trompé  ou 
dérouté  leurs  juges. 

J’oserai  aussi  prendre  part  à cette  justice 
rendue  enfin  à un  grand  homme  ; je  mêlerai 
quelques  réflexions  à celles  de  V éditeur.  J’é- 
lèverai des  doutes  sur  quelques-unes  de  ses 
idées  ; sur  d’autres , je  m’étendrai  davantage. 

L’éditeur  commence  par  rassembler  le. 
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peu  de  faits  que  l’on  connaisse  sur  la  per- 
sonne de  la  Bruyère.  « Il  venait  d’acheter 
une  charge  de  trésorier  de  France  à Caen , 
lorsque  Bossuet  le  fît  venir  à Paris  pour 
enseigner  l’histoire  à M.  le  Duc  ,\et  il  resta 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  attaché  au  prince 
en  qualité  d’homme  de  lettres.  Il  publia  son 
livre  des  Caractères  en  1687,  et  fut  reçu  à 
l’Académie  française  en  1698.  » 

« On  ne  connaît  rien  de  la  famille  de 
la  Bruyère,  continue  l’éditeur , et  cela  est 
fort  indifférent;  mais  on  aimerait  à savoir 
quel  était  son  caractère,  son  genre  de  vie,  - 
la  t^rnure  de  son  esprit  dans  la  société  ; et 
c’est  ce  qu’on  ignore  aussi. 

» Peut-être  que  l’obscurité  même  de  sa 
vie  est  un  assez  grand  élog^  de  son  carac- 
tère. Il  vécut  dans  la  maison  d’un  prince; 
il  souleva  contre  lui  une  foule  d’hommes 
vicieux  ou  ridicules,  qu’il  désigna  dans 
son  livre,»  ou  qui  s’y  crurent  désignés;  il  ‘ 
eut  tous  les  ennemis  que  donne  la  satyre, 
et  ceux  que  donnent  les  succès  ; on  ne  le 
voit  cependant  mêlé  dans  aucune  intrigue, 
engagé*dans  aucune  querelle. Cefte  destinée 
suppose,  à ce  qu’il  me  semble , un  excellent  ' 
esprit,  et  une  conduite  sage  et  modeste.  » 
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Si  quelque  chose  pouvait  dédommager* 
de  cette  ignorance  absolue  sur  le  caractère 
et  les  mœurs  de  la  Bruyère,  ce  serait  cette 
conjecture,  si  juste  et  si  noble.  Mais  com- 
ment se  résoudre  tranquillement  à ne  rien 
connaître  delà  personne  d’un  des  meilleurs 
moralistes  et  des  plus  admirables  écrivains? 
Tous  les  grands  hommes  du  beau  siècle  où 
il  a vécu , nous  sont  parvenus  avec  les  prin- 
cipaux détails  de  leur  vie , comme  avec  les 
titres  de  leur  gloire.  Nous  pouvons  les  com- 
parer à leurs  ouvrages  et  les  y reconnaître. 
Pourquoi  la  Bruyère  a-t-il  une  destinée  si 
différente?  11  n’est  pas  aisé  de  le  conce- 
voir. Il  n’y  a donc  qu’un  sçul  monument 
où  l’on  puisse  chercher  quelqu’image  de 
cet  écrivain  ; et  c’est  dans  son  livre  même. 
Celui  qui  n’écrit  que  des  ouvrages  drama- 
tiques, peut  fort  bien  ne  pas  y mettre  l’em- 
preinte de  son  ame.  Obligé  de  faire  parler 
et  agir  des  personnages,  derrièœ  lesquels 
il  doit  toujours  se  cacher,  il  adopte  tour-à- 
tourle  vice  et  la  vertu;  à chaque  instant,  il 
change  de  formes  et  de  passions.  On  peut 
croire  du  îhoins,  qu’il  n’y  a rien  qu!  lui  ap- 
partienne en  propre  dans  cette  succession 
et  cette  variété  de  sentimens  dont  il  sait 
0 s’affecter. 
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s’affecter.  Un  moraliste  peut  moins  cacher 
son  ame:  ou  la  juge  sur  les  principes  qu’il 
professe.  Et  s’il  se  jouait  au  fond  de  son 
<cœur4de  ses  propres  maximes,  sa  coupable 
indifférence , son  hypocrisie  plus  coupable 
perceraient,  malgré  lui,  au  travers  de  l’exa- 
gération de  ses  idées  et  de  la  fausse  cha- 
leur de  son  stile.  La  morale  qui  est  sortie  du 
cœur,  a un  accent  particulier  auquel  on  ne 
se  méprend  pas.  Qui  pourrait  se  refuser  au 
plaisir  d’hônorer  l’ame  de  la  Bruyère  dans 
une  foule  de  traits  de  son  ouvrage  ? Je  m’au- 
toriserai ici  d’une  de  ses  plus  belles  pensées  : 
jl  y a,  dit-il,  un  goût  dans  l'amitié  au- 
quel ne  peuvent  atteindre  tes  hommes  nés 
médiocres.  Je  dirai  de  même , il  y a une  No- 
blesse, une  fierté,  une  délicatesse  dans  quel- 
ques vues  morales,  dans  quelques  s|n  timens, 
qui  ne  sont  pas  à la  portée  des  âmes  viles  et 
fausses. 

Je  me  plais  à recueillir  ici  les  traits  de  la 
Bruyère,  qui  me  font  le  mieux  présumer  du 
fond  de  son  cœur. 

Quelle  profonde  humanité  dans  cette 
pensée  ! « Il  y a des  misères  sur  la  terre  qui 
saisissent  le  cœur:  il  manque  à quelques- 
uns  jusqu’aux  alimens;  ils  redoutent  l’hiver; 
Lit.  et  Phil.  Tome  J II.  L 
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ils  appréhendent  de  vivre.  L’on  mange  ail- 
leurs des  fruits  précoces  ; l’on  force  la  terre 
et  les  saisons  pour  fournir  à sa  délicatesse. 
De  simples  bourgeois,  seulement  à cause 
qu’ils  étaient  riches,  ont  eu  l’audacfe  d’a- 
valer, en  un  seul  morceau,  la  nourriture  de 
cent  familles.  Tienne  qui  pourra  contre  de 
si  grandes  extrémités,  Je  me  jette  et  me 
réfugie  dans  la  médiocrité.  » 

Sa  sensibilité  ne  se  contente  pas  de  gémir 
et  de  s’indigner  en  contemplant  le  sort  des 
malheureux;  elle  lui  dicte  les  plus  belles 
règles  pour  une  bienfaisance  active. 

« C’est  assez  pour  soi  4’un  fidelle  ami  ; 
c’est  même  beaucoup  de  l’avoir  rencontré. 
Qn  ne  peut  en  avoir  trop , pour  le  service 
des  autres. 

Ecoutons  comment  il  sait  aimer. 

« Etr<?  avec  les  gens  qu’on  aime,  cela 
suffit  : rêver , leur  parler , ne  leur  parler 
pas,  penser  à eux,  penser  à d’autres  ob- 
jets, mais  auprès  d’eux;  tout' est  égal.» 

Il  ne  sait  pas  moins  bien  regretter  ses 
amis  que  les  aimer. 

« 11  devrait  y avoir  dans  le  cœur  des 
sources  inépuisables  de  douleurs  pour  de 
certaines  pertes.  L’on  pleure  amèrement , 
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et  Von  est  sensiblement  touché  ; mais  l’on 
est  ensuite  si  faible  et  si  léger,  que  l’on 
se  console.  » Ainsi  çette  ame , pénétrée  de 
ses  regrets,  se  plaint  à la  nature  de  ce 
qu’êlle  lui  a accordé  des  moyens  de  sortir 
de  sa  douleur  ! 

Il  lui  appartient  bien  aussi  d’être  le  lé- 
gislateur de  la  bienfaisance  et  de  la  recon- 
naissance. 

« Il  vaut  mieux  s’exposer  à l’ingratitude 
que  de  manquer  aux  misérables. 

» Si  l’on  a donné  à ceux  que  l’on  aimait, 
quelque  chose  qu’il  arrive  , il  n’y  a plus 
d’occasions  où  l’on  doive  songer  à ses  biep- 
faits. 

» Il  y a du  plaisir  à rencontrer  les  yeux 
de  celui  que  l’on  vient  d’obliger. 

» Celui-là  peut  prendre  , qui  goûte  un 
plaisir  aussi  délicat  à recevoir  , que  son 
ami  . en  sent  à lui  donner. 

» Une  grande  reconnaissance  emporte 
avec  soi  beaucoup  de  goût  et  d’amitié  pour 
la  personne  qui  nous  oblige.  » 

J’ose  dire  que  l’esprit  tout  seul  n’eût  pas 
trouvé  ces  maximes  des  belles  âmes.  Elies 
naissent  de  nos  propres  sentimens.  11  me 
semble  que  la  Bruire  nous  donne  ici  des 
* L a 
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leçons  sur  un  bonheur  qu’il  avait  souvehf 
goûté.  En  traçant  ces  belles  maximes,  il 
pensait  sans  doute  au?c  personnes  qui  les 
lui  avaient  inspirées.  Ceux  qui  sont  dignes 
de  les  adopter , savent  aussi  pour  qid  ils 
les  recueillent  dans  le  fond  de  leur  cœur. 

Ce  n’est  que  dans  les  belles  aines  que 
naissent  les  sentiinens  les  plus  aimables. 
D’autres  âmes  peuvent  éprouver  toutes  la 
violence  des  passions  : elles  seules  en  con- 
naissent la  grâce.  Je  demande  si  l’on  a ja- 
mais mieux  exprimé  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  enchanteur  dans  l’amour , que  dans 
cette  pensée? 

« Si  j’accorde  que  dans  la  violence  d’une 
grande  passion  , on  'peut  aimer  quelqu’un, 
plus  que  soi-même , à qui  ferai-je  plus  de 
plaisir  à ceux  qui  aiment  ou  à ceux  qui 
sont  aimés?  » ' 

Mais  peut-être  la  vertu  que  la  Bruyère 
montre  le  plus,  est  ce  courage  d’un  écrivain 
fier  et  généreux  qui  prend  à partie  totit  ce 
qui  outrag^  la  vertu  et  les  talens,  tout  ce 
qui  opprime  l’humanité,  tout  ce  qui  afflige 
le  malheur.  Il  semble  qu’il  n’ait  écrit  que 
pour  ces  grandes  vengeances.  Dans  plu- 
sieurs endroits  de  son  lîvre , il  ose  se  l'fendra 
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à lui-même  une  belle  justice.  On  sent  par- 
ticulièrement que  c’est  lui-même  qu’il  peint 
dans  le  portrait  du  philosophe , dont  il  op- 
pose la  tendre  popularité  à la  daidaigneuse 
insensibilité  du  riche.  « Je  vais,  Clitiphon, 
à.votre  porte , etc.  » Celui  qui  osait  donner 
de  lui-même  cette  image , devait  être  sûr 
de  ne  l’avoir  jamais  démentie.  Je  reviens, 
à la  notice. 

« On  peut  considérer  lâ  Bruyère  comme 
moraliste  et  comme  écrivain.  Comme  mo- 
raliste, il  paraît  moyis  remarquable  par 
la  profondeur  que  par  la  sagacité.  Mort-- 
taigne  , étudiant  l’homme  en  soi  - même , 
avait  pénétré  plus  avant  dans  les  principes 
essentiels  de  la  nature  humaine.  La  Ro- 
chçfoucault  a présenté  l’homme  sous  un 
rapport  plus  général , en  rapportant  à un 
seul  principe  le  ressort  de  toutes  les  ac- 
tions humaines.  La  Bruyère  s’est  attaché 
particulièrement  à observer  les  différences 
que  le  choc  des  passions  sociales , les  ha- 
bitudes d’état  et  de  profession  établissent 
dans  les  mœurs  et  la  conduite  des  hommes. 
Montaigne  et  la  Rochefoucault  ont  peint 
l’homme  de  tous  les  tems  et  de  tous  les 
Ijeux;  la  Bruyère  a peint  le  courtisan* 
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l’homme  de  robe  , le  financier,  le  bour- 
geois du  siècle  de  Louis  XIV. 

» Peut-être  que  sa  vue  n’embrassait  pas 
un  grand  horizon , et  que  son  esprit  avait 
plus  de  pénétration  que  d’étendue.  11  s’at- 
tache trop  à peindre  les  individus , lors 
même  qu’il  traite  des  plus  grandes  choses. 
Ainsi  dans  son  chapitre  intitulé  : Du  Sou- 
verain ou  de  la  République , au  milieu  de 
quelques  réflexions  générales  sur  les  prin- 
cipes et  les  vices  du  gouvernement , il  peint 
toujours  la  cour  et  la  ville,  le  négociateur 
et  le  nouvelliste.  On  s’attendait  à parcourir 
avec  lui  les  républiques  anciennes  et  les 
monarchies  modernes;  et  l’on  s’est  étonné, 
à la  fin  du  chapitre,  de  n’être  pas  sorti  de 
Versailles.  » 

Cet  apperçu  me  paraît  en  général  d’une 
vue  juste  et  élevée;  mais  je  ne  puis  en  ad- 
mettre toutes  les  idées  , sans  quelques  res- 
trictions. J’avoue  que  dans  le  chapitre  du 
Souverain  et  de  la  République , la  Bruyère 
est  resté  bien  loin  des  grandes  idées  en  po- 
litique et  en  législation , que  ce  chapitre  pro- 
mettait. Je  crois  même  qu’il  n’a  aucun- droit 
à cette  grande  partie  de  la  gloire  d’un  phi- 
losophe. 11  n’a  essentiellement  été  que  l’ob- 
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servateur  de  son  siècle.  Aussi  est  - ce  là  le 
principal  objet  et  le  titre  même  de  son 
livre;  mais  dans  ce  cercle  d’observations 
et  de  méditations  où  il  s’est  renfermé,  ne 
s’est-il  pas  montré  un  esprit  supérieur,  un 
grand  moraliste  ? Son  regard  a embrassé 
tout  le  spectacle  de  la  société  dans  une 
grande  monarchie , et  dans  un  siècle  res- 
plendissant de  luxe  et  de  génie.  Tous  les 
rangs,  toutes  les  conditions,  tous  les  ridi- 
cules, il  a presque  tout  vu,  tout  saisi,  tout 
peint , tout  jugé.  Son  livre  est  un  tableau 
continuel;  dans  ce  tableau,  il  reproduit 
toute  la  vie  civile , et  toujours  dans  une 
sorte  d’action.  Il  voit  tout , il  peint  tout 
en  détail , il  est  vrai  ; et  peut  - être  le 
peintre  de  la  société  doit- il  toujours  pro- 
céder ainsi  : la  vérité  pour  lui  dépend  de 
la  fidélité,  et  même  de  la  multitude  des 
nuances.  Aussi  on  peut  observer  dans  la 
llruyère , que  toute  la  vivacité , toute  la 
richesse,  tout  l'effet  de  ses  peintures  tien- 
nent au  soin  et  à l’habileté  avec  lesquels 
il  a traité  tous  les  détails.  Mais , comme 
tous  les  grands  peintres,  il  remonte  tou- 
jours au  type  fondamental  de  tous  les  por- 
traits. 11  peint  un  courtisan,  un  bourgeois 
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l’homme  d’épée,  l’homme  de  robe,  le  par-* 
venu,  le  nouvelliste,  etc.;  mais  c’est  tou- 
jours l’homme  qu’il  montre  sous  cette  en- 
veloppe accidentelle  ; il  saisit  toujours  dans 
le  cœur  humain  la  passion  analogue  au 
vice  social  qu’il  décrit  ; c’est  elle  qui  agit 
secrètement  sous  toutes  ces  formes  partir, 
culières  ; elle  sort  de  tous  côtés  dans  ses  fi- 
gures; elle  en  fait  la  vie  et  le  mouvement- 
D’ailleurs , la  Bruyère  a mêlé  à ses  pein* 
tures  de  mœurs  des  principes  et  des  leçons 
de  morale;  et  ses  Réflexions  en  général  ne 
sont  ni  moins  variées  ni  moins  belles;  c’est 
donc  essentiellement  sur  la  partie  philoso-  ' 
phique  de  son  livre  qu’ilj  faut  l’apprécier, 
comme  moraliste.  J’avoue  que , fidelle  à 
son  plan  de  peindre  plutôt  le  monde  que 
l’homme,  il  se  détourne  assez  souvent  de 
çes  grands  aperçus , de  ces  vastes  déve- 
loppemens  qui  sont;  plus  fréquens,  non  pas 
dans  Pascal , dont  la  puissante  raison  n’a 
vu  l’homme  qu’avec  une  haine  austère,  et 
dont  l’éloquence  , plus  puissante  encore  , 
lui  a faite  une  guerre  sublime  ; non  pas 
dans  la  Rochefoucault , qui  n’a  vu  dans 
le  cœur  humain  qu’un  seul  principe  qu’il 
a mal  saisi  ; non  pas  dans  Duclos  donç 
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l’esprit  juste  et  fin  a plus  généralisé  ses 
observations,  sans  les  avoir  rendues  ni  si 
énergiques  ni  si  vastes  ; mais  dans  Mon- 
tagne , dont  le  génie  , libre  et  fort , a vu 
tant  d’objets  dans  l’étude  de  lui- même; 
mais  dans  f^auvenargues,  qui  avait  autant 
de  netteté  que  d’élévation  dans  la  pensée  , 
et  à qui  il  n’a  manqué  peut-être  que  de 
la  santé  et  une  plus  longue  vie,  pour  mé- 
riter une  gloire  égale  à celle  de  ses  plus  illus- 
tres contemporains.  Le  génie  de  la  Bruyère 
le  porte  cependant  assez  souvent  dans  ces 
grandes  pensées  ; et  loin  de  s’y  trouver  dé- 
placé , il  ne  s’y  montre  au-dessous  de  per- 
sonne. Ses  chapitres  des  ouvrages  d'esprit , 
des  femmes , du  cœur , des  jugemens,  et 
surtout  celui  de  l'homme , offrent  un  grand 
nombre  de  hautes  et  vastes  idées.  Dans  le 
dernier,  il  a quatre  pages  sur  l 'enfance  , qui 
sont  de  la  plus  sublime  philosophie.  On 
voit  que  c’est  plutôt  par  choix  que  par  im- 
puissance , qu’il  n’a  pas  plus  approfondi  lès 
passions , les  facultés  et  les  destinées  de 
l’hommç.  Qn  le  voit  encore  dans  ses  ta- 
bleaux' du  monde  et  de  son  siècle.  Quelle 
sagacité  ! quelle  justesse  ! quelle  richesse  et 
quelle  énergie  n’ofFrent-elles  pas  ! Un  carac- 
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tère,  sous  son  pinceau,  sort  net  et  entier: 
on  en  a déjà  vu  l’original , ou  bien  on  1© 
rencontrera  un  jour.  Ses  pensées  sont  des 
révélations  qu’il  vous  fait  de  ce  qui  s’est 
passé  dans  vous-même , ou  de  ce  que  vous 
auriez  pu  apercevoir  chez  les  autres.  Il 
dit  ni  plus  ni  moins  que  la  chose.  Rien 
d’obscur , rien  d’indécis  chez  lui  ; il  a tou- 
jours vu  ou  senti  ; et  la  vérité  qu’il  énonce 
est  complète  et  évidente.  "Voilà  ce  que  j’ad- 
mire dans  l’ouvrage  de  la  Bruyère,  et  ce 
qui  me  fait  voir  en  lui  un  esprit  du  pre- 
mier ordre  et  un  grand  moraliste.  Je  ne 
dérange  rien  dans  la  gloire  des  hommes 
de  génie  qu’on  lui  oppose  ici , pour  lui 
faire  une  place;  mais  j’ose  dire  qu’il  ne 
doit  pas  être  exclu  de  ce  genre  de  gloire. 
S’il  y a un  moindre  droit , c’est  l’objet  de 
son  livre  qu’il  faut  ert  accuser.  Dans  ce 
point  j’ai  encore  plus  pour  contradicteur 
Vauvenargues  que  l’éditeur  ; c’était  une 
nouvelle  raison  pour  moi  de  donner  quel- 
qu’étendue  à la  discussion  de  mon  avis  ; 
et  c’en  est  encore  une  de  m’en  défier , après 
l’avoir  motivé.  Peut-être  qu’au  fond  l’édi- 
teur ne  diffère  pas  beaucoup  de  ma  ma- 
nière de  penser  : La  Bruyère  avait , dit-il. 
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■plus  de  sens  que  de  philosophie.  Sur  cer- 
taines choses,  il  a manqué  en  effet  de  phi- 
losophie jusqu’à  croire  à la  magie.  De  son 
tems,  les  plus  grands  génies  avaient  encore 
une  grande  erreur,  à travers  de  laquelle 
il  voyait  bien  des  objets. 

Considérons  maintenant  la  Bruyère  sous 
le  troisième  aspect  où  il'  est  présenté  dans 
la  notice.  Dans  cette  partie , l’auteur  me 
permettra  encore  d’examiner  une  de  ses 
opinions. 

« En  lisant  avec  attention  les  caractères 
de  la  Bruyère , dit-il , il  me  semble  qu’ou 
est  moins  frappé  des  pensées  que  du  stile;  les 
tournures  et  le?  réflexions  me  paraissent 
avoir  quelque  chose  de  plus  brillant , de 
-plus  fin  , de  plus  inattendu  que  le  fond  des 
choses  même;  et  c’est  moins  l’homme  de 
génie  que  le  grand  écrivain  qu’on  admire.  » 

Il  n’est  pas  douteux  que  la  qualité  qui 
surpasse  toutes  les  autres  dans  la  Bruyère , 
ne  soit  celle  de  grand  écrivain  ; mais  un 
grand  écrivain  ne  mérite-t-il  pas  le  nom 
d’homme  de  génie  ? L’auteur  de  la  notice 
nous  explique  ensuite  sa  pensée;  et  on  voit 
que  s’il  refuse  au  grand  écrivain  ce  beau 
titre  d’homme  de  génie,  il  lui  en  accorde 
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presque  toute  la  gloire  ; et  alors  cela  re-. 
vient  à peu  près  au  même.  « Le  mérite  de 
grand  écrivain  ne  suppose  pas  le  génie , 
mais  il  demande  une  réunion  des  dons  de 
l’esprit , aussi  rare  que  le  génie.  » Pour 
que  cette  distinction  soit  tout-à-fait  juste  * 
il  mei  semble  qu’elle  ne  devrait  opposer 
à l’homme  de  génie  que  le  bon  écrivain. 
Les  dons  de  l’esprit  suffisent  pour  écrire 
avec  sagesse,  avec  élégance,  quelquefois 
même  avec  une  certaine  éloquence , pour 
faire  des  livres  utiles  et  agréables.  Mais  il 
y a dans  le  grand  écrivain  une  magnifi- 
cence, une  originalité  d’idées  et  d’expres.- 
sion , qui  ne  peuvent  être  autre  chose  que 
le  génie  même.  Or , ce  sont  là  des  qualités 
que  la  Bruyère  possède  à un  degré  émi-. 
nent.  L’auteur  de  la  notice  va  nous  le  prou- 
, ver  lui-même.  . . . . . 

Je  revendique  encore  pour  lui  le  nom 
d’homme  de  génie  à un  autre  titre.  Peut- 
être  sera-t-on  surpris , mais  c’est  du  dessein 
et  de  la  marche  de  son  ouvrage  que  je  veux; 
parler.  Porté  par  goût  à l’observation  de  la 
société  , il  s’est  senti  appelé  à la  peindre  j 
jl  ne  pouvait  suivre  la  manière  de  Mon- 
tagne , qui  ne  convenait  ni  à son  but 
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particulier,  ni  à son  génie.  11  ne  pouvait 
non  plus  prendre  pour  modèle  Cicéron  et 
Sénèque  , qui  ont  traité  la  morale  sous  un 
autre  aspect  ; et  d’ailleurs  il  devait , surtout, 
éviter  ici  de  faire  des  traités  à la  manière 
de  Sénèque  et  de  Cicéron.  Il  lui  a donc 
fallu  chercher  un  cadre  particulier  et  pro- 
pre à son  plan.  Voyez  combien  celui  qu’il 
a inventé  est  riche  et  heureux  ! il  se  place  0 
au  milieu  des  objets  qu’il  veut  contempler; 
il  les  rassemble  et  les  range  autour  de  lui  ; 
il  les  voit  comme  dans  un  tableau , et  c’est 
aussi  dans  un  tableau  qu’il  les  reproduit. 
Frappé  de  tant  d’objets , et  toujours  vive-- 
ment , il  en  parle  avec  toutes  les  passions 
• qu’ils  peuvent  donner.  Ici,  il  s’indigne;  là, 
il  s’attendrit  ; il  descend  à la  plaisanterie  ; 
il  remonte  ensuite  à la  gravité  la  plus 
sévère.  Ses  réflexior^se  sentent  aussi  de  la 
situation  où  il  s’est  placé;  il  leur  donne  de 
la  couleur  et  du  mouvement  ; il  les  pas- 
sionne. Il  va  plus  loin  encore  ; soit  qu’il 
pense , soit  qu’il  peigne , il  s’exprime  sou- 
vent avec  des  formes  dramatiques  , et  des 
formes  dramatiques  diversifiées  jusqu’au 
prodige  ; il  a considérablement  enrichi 
l’art  d’écrire  en  ce  genre.  Par-là  il  étonne, 
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il  émeut , il  entraîne  sans  cesse.  Telle  est  1& 
conception  totale  de  son  livre.  N’est-ce  pas 
là  une  conception  de  génies  une  véritable 
et  belle  création  ? Voilà  du  moins  comme 
j’en  suis  frappé. 

Cette  invention  du  génie  de  la  Bruyère 
reçoit , il  est  vrai , tout  ^on  éclat  de  la 
beauté  de  l’exécution  ; c’est  dans  l’examen 
de  son  stile  que  l’on  sentira  bien  tout  l’effet 
de  la  marche  qu’il  a adoptée.  Ici  mes 
observations  finissent.  C’est  à la  notice  que 
je  dois  renvoyer  les  lecteurs  ; elle  leur 
offrira  tous  les  secrets  du  stile  de  la  Bruyère, 
analysés  par  le  goût,  c’est-à-dire,  par  un 
esprit  excellent , joint  à un  sentiment  ex- 
quis. Mais  dans  l’avantage  de  n’avoir  plus  * 
à présenter  au  public  que  des  citations  d’un 
morceau  aussi  bien  fait , j’éprouve  la  diffi- 
culté de  les  choisir.  Tout  se  tient  dans  ce 
morceau , et  l’on  ne  * ut  guères  en  séparer 
quelques  parties , sans  diminuer  leur  effet. 
L’auteur  entre  dans  le  détail  de  tous  les 
genres  de  beautés,  qui  le  frappent  dans  le 
* stile  de  la  Bruyère  ; il  les  explique  , il 
apprend  même  à les  sentir  ; car  dans  lea 
beaux-arts , on  apprend  à sentir  comme  à 
penser  ; et  c’est  un  don  que  les  hommes 
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tien  organisés  peuvent  recevoir  des  hom- 
mes de  goût.  11  faudrait  citer  toute  cette 
partie  de  la  notice , qui  est  la  plus  consi- 
dérable de  l’ouvrage  ; je  suis  obligé  de  me 
borner  , non  pas  aux  meilleures  tirades, 
mais  à celles  qui  me  paraissent  se  détacher 
le  plus  aisément.  La  discussion  sur  le  stile 
de  la  Bruyère  est  précédée  d’observations 
générales  sur  le  stile.  En  voici  quelques- 
unes  : 

. « 11  en  est  des  tours , des  figures  , des 
liaisons  de  phrase , comme  des  mots  ; les 
uns  et  les  autres  ne  peuvent  représenter 
que  des  idées , des  vues  de  l’esprit , et  ne 
les  représentent  qu’imparfaitement. 

» Les  différentes  qualités  du  stile,  comme 
la  clarté,  l’élégance , l’énergie , la  couleur, 
le  mouvement,  etc. , dépendent  donc  essen- 
tiellement de  la  nature  et  du  choix  des 
idées , de  l’ordre  dans  lequel  l’esprit  les 
dispose , des  rapports  sensibles  que  l’ima- 
gination y attache  , des  sentimens  enfin 
que  l’ame  y associe  , et  du  mouvement 
qu’elle  y imprime. 

» Le  grand  secret  de  varier  et  de  faire 
contraster  les  images  , les  formes  et  les 
mouvemens  du  diseurs , suppose  un  goût 
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délicat  et  éclairé  ; l’harmonie , taüt  des 
mots  que  de  la  phrase , dépend  de  la  sensi* 
bilité  plus  ou  moins  exercée  de  l’organe  ; 
la  correction  ne  demande  que  la  connais- 
sance réfléchie  de  sa  langue. 

» Dans  l’art  d’écrire , comme  dans  tous 
les  beaux-arts , les  germes  du  talent  sont 
l’œuvre  de  la  nature  ; et  c’est  la  réflexion 
• qui  les  développe  et  les  perfectionne. 

» Il  a pu  se  rencontrer  quelques  esprits 
qu’un  heureux  instinct  semble  avoir  dis- 
pensés de  toute  étude,  et  qui,  en  s’aban- 
donnant sans  art  aux  mouvemens  de  leuf 
imagination  et  de  leur  pensée,  ont  écrit 
avec  grâce,  avec  feu,  avec  intérêt]  mais 
ces  dons  naturels  sont  rares  ; ils  ont  des 
bornes  et  des  imperfections  très-marquées , 
et  ils  n’ont  jamais  suffi  pour  produire  un 
grand  écrivain.  4 

j>  Je  ne  parle  pas  des  anciens , chez  qui 
l’élocution  était  un  art  si  étendu  et  si  com- 
pliqué ; je  citerai  Despréaux  et  Racine^ 
Bossuet  et  Montesquieu  , Voltaire  et  Rous- 
seau ; ce  n’était  pas  l’instinct  qui  produisait 
sous  leur  plume  ces  beautés  et  ces  grands 
effets  , auxquels  notre  langue  doit  tant  de 

richesses  et  de  perfgption  ; c’était  le  fruit 

« 
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dü  génie  sans  doute , mais  du  génie  éclairé 
par  des  études  et  des  observations  pro- 
fondes. 

» Quelque  Universelle  que  soit  la  répu- 
tation dont  jouit  la  Bruyère , il  paraîtra 
peut-être  hardi  de  lè  placer , comme  écri- 
vain , sur  la  même  ligne  que  les  grands 
Hommes  qu’on  vient  de  citer;  mais  ce  n’est 
qu’après  avoir  relu , étudié  , médité  ses 
Caractères , que  j’ai  été  frappé  de  l’art 
prodigieux  et  des  beautés  sarfs  nombre 
qui  semblent  mettre  cet  ouvrage  au  rang 
de  ce  qu’il  y a de  plus  parfait  dans  notre 
langue. 

» Sans  doute  la  Bruyère  n’a  ni  les  élans 
et  les  traits  sublimes  de  Bossuet , ni  le 
horübre  ^ l’aboiidance  et  l’harmonie  dé 
Fénélon,nila grâce  brillante  et  abandonnée 
de  Voltaire,  ni  la  sensibilité  profonde  dé 
Rousseau  ; mais  aucun  d’eux  ne  m’a  paru 
réunir  au  même  degré  la  variété , la  finesse 
et  l’originalité  des  formes  et  des  tours  qui 
étonnent  dans  la  Bruyère.  Il  n’y  a peut-être 
pas  une  beauté  de  stile  propre  à notre 
Idiôme , dont  on  ne  trouve  des  exemples 
tet  des  modèlesdans  cet  écrivain.  » 

ibit.  et  Phil.  Tome  HL  < M 
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L’éditeur  n’a  pas  oublié  un  des  grand* 
mérites  du  stile  de  la  Bruyère. 

« Ce  n’est  pas  seulement  par  la  nouveauté 
et  par  la  variété  des  mouvemens  et  des 
tours  que  le  talent  de  la  Bruyère  se  fait 
remarquer  ; c’est  encore  par  un  choix  d’ex- 
pressions vives, 'figurées,  pittoresques;  c’est 
*<  rtout  par  ces  heureuses  alliances  de 
mots , ressource  féconde  des  grands  écri- 
vains dans  une  langue  qui  ne  permet  pas, 
comme  presque  toutes  les  autres  * de  créer 
ou  de  conîposer  des  mots , ni  d’en  trans- 
planter d’un  idiome  étranger.  » 

D’après  les  seuls  fragmens  cités  dans  cet 
article  , on  demandera  sûrement  quel  est 
l’auteur  de  cette  .notice.  Les  personnes  qui 
ont  recueilli  les  volumes,  publiés  jusqu’ici, 
de  la  collection  de  M.  Didot,  reconnaîtront 
aisément  le  goût  et  le  stile  du  même  édi- 
teur. Parmi  toutes  les  manières  d’écrire , 
celle  qui  serait  sage  et  correcte  au  point 
de  ne  jamais  donner  lieu  à la  critique  ; 
naturelle  et  facile  au  point  d’enlever  l’em- 
preinte du  travail  ; qui  serait  toujours  vive 
et  élégante , sans  mouvemens  marqués  dans 
le  stile  , et  presque  sans  aytres  ornemens 
quq  la  justesse  heureuse  et  précise  rfles 
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idées,  et  la  délicatesse  des  sentimens  ; 
parmi  toutes  les  manières  d’écrire,  celle-là 
- ne  serait  peut-être  ni  celle  qui  étonnerait 
le  plus , ni  celle  qui  plairait  le  moins  ; et 
les  gens  de  goût,  qui  en  sentiraient'  tout 
# le  mérite  , n’auraient  d’autres  reproches 
pour  l’auteur,  que  de  rte  pas  faire  un  plus 
fréquent  usage  d’un  talent  si  heureux. 
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EXAMEN  DE  L’OUVRAGE 

INTITULÉ: 

DOUTES  SUR  DIFFÉRENTES  OPINIONS 

» » C 

/ 

REÇUES  SANS  LA  SOCIÉTÉ; 

Par  M"'.  de  Somery. 

La  première  édition  de  ce  petit  ouvrage 
a paru  l’année  dernière  ; et  un  homme  de 
lettres,  qui  loue  avec  esprij  et  critique  avec 
politesse,  en  a déjà  relevé  tout  lemérite  dans 
1 eMercumde  France , par  des  citations  et  des 
observations  également  heureuses.  Le  débit 
rapide  de  la  première  édition  et  le  succès 
de  celle-ci , rendraient  inutile  un  second 
extrait,  si  on  ne  voulait  que  faire  connaître 
le  livre.  Je  m’occuperai  donc  essentielle- 
ment (les  idées  toujours  piquantes,  et  sou- 
vent singulières , qu’il  présente  ^ je  me  per- 
mettrai de  les  combattre.  11  est  naturel  de 
chercher  à plaire  à l’auteur  d’un  ouvrage 
qui  nous  plaît.  Mais  chacun  a sa  manière 
.d’être  flatté;  et  nous  connaissons  le  goût 
de  l’auteur  des  Doutes  ; il  demande  sur- 
tout de  la  critique  : provoquer  ainsi  la  con- 
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tradiction,  non-seulerçient  par  ses  opinions, 
mais  par  son  goût,  est  d’un  esprit  ferme 
et  élevé , qui  aime  la  vérité  et  la  justice 
par-dessus  toutes  choses,  il  n’est  pas  ordi- 
naire de  se  désintéresser  aussi  noblement 
sur  ses  écrits.  Il  est  trop  juste  de  répondre 
à cet  exemple  de  courage,  par  un  exemple 
de  franchise.  Ceux  qui  savent  que  c’est  à 
une  femme  que  je  promets  cette  entière 
franchise , s’étonneront  de  mon  engage- 
ment, et  peut-être  s’en  défieront;  et  j’a- 
vouerai que  je  ne  répondrais  pas  de  moi , 
si  je  n’avais  beaucoup  d’éloges  à mêler  à 
mes  critiques,  qui  ne  seront  souvent  que 
d es  doutes.  Je  prévois  qu’en  adoptant  cette 
marche,  cet  article  sera  plutôt  une  discus- 
sion de  ma  part  avec  l’auteur,  qu’un  ex- 
trait sur  son  livre  ; mais  je  compte  sur  l’in- 
térêt des  objets  que  je  parcourrai  , et  sur 
l’agrément  des  citations  que  j’aurai  à faire , 
pour  obtenir  l’excuse  de  mes  "longueurs. 

Les  idées  de  ce  livre  roulent  en  général 
sur  deux  objets  : ce  sont  ou  des  observa- 
tions de  morale,  ou  des  réflexions  sur  les 
choses  que  l’on  voit,*et  dont  l’on  parle 
sans  cesse  dans  le  monde.  C’est  déjà  une 
preuve  d’un  bon  esprit  de  ne  vouloir  trai- 
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ter  que  des  sujets  sur  lesquels  notre  esprit 
a sans  cesse  été  tourné,  et  qui  contiennent 
l’expérience  de  notre  vie  entière.  Aussi  on 
reconnaît  dans  ce  livre  une  personne  qui 
a vu  ce  qu’elle  décrit,  et  qui  a conçu  ses 
idées  à l’aspect  des  choses.  Lors  même  que 
le  trait  n’est  pas  juste , il  n’est  jamais  vague  ; 
le  jugement  énoncé  peut  être  faux , mais 
l’objet  auquel  il  se  rapporte  est  toujours 
bien- indiqué.  L’auteur  ne  perd  jamais  cette 
exactitude  et  cette  fidélité,  qui  ne  peu- 
vent appartenir  qua  une  personne  qui  a 
beaucoup  vécu  et  beaucoup  observé  dans 
le  grand  monde , si  ce  n’est  quelquefois 
dans  les  notions  morales , plus  difficiles  à 
fixer,  et  qui  ne  peuvent  l’être  complet- 
.tement  que  par  les  esprits  accoutumés  à 
joindre  les  méditations  de  la  philosophie  à 
l’étude  des  hommes.  Un  autre  mérite  par-, 
ticulier  de  ce  livre  résulte  du  rapport  con- 
tinuel des  idées  avec  le  caractère  personnel 
de  l’auteur.  11  y a des  livres  où  l’écrivain, 
se  donne  ou  adopte  un  caractère  tout  dif- 
férent de  celui  que  ses  amis  lui*  connais- 
sent. Dans  celui-ci,  toutes  les  idées  ressem- 
blent à la  personne , et  la  font  reconnaître. 
Il  est  toujours  heureux  d’écrire  ainsi  d’a,- 
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près  tout  ce  qui  domine  en  nous  de  bon, 
et  même  d’imparfait.  Quelque  chose  de  plus 
animé,  de  plus  ferme,  de  plus  net,  s’imprime 
dans  la  pensée  et  dans  le  stile,  et  les.assor- 
tit  mieux  l’un  à l’autre;  mais  j’oublie  trop 
quela  meilleure  manièrede  faire  juger  d’un 
livre  et  de  son  auteur , c’est  de  les  citer. 

Rien  n’a  plus  exercé  une  sorte  de  co- 
lère satyrique,  à laquelle  l’auteur  se  livre 
souvent , que  les  sots  et  les  gens  à petites 
prétentions.  Parcourons  un  certain  nombre 
de  ses  pensées  sur  ces  sujets,  pour  admirer 
les  unes,  et  faire  quelques  remarques  sur 
les  autres. 

« Je  ne  sache  pas  de  plus  fâcheuse  al- 
liance que  celle  de  la  mémoire  avec  la 
bêtise.  Que  devenir  avec  un  homme  qui 
ajoute  à son  impertinence  toutes  celles  d’au- 
trui ? 

» Toute  personne  qui  pense  et  qui  parle 
fortement  est  de  droit  le  scandale  des  pe- 
tits esprits. 

» Les  sottises  d’un  homme  d’esprit  ne 
sont  pas  les  mêmes  que  celles  d’un  sot  : il 
est  un  genre  de  bonne  et  de  mauvaise  con- 
duite où  la  médiocrité  n’atteint  pas.  » 

Ces  pensées,  rendues  d’une  manière  pi- 
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quante,sont  très-justes;  mais  celle-ci  l'est* 
elle  ? 

« Tout  est  médiocre  dans  l’homme  mér 
diocre , le  cœur,  l'ame,  l’esprit.  11  est  sans 
vertys  , comme  il  est  sans  vices  ; il  n’est  ac- 
cessible ni  à la  joie  ni  à la  douleur  ; il  est 
content  ou  il  est  mécontent , rien  au  delà, 
11  pleure  par  politesse,  il  rit  par  complai- 
sance , etc.  » 

11  me  semble  que  la  plupart  de  ces  traits 
ne  conviennent  point  à l’objet.  On  peut  être 
médiocre  à fois  dans  l’ame  et  dans  l’es-, 
prit;  mais  on  peut  l’être  aussi  dans  l’un  , 
sans  l’être  dans  l’autre.  Cela  se  voit  tous 
les  jours.  Un  parfait  honnête  homme  se 
trouve  souvent  être  un  esprit  borné.  Un  cœur 
faible  et  bas  est  souvent  joint  à un  esprit 

très-fin , très-vaste , très-élevé.  L’ame  et  Tes- 

- * 

prit  agissent  l’un  sur  l’autre;  mais  ils  ne 
nous  sont  pas  d.onnés  ou  refusés,  dans  la 
même  mesure.  Pourquoi  d’ailleurs  ôter  à 
l’homme  médiocre  des  vices  et  des  vertus  ? 
Tout  ce  qui  est  grand  ne  lui  convient  pas  j 
mais  il  y a des  vertus  faciles  et  des  vices 
bas,  qui  vont  à l’homme  médiocre  beaucoup 
mieux  qu’à  tout  autre.  Je  conçois,  encore 
inoins  pourquoi  il  n’éprouverait  ni  joie  n\ 
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douleur , et  pourquoi  il  ne  pleurerait  que 
par  politesse  et  ne  rirait  que  par  complais 
sauce.  Cela  convient  à l’imbécille  ; mais  il 
y a loin  de  l’imbécille  à l’homme  médiocre. 

« A partir  des  sots  jugemens  de  la  so- 
ciété , bon  et  bête  semblent  être  synonymes. 
On  dirait  que  la  bêtise  est  un  brevet  de 
bonté.  » 

11  en  a peut-être  été  ainsi  autrefois;  il 
me  semble  que  cela  est  changé;  tiBil  faut 
faire  justice  à son  siècle,  en  bien  comme 
en  mal.  On  commence  à sentir  ce  qu’il  y a 
de  touchant  et  même  d’honorable  dans  la 
bonté.  Le  titre  de  bon  homme  embellit  les 
plus  belles  réputations.  Le  désir  de  passer 
pour  bon  est  même  devenu  une  des  fan- 
taisies  des  gens  à la  mode.  Bon  ne  signifie 
- point  du  tout  bête.  Si  l’on  dit  encore  de 
telle  ou  telle  personne  : elle  manque  de  ta- 
lent, mais  elle  est  pleine  de  bonté;  il  entre 
un  éloge  réel  dans  ce  mot;  c’est  une  qua- 
lité estimable  et  estimée  que  l’on  offre  en 
dédommagement  d’une  autre. 

« En  ne  disant  du  mal  que  des  gens  de 
mérite,  on  ne  passe  guères  pour  être  mé- 
chant , et  je  le  conçois  ; c’est  ne  dire  du 
jnal  que  de  fort  peu  de  monde;  et  d’ail- 
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leurs  la  critique  du  mérite  trouve  beau- 
coup d’approbateurs.  » >. 

L’auteur  ne  s’est-il  pas  laissé  prendre  ici 
à l’éclat  d’un  sophisme?  Cherchons  toujours 
la  vérité  de  ces  Ghoses-ci  dans  l’expérience 
du  monde.  Les  gens  de  mérite  sans  doute 
ne  forment  pas  te  grand  nombre,  et  ils  ont 
beaucoup  d’ennemis.  Mais  la  société  en  gé- 
. néral  les  honore  et  les  protège.  Aussi  le 
média®  est  obligé  d’user  d’adresse  pour 
les  attaquer  ; il  n’y  a rien  où  il  se  com- 
promette davantage. 

Ce  qui  domine  en  général  dans  ce  livre, 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué,  c’est 
la  haine  des  sots.  L’auteur  les  repousse, 
avec  une  brusquerie  très  - piquante , sous 
quelques  noms  qu’ils  viennent  s’offrir. 

« Beaucoup  de  gens  s’excusent  du  mau- 
vais choix  de  leurs  sociétés,  sur  la  néces- 
sité de  recevoir  habituellement  chez  eux 
des  parens  fort  maussades.  J’avoue  que  , 
père  et  mère  exceptés,  je  ne  sens  pas  l’obli- 
gation de  sacrifier  son  goût  à la  bêtise  de 
sa  famille.  Une  femme  disait  à une  de  ses 
amies,  qui  avait  perpétuellement  chez  elle 
une  troupe  de  cousins  fort  sots  et  fort  gau- 
ches : « si  j’avais  même  des  frères  et  des  sœurs 
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» de  cette  espèce , tout  ce  que  je  pourrais 
» en  faveur  du  sang,  serait  de  leur  donner 
» à dîner  le^’our  des  Rois.  » 

On  sent  à quoi  il  faut  réduire  cette  plai- 
santerie , dont  l’exagération  fait  le  sel.  Mais, 
plaisanterie  à part,  l’auteur  avouera  sans 
doute  qu’il  faut  .mettre  des  bornes  à tout, 
même  à la  haine  des  sots.  11  est  bon  de 
savoir  quelquefois  secouer  le  poids  impor- 
tun des  cousins  et  des  cousines;  mais  il 
serait  odieux  de  les  exclure  de  sa  maison. 
Celui  qui  les  éloigne  prouve  un  goût  diffi- 
cile; celui  qui  les  supporte  prouve  de  l’in- 
dulgence et  de  la  vertu;  et,  après  tout, 
une  famille  bien  unie  a peut-être  plus  de 
douceur  , et  mérite  encore  plus  d’estime 
qu’une  société  bien  choisie.  Pour  moi,  j’a- 
voue que  j’aime  à voir  un  homme  d’esprit1* 
descendre  de  sa  hauteur,  se  faire  petit  avec 
les  petits;  et  c’est  d’ailleurs  le  meilleur  parti 
qu’il  ait  à prendre. 

Voici  une  tirade  où  la  colère  de  l’auteur, 
contre  les  sots  , est  parfaitement  fondée  et 
éloquente. 

« Les  gens  d’esprit  ont  trop  d’inconvé- 
niens  f dit-on  sans  cesse,  pour  que  l’on 
s’empresse  d’en  chercher  la  société.  C’est 
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avec  de  bons  cœurs,  c’est  avec  des  carac- 
tères sûrs  qu’il  faut  vivre.  Rien  de  mieux 
calculé  certainement  ; et  l’on  compte  s’être 
entouré  de  bons  cœurs  et  de  bons  carac- 
tères. Ces  bons  cœurs  soupent  avec  vingt 
personnes,  et  font  leur  tresset  pendant  qu’on 
vous  enterre  ; ces  bons  cœurs  demandent 
vos  pensions  ou  vos  places,  avant  même  que 
vous  soyez  mort,  vont  à votre  inventaire 
marchander  vos  glaces,  vos  tableaux,  vos 
chevaux,  vos  voitures,  se  disputent  vos  dé- 
pouilles; et  ces  bons  caractères,  dont  l’inep- 
tie établit  la  sûreté , entendent  tout  de  tra- 
vers ce  que  vous  dites,  s’en  formalisent, 
se  fâchent  sans  sujet,  se  blessent  sans  mo- 
tif, prennent  une  vérité  pour  une  erreur, 
une  plaisanterie  pour  un  scandale,  et  vont 
porter  leurs  imbécilles  opinions  dans  des 
sociétés  étrangères.  Quand  donc  voudra - 
t-on  s’apercevoir  que  le  petit  esprit  est  tou- 
jours mal-pensant , mal-disant , et  commu- 
nément mal-faisant?  » 

Je  m’arrête  un  moment  sur  des  idées 
d’un  vautre  genre. 

« L’esprit  naturel  est  l’esprit  le  plus 
aimable  ; l’esprit  facile  est  l’esprit  le  plus 
rare.  » 
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Je  dirais  : l’esprit  facile  est  l’esprit  le  moins 
rare  ; et  il  me  semble  que  cela  se  prouverait 
aisément.  J’entends  par  la  facilité  une  ma-  • 
nière  de  penser,  d’écrire  et  de  parler  qui 
satisfasse  l’attention  , sans  beaucoup  l’exer- 
cer. C’est  là  certainement  une  qualité  très- 
heureuse  ; et  celui  qui  en  manquerait  tota- 
lement , manquerait  de  quelque  chose 
d’essentiel.  Tout  ce  qui  est  pénible  ne  peut 
être  entièrement  beau , parce  que  ce  qui 
est  doux  et  agréable  fait  partie  du  beau.  1 
Mais  il  est  question  ici  des  personnes  chez 
qui  la  facilité  est  la  qualité  dominante  ; et 
parmi  les  hommes  d’esprit  et  de  talent,  ce 
sont  ceux  qui  me  paraissent  les  moins  rares. 

A quoi  tient  cette  facilité?  A une  conception 
très-vive  , à une  comparaison  rapide  des 
objets  ou  des  idées , à une  mémoire  sûre  et 
féconde.  Or,  il  est  naturel  que  ces  qualités, 
d’ailleurs  si  heureuses,  excluent  un  peu  la 
forte  méditation  et  le  profond  enthousiasme, 
d’où  naissent  les  grandes  idées  et  les  grands 
sentimens.  Aussi , quoique  la  facilité  se  soit 
souvent  alliée  à l’originalité  , jamais  elle 
ne  fut  le  premier  caractère  du  génie.  Lafon- 
taine plait  par  elle  ; c’est  par  d’autres  qua- 
lités qu’il  est  si  délicieux  et  si  admirable. 
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Lorsque  Voltaire  est  si  grand  dans  ses  telle* 
tragédies,  il  est  encore  plus  passionné  que 
* ‘facile.  La  facilité  , d’ailleurs , appartient 
bien  plus  au  sentiment  qu’à  la  pensée  ; les 
sentimens  entrent  dans  l’ame  bien  plus 
aisément  que  les  idées  dans  l’esprit.  Aufcsi 
le  grand  moyen  pour  les  penseurs  originaux 
d’obtenir  le  charme  de  la  facilité , c’est  de 
réveiller  beaucoup  de  sentimens  dans  l’ex- 
position de  leurs  idées.  On  a voulu  faire 
depuis  quelque  tems  de  la  facilité  le  mé- 
rite suprême.  Avec  cette  règle , Tite-Live 
l’emporterait  sur  Tacite  , Massillon  , sur 
Bossuet  , Voltaire  en  vers  sur  Racine  , 
Voltaire  en  prose  sur  Rousseau  , etc.  Qn 
n’a  pas  voulu  voir  qu’il  est  certains  talens 
dont  le  caractère  et  la  marche  excluent 
cette  extrême  facilité.  Lorsque  Montes- 
quieu a combiné  plusieurs  idées  qu’il  veut 
renfermer  dans  une  seule  phrase  , il  ne 
cherche  pas  un  tour  aise  , les  expressions 
qui  s’appellent  et  s’unissent  le  plus  natu- 
rellement ; une  pensée  si  pleine  ne  peut 
s’imprimer  dans  le  langage  sans  é*  puissans 
efforts  ; il  faut  qu’elle  subjugue  les  mots 
avant  de. les  adopter , qu’elle  les  plie  sous 
cette  analogie  hardie  qui  lar  compose  elle- 
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même  ; qu’elle  les  arme  de  force  et  de 
précision  ; et  qu’elle  sorte  plus  nette  et 
plus  vivante  de  cet  accord  forcé  des  signes 
qui  la  reproduisent.  Il  vous  montre  tout 
son  travail , mais  vous  l’admirez  ; ü exerce 
plus  fortement  votre  pensée,  mais  il  vous 
paie  de  la  peine  par  une  pftis  grande  satis- 
faction de  lui  et  de  vous-même.  Il  en  est 
ainsi  dans  la  société  même.  I_.es  esprits  lé- 
gers et  aimables  en  font  l’agrément  le  plus 
continuel  ; mais  les  âmes  fortes  et  les  esprits 
énergiques  y font  bien  une  autre  impression , 
lorsqu’ils  se  réveillent  et  s’animent.  De  tout 
cela , je  crois  pouvoir  conclure , qu’à  aucun 
égard , les  esprits  faciles  ne  sont  ni  les  pre- 
miers , ni  les  plus  rares. 

« Le  talent  consiste  dans  la  réunion  de 
l’imagination  et  de  l’exécution.  » 

« On  dit  sur  le  talent , depuis  quelques 
années , des  choses  inappréciables.  Ce  sont 
des  aperçus  , des  définitions,  des  rappro- 
chemens  , des  contrastes.  Que  d’abus  d’es- 
prit dans  .tout  ce  galimathias  ! » 

Depuis  quelques  tems  les  esprits  dans 
tous  les  genres  se  sont  tournés  vers  la  dis- 
cussion; on  aime  à apprécier  tous  les  talens, 
à les  distinguer  les  uns  des  autres , à les 
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marquer  des  caractères  qui  leur  sont  pro* 
près.  Les  pédans  avaient  un  grand  intérêt  à 
accréditer  la  maxime , qu’il  ne  faut  paà 
raisonner  dans  les  arts;  qu’il  faut  s’y  borner 
à sentir.  Eh  conséquence , ils  poussaient  de 
grands  cris  d’admiration,  ( pour  les  anciens 
bien  entendu  f,  et  ils  faisaient  ainsi  leurs 
preuves  de  goût  et  de  sensibilité.  Depuis 
qu’il  faut  rendre  compte  de  ses  impressions, 
motiver  ses  raisons  ou  ses  refus  d’admirer  j 
il  n’y  a plus  que  les  hommes  qui  ont  vrai* 
ment  du  goùl  et  de  l’esprit , qui  puissent 
parler  des  arts , sans  se  faire  moquer  d’eux; 
On  a aussi  accusé  cet  esprit  de'  discussioà 
que  l’on  a porté  dans  les  arts , de  dessécher 
l’imagination  et  d’éteindre  l’enthousiasme. 
J1  n’y  avait  que  des  esprits  bien  faux  ou 
bien  bornés,  qui  pussent  vouloir  séparer  là 
raison  de  la  sensibilité  et  de  l’imagination. 
Toutes  ces  grandes  qualités  se  servent  l’une 
l’autre;  et  c’est  leur  réunion  qui  compose 
les  vrais  talens  , dans  quelque  genre  que 
ce  soit.  A mesure  que  cet  esprit  de  dis- 
cussion se  perfectionnera-,  le  développe- 
ment des  grands  principes  fera  apercevoir 
les  défauts  plus  sûrement  et  plus  rapi- 
dement ; apprendra  à mieux  pénétrer  dans 
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les  vraies  beautés  ; et  ceux  qui  n’ont  ni  de 
quoi  bien  faire,  ni  de  quoi  bien  raisonner 
dans  les  arts , seront  bientôt  appréciés  pour 
ce  qu’ils  valent.  L’esprit  du  siècle  s’étant 
tourné  de  ce  côté  , il  fallait  bien  qu’on 
s’occupât  beaucoup  des  notions  premièi'es, 
par  lesquelles  il  fallait  se  guider.  Alors  on 
a cherché  à fixer  le  sens  de  tous  ces  mots, 
trop  vastes  et  trop  indéfinis,  de  génie , de 
talent , d’esprit , de  goût,  de  raison,  de 
sensibilité  , d'imagination  ; on  les  a beau- 
coup employés,  beaucoup  combinés;  mais 
loin  qu’il  en  soit  résulté  dh  galimathias , 
comme  le  pense  l’auteur , il  en  est  résulté 
des  idées  plus  nettes.  11  n’y  a plus  de  bon 
livre  où  ces  mots  aient  été  pris  à contre- 
sens; ils  ont  aujourd’hui  une  signification 
à peu  près  fixée  entre  les  vrais  gens  de 
lettres , c’est-à-dire , ceux  qui  ont  un  bon 
esprit,  de  l’instruction  et  du  talent;  il  me 
semble  même  que  s’ils  ne  sont  pas  encore 
bien  définis  dans  l’esprit  des  gens  du  monde 
éclairés , ils  en  sont  au  moins  entendus , à 
peu  près  dans  leur  vrai  sens. 

11  me  semble  que  l’on  entend  aujourd’hui 
assez  généralement , par  génie , le  don  d’in- 
venter ou  d’exécuter,  d’une  manière  neuve 
Lit.  et  Phil.  Tome  III.  N 


et  originale.  Par  talent , le  don  de  penser 
et  d’écrire  d’une  manière  heureuse,  et  qui 
annonce  une  disposition  naturelle  à bien 
traiter  un  tel  sujet.  Par  esprit,  le  don  de 
concevoir  avec  justesse  , de  combiner  avec 
finesse  , de  rendre  d’une  manière  piquante. 
Par  le  goût,  le  don  de  ne  produire  que 
des  beautés  pures , et  de  les  reconnaître 
dans  les  productions  des  autres. 

On  admet  ensuite  différens  degrés  dans 
ces  qualités  ; et  l’on  sait  comment  elles 
peuvent  se  séparer  et  se  réunir. 

On  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  élevé 
que  le  génie;  mais  les  hommes  de  génie, 
comparés  ensemble , peuvent  nous  paraître 
plus  grands  les  uns  que  les  autres. 

On  peut  avoir  fait  certaines  choses  avec 
génie , sans  être  en  tout  un  homme  de 
génie.  * 

On  bdmet  bien  plus  de  distance  entre 
les  hommes  de  talent  et  d’esprit  qu’entre 
les  hommes  de  génie,  parce  que  les  premiers 
n’offrant  pas,  comme  les  autres, les  bornes 
des  facultés  humaines,  laissent  plus  d’espace, 
pour  les  mesurer. 

On  convient  aussi  que  le  génie  étant  la 

suprême  beauté  , renferme  éminemment 
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toutes  les  autres  qualités;  mais  aussi  que 
lorsque  le  génie  se  retire  , s’il  n’est  pas 
remplacé  par  le  talent  ou  l’qgprit , l’écrivain 
ou  l’artiste  peuvent  alors  manquer  essen- 
tiellement de  goût. 

On  sait  aussi  qu’il  n’y  a rien  de  parfait 
dans  l’une  de  ces  qualités  , si  elle  n’est 
soutenue  par  les  autres. 

Je  ne  sais  comment  l’auteur  «l’a  pas 
observé  que  ces  notions  étaient  devenues 
communes  parmi  les  gens  un  peu  éclairés  ; 
car  je  ne  puis  croire  que  ce  soit  ces  idées 
claires  et  simples  , qu’il  ait  appelé  du  g cdi- 
mathias. 

L’auteur  a rempli  plusieurs  chapitres 
d’idées  de  ce  genre  ; et  il  montre  combien 
il  est  digne  de  parler  de  l’esprit  et  du  goût. 
Voici  d’excellens  principes: 

« On  est  bien  près  du  talent,  quand  on 
sait,  et  le  bien  juger,  et  le  bien  sentir.  Les 
esprits  médiocres  doivent  s’en  tenir  aux 
règles  ; elles  ont  été  faites  pour  eux. 

» 11  est  des  règles  que  l’homme  de  goût 
ne  viole  point , soit  qu’il  les  sache  , soit 
qu’il  les  ignore. 

» Nulle  qualité  n’est  portée  à sa  hauteur, 
si  l’esprit  ne  l’accompagne.  » 

N a 
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Je  regrette  de  ne  pouvoir  multiplier  leS 
citations  ; mais , je  le  répète  , il  n’est  pas 
question  ici  dg  faire  connaître  un  livre 
très-répandu  ; j’entre  plus  dans  les  vues  de 
l’auteur,  en  discutant  quelques  unes  dese$. 
idées;  je  raisonne,  je  converse  avec  lui, 
sans  craindre  de  lui  déplaire  par  mes 
0 contradictions;  et  tout  en  conversant,  ma 
voici  awivé  à un  des  plus  longs  chapitres 
du  livre  , c’est  celui  de  la  conversation. 

Je  ne  relèverai  pas  tout  ce  qu’il  y a*  de 
juste  et  de  bien  observé  dans  ce  chapitre, 
qui  me  paraît  un  de  ceux  auxquels  l^uteur 
a donné  le  plus  de  soin  et  d'affection;  je 
n’en  citerai  qu’une  tirade,  sur  laquelle  j’ai 
quelques  réflexions  à proposer. 

.«  Peut-être  n’est-il  pas  de  genre  d’esprit 
dans  lequel  il  entre  autant  de  qualités  de 
l’esprit  que  dans  celui  de  la  conversation  ; 
aussi  .est -il  peu  de  talens  plus  rares.  S’il 
faut  beaucoup  de  fonds  pour  bien  écrire  , 
que  de  parties  ne  faut-il  pas  pour  bien 
causer?  De  la  justesse,  delà  facilité,  de 
la  politesse , de  l’usage  du  monde , du 
goût,  de  l’imagination  , de  la  légèreté  , de 
la  grâce , etc.  » 

11  faut  que  l’auteur  se  soit  fait  d’une 
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belle  conversation  un  modèle  idéal , pour 
trouver  qu’elle  appelle  tous  les  genres  d'es- 
prit]et  qu’elle  ne  peut  appartenir  qu'au  talent 
le  plus  rare.  Il  me  semble  que  l’on  en  a dans 
le  monde  une  idée  moins  relevée , et  que 
personne  n’a  encore  mis  ainsi  ce  talent, 
si  ce  n’est  au  dessus,  du  moins  à côté  dp 
celui  de  bien  penser  et  de  bien  écrire.  Je 
crois  même  que  pour  prendre  des  notions 
entièrement  justes  sur  ces  objets,  loin  de 
les  assimiler,  il  faut  au  contraire  les  bien 
distinguer  ; c’est  ce  que  je  vais  essayer  de 
fairét  ' 

Je  suis  loin  de  vouloir  déprécier  les 
attraits  , le  mérite  , l’utilité  même  de  la 
conversation.  On,  pourrait  dire  en  morale 
qu’elle  affaiblit  trop  les  caractères  à force 
de  les  polir  ; que , par  ses  charmes  faciles , 
elle  nous  distrait  trop  des  affections  de 
famille  et  das  amitiés  contractées,  les  meil-* 
leurs  liens  des  hommes;  que  souvent  elle 
nous  enlève  à nos  devoirs , à nos  études,  à la 
solitude  , où  il  est  si  bon  au  talent  et  à lame 
de  venir  s’interroger.  Mais  il  est  vrai  aussi  y. 
qu’ouvragé  de  la  société  policée , elle  donne 
les  qualités  que  la  société  exige /qu’appar^ 
tenant  presqu’exclusivement  aux  personnes, 
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polies  et  éclairées  , elle  leur  offre  un  délas- 
sement mêlé  d’instruction.  Lejeune  homme 
y apprend  à connaître  les  hommes  avec  qui 
il  doit  vivre  ; l’homme  fait  s’y  maintient 
dans  l’habitude  des  qualités  aimables;  le 
vieillard  y échappe  à la  triste  solitude  de 
sgn  âge  , y recueille  encore  quelquefois 
des  respects  consolans  et  flatteurs,  et  jouit 
au  moins  du  plaisir  de  se  voir  avide- 
ment consulté  et  écouté  sur  ces  choses, 
dont  il  a vif  l’origine  , et  dont  il  est  le  der- 
nier témoin  ; le  sage,  occupé  de  l’étude  des 
hommes , y découvre  des  choses  qu#  son 
propre  cœur  ne  lui  aurait  point  révélées, 
et  que  le  tableau  , souvent  si  incomplet  de 
l’histoire,  ne  lui  offrirait  pas.  11  est  un  grand 
nombre  d’observations  sur  le  cœur  humain, 
que  l’on  ne  peut  faire  qu’au  milieu  des 
hommes  réunis,  et  dans  ces  momens  où 
leurs  passions  s’échappent , se  trahissent.  Il 
est  aussi  un  grand  nombre  de  faits  et  de 
traditions  qui  manquent  à l’histoire , et  dont 
la  conversation  de  certains  hommes  est 
l’unique»  dépôt.  . 

Si  la  conversation  par  ses  avantages  , est 
un  utile  et  agréable  dédommagement  de 
tout  ce  qu’il  y a de  vicieux  dans  les  mœurs  , 
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extrêmement  policées  , elle  a aussi  quelque 
chose  de  bien  intéressant  dans  cette  per- 
fection où  l’on  sait  quelquefois  l’amener. 
Comment  les  hommes  en  sont-ils  venus  à se 
faire  une  si  douce  occupation  du  tems 
même  de  leur  oisiveté  ? Comment  des 
hommes,  difFérens  d’esprit,  d’humeur,  de 
condition , qVaucun  intérêt  ne  rassemble , 
qu’aucune  affêttion  ne  lié,  sous  l’heureux 
voile  d’une  bienveillance  commune  , qui 
commence  et  finira  peut-être  avec  leur 
réunion,  peuvent- ils  à l’instant  entrer  dans 
un  commerce  de  confiance  ; tourner  à 
l’amusement  mutuel  le  plaisir  que,  chacun 
vient  chercher  ; étouffer  l’envie  de  do- 
miner, au  moins  la  cacher  sous  l’envie  de 
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plaire  ; produire  leurs'  idées  et  leurs  sen- 
timens  , en  évitant  l’opiniâtreté  des  dis-  • 
putes  et  le  choc  des  prétentions  ? Qu’il  est 
doux  de  rencontrer  de  ces  personnes  d’un 
esprit  éclairé  , d’un  caractère  flexible  , 
d’une  politesse  noble  et  gracieuse , qui  , 
dans  quelques  cercles  qu’elles  se  trouvent, 
ne  disent  que  ce  qui  est*à  propos  ; qui  , 
prêtes  également  à effleurer  un  sujet  ou  à 
l’épuiser  ',  à le  quitter  et  à le  reprendre  , 
ne  manquent  jamais  le  ton  propre  à celui 
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qu’elles  traitent , plaijent  par  la  manière 
dont  elles  parlent  ; plaisent  encore  par 
celle  dont  elles  écoutent  ; vous  aident  à 
avoir  de  l’esprit , çn  vous  montrant  le  leur  ; 
se  livrent  à vous  , sans  s’arracher  à une 
assemblée  , et  rendent  agréable  à tout  le 
monde  ce  qu’elles  répondent  à un  seul. 

Le  plaisir  que  font  ces  personnes  se 
multiplie  , quand  «’est  l’une<l’elle  qui  pré- 
side à un  cercle  , et  qu’elle  joint  au  don 
de  se  faire  écouter  avec  cet  agrément , 
celui  bien  plus,  distingué  encore  , de  di- 
riger la  conversation  de  manière , que  le 
sujet  en  soit  toujours  celui  qui  convient 
le  mieux  au  plus  grand  nombre  ; fait  en- 
sorte  que  chacun  y fournisse  la  part  d’ins-; 
tructio.n  cfU  d’agrément  qu’il  peut  y appor- 
, ter  , et  y soit  utile  par  les  choses  qui  le 
flattent  le  plus  lui-même  ; calme  l’humeur  , 
excite  la  gaîté  , réprime  la  présomption  x 
soutient  la  timidité  , arrête  le  bavardage  , 
répare  les  indiscrétions  ; fait  qu’un  sot  est 
moins  à charge  à la  société;  qu’un  homme 
d’esprit  lui  est  plus  agréable  ; sait,  en  ré- 
pandant autour  d’elle  cette  envie  de  plaire 
qui  l’anime,  gouverner  réellement  ce  petit 
empire  , sans  rien  laisser  apercevoir  que 
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les  grâces  de  son  esprit.,  et4es  plaisirs  dont 
elle  fait  jouir. 

Mais  ne  confondons  pas  des  choses  trop 
différentes.  11  n’y  a rien  de  commun  entre 
ces  dons  si  précieux  et  si  aimables , et  les 
facultés  qui  font  bien  penser  et  bien  écrire. 
Le  monde  non  plus  n’est  pas  assez  malheu- 
reux , pour  que  le  talent  qui  lui  plait  le 
plus  soit  le  plus  rare.  Les  talens  de  grand 
poète  et  de  grand-orateur  seraient-ils  donc 
plus  communs  ? Cela  n’est , ni  ne  peut 
,étre.  . 

J’accorde  à l’auteur  que  plusieurs  des 
parties  qui  entrent  dans  le  talent  d’écrire  , 
entrent  aussi  dans  celui  de  la  conversation. 
Ce  dernier  exige  aussi  de  la  justesse  d’es- 
prit , de  la  facilité  , du  goût , de  la  grâce , 
de  l'imagination , etc.  ; mais  dans  l’un  et 
l’autre,  talent , cçs  qualités  sont-elles  dans 
la  même  mesure  , et  portent  - elles  sur  des 
objets  égaux  ? Il  y a loin  , par  exemple , 
du  goût  qui  a mis  tant  de  perfection  dans 
les,vers  de  Racine  , à cettç  élégance  noble 
et  aisée  qui  braie  dans  les  discours  de 
l’homme  du  monde;  de  la  grâce  qui  en- 
chante dans  les  récits  de  Lafontaine , à 
cette  grâce  légère  qui  se  fait  sentir  jusques 
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dans  les  moindres  propos  d’un  homme 
aimable  ; de  l’imagination  qui  lui  fournit 
des  contes  plaisans  , des  saillies  brillantes, 
des  mots  heureux  à celle  qui  a créé  les 
fictions  de  YArioste.  La  perfection  de 
l’homme  qui  plaît  dans  la  société,  se  com- 
pose plutôt  de  la  connaissance  des  petites 
choses  que  des  grandes  ; de  finesse  que  de 
force  ; de  tact  que  de  goût  ; d’agrémens 
que  de  grâces  ; d’esprit  que  de  talent  ; et 
plus  encore  de  souplesse  dans  le  caractère 
que  de  facilité  et  de  promptitude  dans  l’es- 
prit. Son  grand  mérite  est  de  pouvoir  cap- 
tiver toutes  les  affections  de  son  ame,  sous 
l’envie  de  plaire.  De  là  vient  que  ce  sont 
les  femmes  qui  vont  le  plus  loin  dans  cette 
science  , parce  qu’elles  y satisfont  le  plus 
continuel  de  leurs  penchans  , en  remplis- 
sant leur  destination.  De  là  vient  que  les 
hommes  supérieurs  , presque  toujours  do- 
minés par  leur  génie,  ou  plutôt  par  leur 
ame  , qui  est  leur  génie  même  , ne  peu- 
vent ainsi,  à tous  les  instars,  sortir  d’eux- 
mémes , pour  appartenir  tout  entiers  aux 
autres  ; ne  savent  montrer  ce  qu’ils  ont 
de  gai  et  d’aimable  dans  l’esprit  , que 
dans  les  momens  où  le  calme  et  la  joie 
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régnent  dans  leur  humeur  , et  avec  les  per- 
sonnes qu’ils  aiment. 

Il  arrive  pourtant  quelquefois  que  l’homme 
doué  des  grands  talens,  l’est  en  même  tems 
du  don  de  plaire  dans  la  société.  Si  alors  on 
l’établissait  pour  mo*dèle  dans  la  conversa- 
tion ; si  on  y exigeait  tout  ce  qu’il  donne  , 
il  me  semble  qu’on  aurait  tort;  on  confon- 
drait deux  dons  différens  qui  se  réunissent 
en  lui  , qui  ne  s’excluent,  ni  s’appellent; 
on  ferait  honneur  à la  conversation  des 
fruits  du  génie.  La  bonne  conversation  se 
maintient  par  des  qualités  plus  ordinaires. 
Des  gens  d’un  esprit  juste  et  poli , conver- 
sent presque  toujours  mieux  e/Vsemble  que 
ne  font  entr’eux  les  esprits  du  premier 
ordre,  parce  qu’ils  savent  mieux  se  plier 
les  uns  aux  autres. 

Il  ne  faut  pas  confondre  non  plus  le 
talent  qui  sait  se  communiquer  dans  la 
société  , et  le  don  de  bien  converser  ; 
l’homme  qui  brille  dans  le  monde  et  celui 
qui  y plaît.  Observez-vous  vous-même 
lorsque  vous  parlez  de  ces  deux  hommes  ; 
vous  vantez  l’élocution  noble  et  aisqe  de 
l’un  , l’éloquence  rapide  de  l’autre;  la  plai-. 
santerie  polie  et  mesurée  de  celui  - ci , la 
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verve  de  gaîté  ou  de  satyre  de  celui  - ïà. 
Vous  sentez  le  besoin  de  donner  les  éloges 
propres  au  talent  , à celui  qui  en  a laissé 
dans  votre  ame  les  impressions.  L’une  de* 
ces  manières  d’être  dans  le  monde  ne  sup- 
pose pas  l’autre  ; elles  tiennent  à des 
qualités  de  l’a  me  et  de  l’esprit  diffé- 
rentes. 

On  pourrait  demander  si  le  talent  qui 
remporte  de  si  grands  triomphes  dans  la 
société  , renferme  en  lui  celui  qui  se 
marque  dans  les  beaux  ouvrages  ; ils  peu- 
vent également  se  trouver  unis  et  séparés  ;■ 
l’un  et  l’autre  se  voit  tous  les  jours.  Il  est 
naturel  que»  les  talens  où  dominent  en-, 
semble  l’esprit  et  l’imagination  , puissent- 
tout  à la  fois  se  répandre  dans  la  conver- 
sation et  dans  les  écrits.  Cependant  il  est  * 
des  hommes  qui  n’ont  de  ces  talens  que  ce 
qu’il  en  faut  pour  traiter  les  choses  qui 
entrent  dans  la  conversation  , et  de  la- 
manière  qu’elles  peuvent  y être  présen- 
tées ; tandis  qu’il  en  est  d’autres  chez  qui 
la  manière  de  penser  , de  sentir  et  de  parler 
est  trop  supérieure  au  ton  de  la  société  y 
pour  n’y  être  pas  trop  étrangère.  Voustrou^ 
vez  aussi  des  personnes  dont  l’esprit  et  l’f-. 
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magination  ne  s'échauffent  que  dans  la 
méditation  ; vous  en  rencontrez  d’autres 
dans  qui  ces  facultés  ne  s’éveillent  que 
par  la  contradiction  , et  à la  vue  d’un 
auditoire  qui  les  anime  et  lçs  tient  en 
verve , par  son  attente  et  son  attention.  Cela 
dépend  encore  de  la  timidité  ou  de  la  con- 
fiance , de  l’usage  du  monde  ou  de  son 
inexpérience  , de  la  facilité  ou  de  la  len- 
teur dans  la  pensée  et  dans  la  parole  ; 
enfin  de  tout  ce  qui  gêne  ou  favorise  le  dé- 
veloppement de  nos  facultés. 

11  est  encore  une  autre  qualité  qui  a aussi 
un  grand  avantage  pour  la  conversation  , 
c’est  celle  de  savoir  soutenir  le  discours 
bien  et  longtems.  Cette  facilité  appliquée 
à de  petits  sujets  , est  plutôt  un  signe  de 
médiocrité  que  de  talent;  mais  appliquée 
à des  sujets  relevés  et  intéressans  , elle  est 
un  don  très-rare  et  très-brillant. 

Ces  objets  dont  on  s’entretient  beaucoup, 
ne  sont  pas  ceux  où  les  idées  soient  le 
mieux  éclaircies , ni  s’éclaircissent  le  plus 
aisément.  En  combattant  des  notions  qui 
ne  m’ont  pas  paru  justes  , j’ai  tâché  d’é- 
noncer mes  idées,  de  manière  qu’elles  puis- 
sent servir  au  lecteur,  pour  en  rencontrer 
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de  plus  nettes  et  de  plus  heureuses.  Voici 

à quoi  elles  se  réduisent  : 

Je  pense  que  le  talent  qui  plaît  dans  la 
société,  et  celui  qui  produit  de  beaux  ou- 
vrages , sont  aussi  difïerens  dans  leurs 
principes  que  dans  leurs  effets;  qu’il  im- 
porte de  bien  distinguer  dans  la  conversa- 
tion même  , ce  qui  tient  de  l’un  ou  de 
l’autre  de  ces  talens , pour  les  biens  juger. 

Je  crois  qu’entre  les  deux  dons  qui  com-' 
posent  essentiellement  la  science  du  monde, 

* celui  de  bien  converser  et  celui  de  bien 
diriger  une  conversation  , il  faut  encore 
admettre  une  grande  distance  ; il  y a 
quelque  chose  de  bien. plus  habile  et  de 
bien  plus  heureux  dans  le  dernier. 

Jq  crois  aussi  que  si  la  conversation  ne 
peut  se  maintenir  que  par  ces  hommes 
aimables , qui  possèdent  éminemment  l’es- 
prit de  société  , elle  ne  peut  cependant 
s’animer  et  s’embellir  à un  certain  point , 
que  par  ceux  qui  s’y  gouvernent  plutôt 
par  leur  génie  , que  par  les  bienséances. 
En  général  , on  plaît  par  la  politesse  d«s 
discours  et  par  la  grâce  des  manières  ; on 
. frappe  par  les  saillies  de  l’imagination  ou 
l’originalité  de  l’esprit  ; on  attache  par  des 
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sentitnens  élevés  ou  touchans,  qu’on  reçoit 
ou  qu’on  communique. 

J’évite  de  m’arrêter  sur  les  chapitres  qui 
présentent  des  objets  plus  étendus  que  nou- 
veaux. Celui  de  l’éducation  est  aujourd’hui 
de  ce  genre.  L’auteur  n’a  pas  prétendu  le 
traiter  à fond  , mais  expliquer  quelques 
idées  qui  lui  sont  particulières.  Il  se  dé- 
clare pour  l’éducation  publique  , dont  il  a 
éloquemment  développé  un  des  principaux 
avantages. 

« C’est  dans  les  classes  qu’on  acquiert 
la  grande  science  de  connaître  et  les  autres 
et  soi-même  ; on  y juge  , et  l’on  y est  jugé, 
et  la  justice  à cet  égard  y est  complète  ; 
on  y apprend  tous  ses  désavantages  ; on  y 
est  averti  qu’on  est  laid  , difforme  , san§ 
esprit , sans  adresse  , sans  grâces  , sans 
agrémens  ; tous  les  défauts  y sont  soumis 
à la  censure  ; tous  les  vices  y sont  con- 
traints à se  déclarer  la  guerre;  la  vanité 
n’y  est  pas  soufferte*,  l’ingratitude  y fait 
horreur , l’avarice  y est  vexée  , la  tracas- 
serie abhorrée  , le  mensonge  méprisé  , 
l’affectation  .raillée  , l’humeur  repoussée  , 
l’offense  rendue  ; l’esprit  et  le  talent  y ont 
une  cour  , on  s’y  querelle  , mais  on  s’y 
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protège  ; ou  s’y  défend , on  s’y  obligé; 
Le  choc  des  défauts  , l’accord  des  quaj 
lités,  le  contraste  ou  le  rapport  des  sen- 
timens , dévoile , étend  et  perfectionne 
les  idées.  Les  classes  sont  de  petites  répu- 
bliques ; et  ce  n’est  que  ‘dans  le  sein  des 
républiques  que  les  caractères  vertueux , 
courageux , généreux , peuvent  se  former.  » 
Voilà,  ce  me  semble,  le  stile  de  la  Bruyère 
/ • dans  toute  sa  vivacité  et  son  énergie. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  encore  vu  dans 
l’auteur  qu’un  esprit  toujours  fidelle  au  goût 
et  à la  raison , qui  sait  renfermer  une  idée' 
nette  dans  une  phrase  précise  , et  qui  l’a- 
nime par  une  tournure  vive  ou  ingénieuse  ; 
qu’un  caractère  franc  , qui  fait  justice  de 
tout  ce  qui  lui  a paru  injuste  ou  fâcheux 
dans  la  société. 

Voici  un  sujet  où  son  cœur  pouvait 
passer  dans  ses  idées  et  dans  son  stile  : 

« La  générosité  , prise  dans  .toute  son 
étendue  , ne  peut  donc  se  trouver  que 
dans  celui , dont  l’ame  et  l’esprit  sont  éga- 
lement sublimes.  La  prééminence  sur  toutes 
les  vertus  lui  appartient , comme  à la  plus 
noble  et  à la  plus  excellente.  Nulle  autre 
ne  renferme  autant  de  qualités  et  n’exclut 
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autant  de  vices.  Elle  est  inséparable  du 
courage,  de  la  constance  ,’de  la  fidélité  , 
de  la  justice  , de  l’amitié  , de  la  reconnais- 
sance ; inaccessible  à la  jalousie , à l’envie , 
à la  dissimulation  , à l’intrigue  : passion  de 
l’ame  élevée  , ses  vues  et  ses  actions  sont 
élevées  comme  elle  ; apanage  de  l’esprit 
supérieur  en  goût  et  en  lumière  , elle  sup- 
pose nécessairement  l’amour  dû  grand,  du 
beau  , du  vrai  , du  juste.  Son  esprit  ^aü 
niveau  de  son  ame  , lui  révèle  tous  les 
moyens , tous  les  secrets  «de  faire  des  heu- 
reux ; toutes  les  manières , toutes  les  formes 
de  servir  et  d’obliger  , sans  blesser  l’amour- 
propre.  L’homme  éminemment  généreux , 
l’est  ou  le  serait  dans  tous  lës  étdts,  toutes 
les  circonstances  ; il  a toutes  les  générosités , 
celle  même  de  recevoir , la  plus  courageuse 
de  toutes  et  la  plus  noble  pedt-ètre.  L’ame 
généreuse  est  seule  digne  et  capable  de  se 
pénétrer  d’une  vive  amitié  , d’en  sentir  et 
d’en  remplir  tous  les  devoirs , d’en  appré- 
cier et  d’en  goûter  tous  les  charmes.  Elle 
seule  a , pour  son  ami*,  cette  estime , ce 
respect , cette  confiance  , ce  goût  , cette 
tendresse  qui  caractérisent  et  qui  fondent 
une  parfaite  amitié  ; elle  seule  est  capable 
Lit.  et  Phil.  Tome  III.  O 
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de  cette  communication  sans  réserve  de  pen- 
sées et  de  sentimens;  elle  seule  sait  égale- 
ment lui  faire  tous  les  dons  ou  tenir  tous  les 
dons  de  lui  ; elle  seule  a le  courage  de  lui  re- 
présenter ses  défauts  et  ses  torts,  de  l’avertir 
des  devoirs  qu’il  néglige , de  lui  rappeler  les 
procédés  qu’il  oublie  ; elle  seule  a la  force 
de  l’offenser  pour  le  servir  , de  le  blesser 
pour  le  guérir,  de  renoncer  à tout  , même 
à lui , pour  son  honneur.  » 

Voilà  des  idées  élevées  , des  sentimens 
nobles,  exprimés  simplement.  C’est  le  carac- 
tère auquel  l’auteur  observe  fort  bien  , 
qu’on  reconnaît  les  vraiment  belles  choses. 
Ce  sont  là  des  traits  qui  honorent  Pâme 
d’où  ils  sont  sortis.  Quand  on  pense  et  l’on 
sent  ainsi  , on  s’élève  assez  au  dessus  des 
principes  frivoles  ou  vils  qui  régnent  si 
souvent  dans  le  monde  , pour  avoir  le 
droit  de  parler  avec  une  certaine  hauteur 
de  ses  vices  et  de  ses  ridicules. 

Je  n’éprouve  qu’un  regret  , en  me  re- 
cueillant sur  ces  chapitres  de  la  générosité 
et  de  l'amitié , dont  je  n’ai  pas  à beaucoup 
près , cité  toutes  les  beautés  ; c’est  de  n’y 
pas  trouver  par-tout  une  méditation  assez 
approfondie  de  l’objet , et  d’y  rencontrer 
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quelquefois  des  notions , qui  me  paraissent 
fausses. 

L’auteur  a établi  deux  parallèles , l’un 
entre  l’homme  bienfaisant  et  l’hofnme  gé-  * 
néreux  ; l'autre , entre  l’homme  libéral  et 
l’homme  généreux.  Dans  ces  parallèles  , il 
y a des  traits  parfaitement  bien  saisis  ; 
mais  j’ai  des  critiques  à faire  sur  ceux-ci. 

« L’homme  bienfaisant  a de  la  sensibi- 
lité , sans  énergie  ; l’homme  généreux  a de 
l’énergie  et  de  la  sensibilité.  » . 

Le  nom’  même  de  bienfaisant  apnonce 
un  homme  qui  agit  sans  cesse  ; la  vertu 
a donc  dans  lui  une  énergie  continuelle. 
Celui  qui  se  Contente  de  vouloir  du  bien 
à ses  semblables, manque  souvent  d’énergie  ; 
mais  celui  qüi  passe  sa  vie  à leur  en  faire, 
ne  peut  être  un  homme  sans  activité  et 
sans  courage. 

« L’homme  bienfaisant  est  l’ami  de  l’hu- 
» 

manité  ; l’homme  généreux  est  celui  de 
la  .vertu.  » 

‘ ôn  ne  peut  aimer  l’humanité , sans  aimer 
la  vertu  , ni  la  vertu  , sans  l’humanité  ; et 
il  entre  également  dans  la  bienfaisance  ef. 
dans  la  générosité  d’aimer  l’une  et  l’autre. 

« L’homme  bienfaisant  s’afflige  avec  ceux 
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que  l’injustice  oppresse  ; l’homme  géné- 
reux s’indign%de  l’oppression  , et  s’arme 
contre  l’oppresseur.  » 

Voilà  fine  différence  parfaitement  mar- 
quée , à l’exception  pourtant , qu’il  cfst  du 
caractère  de  l’homme  bienfaisant  de  se- 
courir les  opprimés  encore , plus  que  de 
s’affliger  avec  eux. 

Voici  l’autre  parallèle  en  entier  r 
« La  maison  de  l’homme  libéral  annonce 
la  profusion  et  tout  le  faste  de  la  magnifi- 
cence; Celle  de  l’homme  généreuxannonce 
une  sage  abondance  et  tout  le  goût  d’une 
élégante  simplicité  : le  premj^r  souffre  le 
pillage  dans  sa  maison,  le  second  maintient 
l’ordre  dans  la  sienne  *l’homipe  libéral  a 
vingt  valets  de  troç,  qu’il  entretient  avec 
luxe;  leurs  femmes  vivent  dans  les  palais, 
et  leurs  enfans  y sont  élevés  dans  l’oisiveté 
et  dans  la  mollesse  ; l’homme  généreux  a 
le  nomhre  de  valets  que  son  état  ou  son 
utilité  comporte,  et  les  entretient  avec  dé- 
cence ; leurs  femmes  restent  dans  leur  mé- 
nage, qu’il  soutient,  et  leurs  enfans  sont 
élftvés  et  instruits  à ses  frais,  loin  de  l’air 
infect  et  contagieux  des  anti  - chambres;* 
là  table  de  l’homme  libéral  est  couverte: 
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éles  mèts  les  plus  recherchés  et  les  plus  rares; 
celle  de  l’homme  généreux  vous  offre  ceux 
que  vous  aimez  : le  premier  joue  habituel- 
inent  un  gros  jeu  avec  noblesse,  le  second 
joue  avec  égalité  un  jeu  toujours  médiocre; 
l’homme  libéral  est  magnifique,  l’homme 
généreux  est  grand;  le  premier  donne  avec 
pompe , le  second  donne  avec  modestie  ; 
l’homme  libéral  a le  goût  de  répandre , 
l’homme  généreux  a la  passion  de  donner; 
le  premier  attend  l’occasion  , le  second  la 
fait  naître;  l’homme  libéral  donne  avec 
gaîté,  l’homme  généreux  donne  avec  joie  ; 
le  premier  donne  avec  grâce  , le  second 
avec  délicatesse  ; l’homme  libéral  donne 
par  saillies,  l’homme  généreux  par  senti- 
ment ; Iffiomrae  libéral  donne  avec  légè- 
reté, l’homme  généreux  avec  choix;  le  pre- 
mier fait  des  largesses  à ses*valets  et  des 
galanteries  à ses  amis  , le  second  enrichit 
ses  amis  et  met  ses  valets  à l’abri  de  l’in- 
digeuce.  Enfin  l’homme  libéral  fait  des  dons, 
l’homme  généreux  fait  des  fortunes  ; car' 
l’homme  libéral  ne  donne  guères  que  le 
superflu  de  son  superflu , et  l’homme  gé- 
néreux borne  même  , pour  donner,  ses  be- 
soins et  son  nécessaire.  » 
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Il  y a beaucoup  d’esprit  et  de  choses  bien 
observées  dans  ce  parallèle  ; mais  il  me 
semble  qu’il  dénature  les  deux  caractères  i 
en  prêtant  à l’un  les  défauts  du  dissipa- 
teur et  du  fastueux,  et  à l’autre,  un  esprit 
d’ordre  et  de  sagesse,  qui  ne- lui  est  point 
essentiel.*  , 

« L’homme  généreux  a le  nombre  de  va- 
lets que  son  état  comporte.  » 

11  en  a souvent  davantage  ; d’abord 
parce  qu’il  ne  pourrait  prendre  sur  lui  de 
renvoyer  des  hommes,  qui  lui  seraient  at- 
tachés. Les  enfans  venaient  prendre  la  place 
des  pères  dans  la  maison  du  duc  de  Mon - 
tausier-,  et  ils' y restaient  tous  ensemble. 
On  connaît  le  mot  si  délicat  et  si’  généreux 
de»M.  Helvétius,  dans  une  ocd&sion  pa- 
reille : Je  n,'ai  pas  besoin  d'eux,  mais  ils 
ont  besoin  de  moi.  En  second  lieu  , il  est 
un  certain  goût  de  représentation  noble, 
qui  convient  assez  à l’homme  généreux. 
Il  ne  sait  guère  s’arrêter  dans  l’ordre  et 
l’économie;  il  est  de  sa  nature  un  peu  ex- 
cessif; s’il  se  permet  du  faste,  il  ira  jus- 
qu’à la  magnificence;  s’il  veut  beaucoup 
dtfnner,  il  se  retranchera  tout;  il  pourra 
même  passer  tour  à tour  de  la  magnifi- 
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cence  à l’extrême  frugalité,  selon  qu’ii  aura 
besoin  de  l’une  ou  de  l’autre , pour  se  con- 
duire avec  grandeur. 

« La  table  de  l’homme  libéral  est  couverte 
des  mêts  les  plus  rares;  celle  de  l’homme 

. 7**'  •*  j-  |j 

généreux  vous  offre  ceux  que  vous  aimez.  » 
Cela  ne  me  paraît  vrai  ni  de  l’un  ni  de 
l’autre.  L’une  de  ces  choses  appartient  à 
l’homme , qui  porte  à l’excès  les  recherches 
du  luxe;  l’autre  convieht  à l’homme  dé- 
licat et  attentif,  qui  étend  jusques  aux  plus 
petits  soins  son  envié  de  plaire.  Il  importe 
de  toujours  distinguer  soigneusement  les 
qualités  qui  peuvent  se  joindre  à la  vertu 
que  nous  voulons  peindre,  de  celles  que 
cette  vertu  suppose  nécessairemént,  et  qui 
la  caractérisent  elle-même. 

« L’homme  libéral  donne  avec  gaîté  , 
l’homme  généreux  donne  avec ‘joie.  » 

Il  n’y  a que  l’avare  qui  ne  donne  pas 
avec  plaisir;  et  de  la  gaîté  à la  joie  „ la 
différence  est  trop  petite,  pour  séparer  deux 
caractères.  D’ailleurs  je  crois  que  l’homme 
libéral  et  l’homme  généreux  donnent  l’un- 
et  l’autre  , tantôt  avec  gaîté,  tantôt  avec 
joie , suivant  l’espèce  et  le  moment  de  leurs 
dons. 


2l6  articles 

Ce  qu’il  y a de  défectueux  dans  ces  idées , 
vient  de  ce  que  l’auteur , heureux  de  pou- 
voir parler  de  la  générosité  avec  son  ame , 
a laissé  à d’autres  à la  définir. 

Rten  de  plus  difficile  que  de  bien  dé- 
terminer les  qualités  , que  représentent 
ces  expressions  morales.  Rarement  on  les 
démêle  bien  , en  les  isolant  ; et  on  leur  at- 
tribue toujours  quelque  chose  des  objets 
aqxquels  elles  touchent.  Chacun  aussi  leur 
donne  une  acception  particulière.  Tout  le 
monde  les  entend  à peu  près  ; presque  per- 
sonne ne  les  comprend  parfaitement. 

Pour  les  expliquer,  il  faut  moins  faire 
un  choix  dans  tous  ces  sens  divers  , que 
chercher  , par  l’analyse  , celui  qui  vient 
de  la  nature  même  de  la  chose , et  qui  n’a 
besoin  que  d’être  bien  déterminé , pour  de- 
venir celui  de  tout  le  monde.  * 

Il  y aurait  un  excellent  livre  à faire  en 
logique  et  en  morale;  ce  serait  une  expli- 
cation de  toutes  les  qualités  de  notre  ame , 
que  nous  appelons  des  vices  et  des  vertus, 
qui  en  contiendrait  à la,  fois  la  théorie  et 
l’histoire*  * % 

Me  permettra-t-on  d’essayer  ici  ce  travail 
sur  le  mot  générosité ? J’ai  peut-être  droit 
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à un  peu  d’indulgence  ; l’auteur  des 
Doutes  s'est  emparé  des  beautés  du  sujet; 
il  11e  me  reste  pour  partage  que  ses  dif- 
ficultés. - # 

Pour  bien  entendre  ce  que  c’est  que  gé- 
nérosité j il  est  nécessaire  de  connaître  aussi 

*• 

ce  que  sont  les  autres  vertus  qui  l’avoisi- 
nent ; et  c’est  dans  les  premières  affections  du 
cœur  humain  qu’il  faut  chercher  leur  prin- 
cipe et  leur  développement. 

L’homme  n’a  proprement  qu’une  passion , 
de  laquelle  sortent  toutes  les  autres , pour 
devenir  Immobiles  de  nos  vices  ou  de  nos 
vertus  : cette  passion  primitive  et  indes- 
tructive , est  Y amour  de  nous-mêmes. 

L’amour  de  nous-mêmes;  éclairé  par  la 
raison,  s’aperçoit  bientôt  qu’il  dôit  rendre 
aux  autres  hommes  ce  qu’il  en  attend;  et 
par  là  se  développe  en  nous  la  notion  et  le 
sentiment  de  la  justice , qui  nous  fait  une 
loi  d'être  à l’égard  de ÿ autres , ce  que  nous 
" desirons  quilstsoienta  • notre  égard. 

L’amour  de  nous-mêmes,  développé  dans 
la  société  de  nos  semblables , nous  attache 
involontairement  à des  êtres , qui  jouissent 
et  souffrent  par  les  mêmes  choses , et  dans 
lesquels  nous  nous  retrouvons  sans  cesse. 


3l8  articles 

De  là  un  sentiment  fie  bienveillance  pour 
notre  espèce,  qui  nous  .donne  le  désir  de 
voir  heureux  tous  ceux  qui  nous  entou- 
rent , et  qui  nous  associe  à toutes  leurs 
joies  et  à toutes  les  douleurs. 

La  raison  et  le  sentiment  se  réunissent 
donc  pour  étendre  sur  les  autres  l’amour 
de  nous-mêmes;  et  quand  ils  s’unissent  in- 
timément  et  se  développent-dans  toute  leur 
fofce,  ils  nous  conduisent  jusqu’à  la  sagesse, 
qui  est  la  science  de  tout  ce  qui  est  bon  et 
utile , soit  à l'homme , considéré  indivi- 
duellement , soit  aux  hommes^réunis  en 
société , et  jusqu’à  la  vertu,  prise  çtans 
toute  son  étendye  et  son  élévation , qui  est 
un  accor<i  constant  de  nos  actions  avec 
les  conseils  de  la  sagesse. 

Mais  le  sentiment  de  la  justice  et  celui 
de  la  bienveillance  peuvent  avoir  un  autre 
dévelôppement  où  la  .raison  domine  moins, 
où  le  penchant  triomphe  davantage. 

Alors  de  la  justice  et  de  la  bienveillance, 
plutôt  senties  que  raisonnées,  naissent  tout 
ensembleou  séparément  le  désintéressement 
qui  nous  fait  préférer  les  intérêts  des  autres 
aux  nôtres  mêmes,  et  un  second  degré  de 
bienveillance,  que  j’appellerais  la  bonté  agis- 
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santé , qui  tious  rend  industrieux  et  atten- 
tifs à'tousces  moyens  d'être, utiles,  qui  sont 
plutôt  des  services  que  des  bienfaits. 

Le  désintéressement,  dans  une  ame  qui 
veut  plaire,  deviendra  la  libéralité,  qui 
,est  un  penchant  naturel  à donner , mais 
avec  peu  de  discernement. 

Quoiqu’aimable  et  estimable , elle  n’est 
point  tout-à-fait  une  vertu,  parce  que  ses 
effets  ne  sont  pas  toujours  complètement 
bons;  mais  elle  est  bien  éloignée  de  la  pro- 
fusion, qui  est  une  folie,  et  du  faste,  qui 
est  un  vice  ; efle  répand  moins  que  l’une , 
mieux  que  l’autre,  et  surtout  par  des  mo- 
tifs tout  différens. 

Du  désintéressement  uni  à la  bonté  agis- 
sante, naîtra  la  bienfaisance,  qui  dévoue 
notre  fortune , notrq  crédit  et  nos  sqins  au 
soulagement  dej  opprimés  et  des  malheu- 
reux. Elle  Va  bien  plus  loin  dans  ses  dons 
que'la  libéralité,  et  surtout  elle  les  place 
mieux  ; elle  est  ordinairement  la  qualité 
dominante  de  l’ame,  et  l’application  de  la 
vie  entière;  elle  vient  d’une  profonde  sen- 
sibilité, çt  s’appuie  sur  des  principes  et  des 
règles.  Mais  ces  règles  ne  sont  pas  tou- 
jours les  meilleures  , pep-ce  que  l’homme 
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bienfaisant  n’est  pas  nécessairement  un 
♦sage. 

Enfin , de  la  bonté  tournée  en  passion 
dans  une  ame  emportée  vers  tout  ce  qui 
est  beau  et  ce  qui  est  grand  , naît  la  gé- 
nérosité , qui  a #en  elle  les  principes  de 
toutes  les  vertus  que  je  viens  de  tracer  • 
et  qui  en  porte  les  effets  plus  loin. 

Elle  veut  les  hommages  des  hommes , 
elle  veut  se  rendre  à elle-même  de  nobles 
témoignages;  la  gloire,  la  conscience  l’ani- 
ment ensemble  ; tout  ce  qui  agit  sur  elle 
la  meut  fortement  ; tout  ce  qui  entre  dans 
ses  pensées  s’y  anoblit.  Je-  la  défmis  , ce 
besoin  d'estime  et  d'amour , et  cefte  pas- 
sion des  beaux  faits , qui  nous  font  placer 
notre  bonheur  dans  un  continuel  sacrifice 
de  nous-mêmes  aux  autres , et  qui  don- 
nent toujours  à nos  bienfaits  et  à nos  ser- 
vices, un  caractère  particulier  de  grandeur 
ou  de  délicatesse.  C’est  la  dignité , c’est  la 
beauté  suprême  de  l’homme  ; on  désirerait 
un  culte  pour  elle;  et  lorsque  l’idolâtrie  an- 
cienne plaçait  des  hommes  généreux  parmi 
les  Dieux , elle  mettait  plutôt  du  délire 
que  de  la  profanation  dans  sa  reconnais- 
sance. 
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Rapprochons  maintenant  ces  deux  déve- 
loppemens  de  f amour  de  nous-mêmes,  di- 
rigé vers  le  bfen , et  nous  saisirons  leurs 
différens  résulsats. 

l 

La  vertu  fondée  sur  la  sagesse,  est  la 
réunion  de  toutes  les  excellentes  qualités  , 
que  l’homme  peut  acquérir  et  réunir.  ! 

La  générosité,  sans  la  sagesse  , n'est  que 
la  meilleure  des  passions  et  la  plus  belle 
des  qualités.  Aussi  l’homme  généreux  est-il  * 
plus  grand  que  parfait;  il  peut  avoir  des 
faiblesses  et  même  des  vices;  et  alors  ses  fai- 
blesses et  ses  vices  pourront  non-seulement 
ternir,  mais  même  altérer  sa  générosité; 
car  il  n’est  pas  donné  à l’homme  d’être  tou- 
jours fidelle  à ses  principes  ni  même  à son 
caractère. 


OTE. 

Mademoiselle  deSomert,  auteur  decet  ouvrage, 
était  une  .vieille  fille,  fort  singulière  : on  ne  savait, 
elle  ne  savait  elle-même  de  qui  elle  était  née  ; 
du  moins  c’est  une  confidence  qu’elle  n’avait 
faite  à personne.  Personne  ne  s’est  jamais  vu  plus 
complètement  hors  des  rapports  et  des  affections 
de  famiMe.  Jetée  dans  un  couvent,  dès  son  jeune 
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âge,  une  petite  pension  que  le  couvent  recevait 
pour  elle,  finit  bientôt,  sans  qqjon  ait  su  davan- 
tage pourquoi  elle  avait  cessé  , que  pourquoi 
elle  avait  commencé.  Heureusêment  qu’elle  se 
trouva  douée  d’un  esprit  prématuré  : dès  lage 
de  douze  ans,  elle  était  le  bel  esprit  du  couvent; 
elle  prétendait  que , dès  cet  âge  , elle  avait  tout  lu , 
tout  jugé  ; et  elle  s’en  tenait  encore  à ces  jujgemens* 
là.  Elle  en  avait  de  fort  bizarres  ; elle  appelait 
Lafontaine,  un  niais , Fénélon,  un  bavard , Mde. 
deSévigné  , une  caillette.  Jugez  du  reste.  Je  me 
• rappelle  que  , parmi  ceux  qui  la  connaissaient , 
citait  une  chose  plaisante  à deviner , que  de  savoir 
comment  elle  serait  affectée  de  tel  ou  tel  ouvrage. 
Ses  succès  de  couvent  furent  pour  elle  une  honorable 
ressource,  ils  lui  donnèrent  des  amis  , qu’elle 
mérita  de  conserver  par  un  profond  dévouement. 
La  maréchale  de  Brissac-,  avec  qui  elle  avait  été 
élevée,  la  plaça  chez  elle  à son  mariage  ; et  lui 
assura  une  pension  de  4000  livres,  par  son  testa- 
ment. Alors  elle  vécut  chez  elle , avec  unê  parfaite 
indépendance.  Elle  n’avait  rien  à prétendre  ni 
du  côté  du  mariage,  ni  de  celui  de  l’amour;  elle 
était  laide , et  sans  aucun  des  agrémens  des  femmes 
ni  dans  la  personne,  ni  dans  le  caractère  ; elle  prit 
bientôt  son  parti  là-dessus  , et  s’habilla  toujours 
à sa  manière  ; ce  qui  allait  d’ailleurs  à son  étroite 
fortune.  Cependant  elle  cultiva  toujours  les  liaisons 
du  grand  monde  , et  parvint  à s’y  bien  établir  ; 
elle  voyait  chez  elle-même  la  meilleure  compa- 
gnie , et  y avait  un  maintien  fort  noble.  Ses 


Digitized  by  Google 


. DE  LITTÉRATURE.  223 

bizarreries,  sa  franchise,  et  un  tour  d’esprit  très- 
mordant,  lui  tenaient  lieu  de  tout  ce  qui  lui  man- 
quait ; elle  savait  braver  les  ridicules  *et  en 
donner;  deux  moyens  de  se  soutenir  et  de  faire 
effet.  Elle  aimait  uniquement  l’esprit , les  choses 
d’esprit , les  gens  d’esprit  ; et  en  trouvait  fort  peu 
en  tout  et  par-tout.  Il  y avait  là  de  quoi  être 
pédante,  et  choquante;  elle  n’était  que  singulière. 
Sa  méchanceté  était  toute  en  paroles.  ,*jamais  en 
tracasseries  ; ses  décisions  étaient  toujours  tran- 
chantes; mais  elle  essuyait  , sans  aigreur,  des 
contradictions  non  moins  absolues;  elle  jugeait 
sans  cesse  et  sans  appel , les  personnes  et  les  choses  ; 
mais  la  bizarrerie  de  ces  jugemens  en  faisait  le 
sel;  on  s’en  moquait,  tant  qu’on  voulait,  au 
risque  quielle  se  moquât  des  moqueurs  , et  'elle 
s’entendait  très-bien  à cela  ; elle  avait  sur  chacun  , 
des  mots  très-piquans  et  qui  restaient.  Du  reste, 
si  elle^était  insupportable  à quelques-uns  , elle* 
était  très-agréable  à d’autres;  elle  sentait  très-bien 
le  bon  ton  dans  les  hommes  , la  grâce  dans  les 
femmes  ; et  ceux  et  celles  qui  lui  plaisaient , s’en 
faisaient  un  triomphe  plus  flatteur.  Il  faut  encore 
ajouter  qu’elle  avait  beaucoup  d’expérience  de  la 
société,  savait  beaucoup  d’anecdotes,,  en  contait 
très-bien. 

Elle  n’était  pas  moins  hors  de  l’ordre  commua 
dans  ses  affections  et  sa  vie  intérieure.  Elle  n’en- 
tendait rien  à tous  les  sentimens  de  la  nature; 
elle  ne  concevait  là  que  des  devoirs;  l’héroïsme 
des  vertus  se  bornait  pour  elle  aux  beaux  et  nobles 
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procédés  ; elle  les  pratiquait  et  en  recevait.  Rietl 
ne  peut  mieux  la  caractériser  que  sa  manière  d'être 
. avec  le  vieux  président  de  Nicolaï;  elle  dînait 
chez  lui  trois  jours  de  .la  semaine,  et  les  autres 
jours , il  passait  la  moitié  de  la  soirée  avec  elle  ; 
c’était  sa  confidente,  son  conseil,  et  autant  que 
cel§  -se  pouvait  entr’eux,  son^yamie  j elle  l’avait 
sauvé- de  1*  mort*dans  une  maladie,  par  ses  soins, 
son  zèle  et  surtout  sa  résolution  au  milieu  des  avis 
divers  des  médecins;  il  lui  faisait  une  pension  et 
avait  un  carrosse  à ses  ordres.  Or,  en  voyant  ces 
deux  personnages  ensemble,  on  eût  dit  les  deux 
plus  hargneux  ennemis  ; ils  se  disputaient , se 
contredisaient  sur  tout,  ne  se  cédaient  en  rien,  se 
disaient  dç  part  et  d’autre  les  plus  impitoyables 
vérités  ; et  le  tout,  sans  jamais  se  fâcher. 

Elle  vivait  beaucoup  chez  elle  , où  elle  avait 
.souvent,  un  cercle  fort  bien  composé.  Elle  avait 
besoin  d’un  intérieur  agréable  ; mais , à force, 
d’exiger  de  perfections  dans  ses  domestiques  , elle 
était  parvenue  à ne  pouvoir  plus  être  servie;  elle 
n’en  pouvait  garder  un  seul,  plus  d’un  mois;  rien 
ne  la  faisait  plus  souffrir  , sans  qu’elle  ait  jamais 
pu  concevoir  , que  cela  venait  d’elle  seule.  C’était 
une  espèce  d’hommes  qu’elle  avait  réellement 
prise  en  haine.  Elle  avait  été  , dès  le  couvent , ce 
qu’on  appelait  un  esprit  fort  ; et  avait  gardé  de 
la  vie  de  couvent  les  plus  misérables  supersti- 
tions; elle'  ne  se  serait  pas  mise  à table,  elle 
treizième  ; elle  croyait  aux  mauvaises  rencontres; 
s’étouffait,  pendant  six  heures,  dans  une  chambre 

noire , 

t -%  # 
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Boire  , à l’apprôche  du  tonnerre.  Ses  bonnes 
qualités  étaient  la  prudence  , 1*  discrétion  , la 
fidélité  et  le  désir  de  servir  les  honnêtes  gens  et  ' 
les  malheureux  ; elle  les  exemptait  d’esprit,  dans 
ces  occasions  seulement. 

Eh  tout,  c’était  une  personne  fort  curieuse  que 
bette  demoiselle  se  Somirt. 
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LE  THÉÂTRE  DE  FLORIAN. 

0 

. M.  LE  CHEVALIER  de  Florian  , encore 
jeune , choisit,  avec  un  tact  fin  et  juste,  les 
sujets  et  les  genres  qui  conviennent  à son 
talent.  On  ne  sent  pas  assez  , on  n’a 
peut  - être  pas  assez  dit  combien  cette 
attention  est  utile  ; elle  est  elle  - même 
une  des  plus  essentielles  qualités  de  ce  bon 
esprit,  sans  lequel  on  s’égare'dans  la  culture 
des  arts,  comme  dans  la  conduite  de  la  vie. 
Il*ne  nous  est  pas  toujours  donné  de  bien 
faire  tout  ce  que  nous  avons  l’audace  d’en- 
treprendre. Il  faut  donc  nous  bien  assurer 
des  caractères  de  notre  talent  ; il  ne  faut 
ni  le  méconnaître , ni  même  le  compro- 
mettre. Les  genres  qui  lui  conviennent,  sont 
ceux  où  notre  esprit  puise  le  plus  dans 
lui-même;  où  il  n’a  pas  besoin  de  se  proposer 
un  modèle;  où  une  certaine  facilité  accom- 
pagne toujours  ses  pensées;  où  un  intime 
contentement , qui  est  bien  différent  de 
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l’ivresse  de  la  composition  ou  de  la  com- 
plaisance de  l’amour-propre,  lui  fait  sentir 
qu’elles  sont  justes  ; où  rien  de  bizarre  ne 
vient  le  tenter  ; où  ses  beautés  lui  viennent 
d’inspiration  ; où  ses  défauts  même  ont 
quelque  chose  de  naturel  , parce  qu’ils 
tiennent  à ses  beautés.  En.  se  conduisant 
d’après  cette  règle , on  fera  moins , mais 
on  fera  mieux  ; on  fatiguera  moins  la  re- 
nommée , on  assurera  plus  sa  gloire  ; et  ce 
qui  mérite  aussi  quelque  considération  , 
on  se  tourmentera  moins,  pour  recueillir 
davantage. 

Qui  croirait  qu’une  règle  si  ‘conforme  à 
notre  intérêt , et  même  si  favorable  à notre 
paresse,  dût  être  si  négligée?  On  pourrait 
* faire  une  longue  énumération  de  tous  les 
talens  qui  ont  perdu  3e  leur  prix,  en  sortant 
de  leur  genre.  C’est  que  rien  ne  nous  est 
plus  difficile  en  toute  chose , que  la  paodé- 
ration.  Cela  est  si  vrai  , qu’il  n’est  pas 
d’amour-propre  qu’on  ne  risque  d’affliger, 
en  le  louant  de  cette  sagesse.  Aussi  je  ne 
place  ici  cette  petite  morale  qu’en  général , 
et  sans  aucune  application  particulière.  Il 
serait  surtout  aussi  injuste  que  déplacé  de 
l’appliquer  à M.  de  Florian , qui  a montré  . 
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an  talent  si  heureux  , et  qui  est  èncofë 
jeune.  De  ce  qu’il  »’est  jusqu’ici  renfermé 
dans  un  seul  ton  de  stile,  un  seul  genre 
d’idées , il  ne  s’en  suit  pas  qu’il  ne  puisse 
en  adopter  d’autres  et  avec  le  même  succès.» 
Mais  il  a «tant  à se  féliciter  de  sa  réserve  , 
qu’il  n’est  pas  à crbire  qu’il  y renonce 
aisément , et  qu’on  peut  lui  en  faire  un 
mérite  de  plus.  Si  l’on  reconnaît  dans  tous 
les  ouvrages  de  M.  de  Florian  un  choi^.et 
un  goût  aussi  sage , il  me  semble  qu’il  en  ' 
est  un  cependant  où  son  talent  a plus 
d’éclat  et  d’effet  ; et  c’est  celui  dont  j’ai  à 
parler  dans  ce  moment.  (■  1 ) 

L’ancien  théâtre  Italien  , où  par  essence 
tous  les  personnages  et  les  scènes  avaient 
une  formée  donnée , ainsi  que  des  noms 
fixés  , quoique  d’une  Invention  vraiment 
comique  , se  sentait  trop  de  sa  première 
barbarie.  ; il  roulait  , d’ailleurs  , sur  un 
fonds  trop  usé  pour  être  en  état  de  se 

soutenir,  même  en  restanfà  une  immense 

.. _____ __ — - - - \ 

(x ) M.  de  Florian  n'avait  pas  encore  écrit  alors 
ses  Numa,  ses  Gonsalve,  et  tous  ces  poèmes  - ro- 
mans , bien  au  dessus  de  sa  Jiorce.  Il  n'avait  en 
propre  qu'un  genre  : son  Bon  Ménage  , quelques 
fables , et  sa  Galathée  , composent  tout  son  mérite. 
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distance-de  notre  comédie  nationale  ; aussi 
on.  en  était  fatigué , au^point  de  Ravoir 
presqu’entièrement  abandonné.  v Lorsque 
M.  de  Florian  est  venu  reprendre  ce  genre 
qui  tombait , il  fallait  la  confiance  souvent 
heureuse  de  son  âge , pour  cette  entreprise  ; 
car  on  ne  peut  pas  toujours  se  promettre  , 
même  avec  des  ressources  nouvelles  , de 
triompher  des  dégoûts  du  public  ; c’est  ce- 
pendant ce  qui  est  arrivé  à M.  de  Florian. 

Il  paraît  avoir  senti  encore  plus  qu’aperçu 
que  le  caractère  à.' Arlequin  offrant  un  com- 
posé des  bonnes  et  des  mauvaises  qualité^ 
des  grâces  et  des  ridicules  de  l’humanité 
entière,  était  un  caractère  éternel,  précieux 
à conserver  à la  scène  , dont  il  fallait  un 
peu  corriger  les  formes  et  changer  l’esprit , 
sans  les  détruire.  Il  a entrepris  de  l’arranger 
pour  notre  goût  et  nos  mœurs,  de  le  civi- 
liser en  quelque  sorte  ; et  il  a réussi  dans 
cette  éducation. 

Pour  connaître  les  progrès  que  M.  de 
Florin  lui  a fait  faire , représentons-nous 
bien  ce  que  c’est  qu.’  Arlequin.  Voici  son 
portrait  tracé  cle  la  main  d'un  de  nos  meil- 
leurs littérateurs.  ( i ) 

MarmonteJ,  — Élémens  de  littérature , 

P 3. 
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« Le  caractère  distinctif  de  l’ancienne 
comédie  Italien n*  est  de  jouer  des  ridicules, 
non  pas  personnels , mais  nationaux.  C’est 
une  imitation  grotesque  elfes  mœurs  des 
différentes  villes  d’Italie;  et  chacune  d’elles 
est  représentée  par  un  personnage  , qui  est 
toujours  le  même  ; Pantalon  est  Vénitien  ; 
le  Docteur  est  Bolonais;  Scapin  est  Napo- 
litain; et  sirlequin'G st  Bergamasque.  Celui- 
< ci  est  en  même  tems  le  personnage  le  plus 
bizarre  et  le  plus,  plaisant  de  ce  théâtre. 
Un  nègre  Bergamasque  est  une  chose  ab- 
•H»de  ; il  est  même  assez  vraisemblable 
qu’un  esclave  africain  fût  le  premier  mo- 
dèle de  ce  personnage.  Son  caractère  est 
un  mélange  d’ignorance , de  naïveté  , d’es- 
prit, de  bêtise  et  de  grâces;  c’est  une  espèce 
d’homme  ébauché;  un  grand  enfant,  quia 
des  lueurs  de  raison  et  d’irrtelligence  ; et 
dont  toutes  les  méprises  ou  les  mal-adresses 
ont  quelque  chose  de  piquant.  Le  vrai  mo- 
dèle de  son  jeu  est  la  souplesse,  l’agilité, 
la  gentillesse  d’un  jeune  chat , avec  une 
écorce  de  grossièreté,  qui  rend  son  action 
plus  plaisante;  son  rôle  est  c§lui  d’un  valet 
patient,  ûdelle,  crédule,  gourmand  , tou- 
• jours  amoureux  , toujours  dans  l’embarras  , 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  23l 
du  pour  son  maître , ou  pour  lui-même  ; qm 
s’afflige  , qui  se  console  avec  la  facilité 
d’un  enfant  , et  dont  la  douleur  est  aussi . 
amusante  que  la  joie.  » 

Écoutons  maintenant  les  idées  et  les  vues 
de  M.  de  Florian  sur  ce  personnage. 

« J’ai  toujours  admiré  les  bonnes  comé- 
dies du  théâtre  Français  ; mais  j’ai  cru 
qu’il  était  possible  de  faire  dans  un  autre 
genre  des  pièces  intéressantes  et,  comiques.  * 
J’ai  pensé  que  le  sentiment  et  lq  plaisan- 
terie pouvaient  tellement  être  unis , qu’ils 
fussent  toujours  confondus  ; que  le  spec- 
tateur s’égayât  et  s’attendrît  dans J.e  même 
instant;  en  un  mort, que  le  même  personnage 
fît  rire  et  pleurer  à la  fois.  Pour  cela,  j’avais 
besoin  d’ Arlequin. 

» Ce  caractère  est  le  seul,  peut-être,  qui 
rassemble  l’esprit  et  la  naïveté,  la  finesse 
et  la  balourdise.  Arlequin , toujours  bon  , 
toujours  facile  à tromper  , croit  tout  ce 
qu’on  lui  dit , donne  ctens  tous  les  pièges 
qu’on  lut  tend;  rien  ne  l’étonne,  tout  l’em- 
barrasse ; il  n’a  point  de  raison , il  n’a  que 
de  la  sensibilité;  il  se  fâche,  s’appaise , 
s’afflige  et  se  console  dans  le  même  instant: 
sa  joie  et  sa  douleur  sont  également  plai- 

P 4 
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sântes.  Ce  n’est  pourtant  point  un  boufïbn  ^ 
ce  n’est  pas  non  plus  un  personnage  sérieux, 
■c’est  un  grand  enfant;  il  en  a les  grâces  , la 
douceur,  l’ingénuité;  et  les  enfans  sont  si 
aimables  , que  j’ai  cru  mon  succès  certain , 
si  je  pouvais  donner  à cet  enfant  toute  la 
raison , tout  l’esprit  , toute  la  délicatesse 
d’un  homme.  » t 

11  est  tems  de  montrer  ce  caractère  en 
^action  dans  la  meilleure  des  trois  pièces, 
que  M.  de  Florian  appelle  agréablement 
le  Roman  de  son  Arlequin.  \ 

Le  bon  Ménage  offre  une  situation  forte , 
au  milie^  d’un  tableau  délicieux  ; et  Ar- 
lequin s’y  trouve  tour-à-tour  au  comble  du 
bonheur  et  du  malheur. 

Il  est  marié  avec  Argentine;  ils  vivent 
daus  une  doucè  aisance;  ils  S’aiment  toujours 
de  tout  leur  cœur,  quoique  ce  ne  soit  plus 
.avec  tant  de  folie  ; car  ils  ont  deux  enfâns, 
qui  leur  donnent  une  autre  sorte  de  bon- 
heur ; et  on  sent  dans  les  discours  d’ Ar- 
lequin même  , qu’il  est  père  au^si  bien 
qu’amant.  Yoyons-îe  rentrer  dans  son  joli 
petit  ménage. 
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ARLEQUIN  , ARGENTINE  , LES  DEUX  ENFANS. 

. * - t 

( Arlequin  arrive  avec  un  petit  tambour 
d'enfant  à la  ceinture  , sur  lequel  il  bat 
d'une  main , de  Vautre  il  joue  d'une  petite 
trompette  de  bois.  Il  fait  dôux  ou  trois 
fois  le  tour  du  théâtre. 

les  deux  enf  an  s ( courant  après  lui.) 

♦ 

» Ah  ! papa  , papa , c’est  pour  nous  ? 

arlequin  (à  sa  femme.  ) 

» Veux- tu  danser  une  contre -danse  à 
quatre  ? 

Argentine. 

Non , mon  ami. 

arlequin  ( aspnaîne .) 

< .» 

» Tiens , le  tambour  est  pour  toi , la 

trompette  pour  ton  frère. 

« 

LES  DEUX  e n f a n s ( l'embrassant.) 

‘ ’ * * ’ \ 

» Bien  obligé , mon  papa.  ( Ils  se  re- 
tirent au  fond  du  théâtre , où  ils  ont  l'air  de 
troquer  leurs  joujoux  , tant  qu  Arlequin, 
cause  avec  sa  femme.  ) 

•\  " ' ' V-  \ 

.1  , » 
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a n l e Quiif  , (à  sa femme , en  lui  donnant 
, un  sac  d'argent.  ) 

» Tierîs , voilà  pour  toi  ; car  il  faut  bien 
t’apporter  aussi  quelque  chose  ; tu  es  le 
plus  grand  enfant  de  la  maison. 

ARGENTINE. 

» Qu’est-ce  que  cela  , mon  ami? 

i « 

/ A*  R L E Q U I N. 

» Ce  sont  ces  cinquante  écus,  que  nous 
prêtâmes  à ce  pauvre  homme  , que  l’on 
allait  arrêter  pour  ses  dettes  ; il  a travaillé 
pour  gagner  cet  argent-là,  pendant  le  tems 
qu’il  aurait  passé  en  prison  à ne  rien  faire  ; 
de  sorte  qu’il  est  quitte  avec  nous , et  avec 
son  créancier  ; nous  avons  fait  une  bonne 
action , et  personne  n’y  a rien  perdu , que  le 
Geôlier. 

argentine  ( prenant  le  sac.  ) 

» A te  dire  le  vrai,  je  n’y  comptais  guères. 
arlequin. 

» En  ce  cas-là  , serre-les  pour  les  prêter 

à un  autre.  J’ai  encore  été  chez ( Les 

enfans  font  du  bruit  avec  leur  tambour.  ) 
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Taisez  vous  .donc  , vous  autres  , on  ne 
s’entend  pas.  J’ai  été  chez  ta  cousine , elle 
se  plaint  de  toi  ; elle  dit  qu’on  ne  te  voit 
jamais,  que  tu  es  toujours  renfermée  avec 
tes  enfans  et  ton  qaari , que  tu  ne  penses 
à rien  dans  le  monde  qu’à  tes  enfans  et  à 
ton  mari  : il  faut  convenir  qu’elle  a raison; 
je  suis  juste  , moi.  ( Le  bruit  redouble.  ) 
Mais  voilà  des  enfans  bien  bruyans  ! 

ARGENTINE. 

» Pardi,  pour  les  fa’ire  jouer  doucement, 
tu  leur  apportes  un  tambour  et  une  trom- 
pette. ( Les  enfans  continuent.  ) 

arlequin  ( aux  enfans.  ) 

» Allez  voi^-en  battre  la  générale  de 
l’autre  côté.  » 

( Les  enfans  s'en  vont.  ) 

Tout  se  réunit,  ce  me  semble,  dans 
cette  petite  scène  pour  plaire  et  pour  tou- 
cher. Au  milieu  de  ce  tapage  du  tambour 
et  de  la  trompette  , vous  y voyez  ce  carac- 
tère tendre  et  enfantin  du  bon  Arlequin  ; 
le  tableau  d’une  douce  union  , et  le  récit 
d’une  bonne  action  , aussi  naturellement 
amenée  que  naturellement  faite.  Ce  n’est 
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pas  toujours  les  choses  qui  font  le  plus  do 
plaisir  qui  frappent  le  plus.  Je  me  plais  à 
observér  que  cette  scène  est  d’un  goût 
exquis  et  d’un  très-heureux  talent. 

A cet  aimable  tableau  en  succède  un 
autre  qui  a le  même  charme  , et  un  mérite 
de  pluskc’est  celui  de  faire  connaître  l’édu- 
cation qu’Arlequin  donne  à ses  enfans.  If 
m’est  impossible  de  riep  retrancher  dans 
cette  nouvelle  scène. 

ARiïQuiK‘(àia  femme.  ) 

« Je  resterai  avec  les  enfans.  Les  as-tu 
fait  lire  aujourd’hui  ? 

ARGENTINE. 

» Oui.  4 * 

ARLEQUIN. 

» C’est  bon  ; je  les  ferai  jouer , moi....... 

9 

ARLEQUIN,  LES  DEUX  ENFANS, 

* À R L E QU  IN. 

s ‘ 

» Avez- vous  bien  lu  ce  matin  ? 
l’  A I N É, 


» Oh  oui,  mon  papa. 
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ARLEQUIN. 

» Votre  maman  a-t-elle  été  contente  de 
vous  ? # 

LE  CADET. 

» Elle  a dit  que  oui , mon  papa. 

• ' > 

ARLEQUIN. 

» Vous  ne  l’avez  pas  fait  enrager?  felle 
ne  vous  a point  grondés , ni  l’un  ni  l’autre  ? 

l’  a ,i  N É. 

» Au  contraire , mon  papa , elle  nous  a 
bien  baisés. 

arlequin  ( les  embrassant  avec  tendresse .) 

» Cela  étant  venez  me  baiser  aussi. 

( Arlequin  , pendant  tout  ce  couplet , a 
son  visage  tout  près  et  au  milieu  de  ceux 
de  ses  enfans  ; il  les  baise  presque  à chaque 
parole.  Quand  vous  voudrez  me  rendre 
bien  heureux  , vous  n’avez  qu’à  rendre 
votre  mère  bien  contente.  Elle  en  sait  plus 
que*hous  trois,  voyez-vous;  ainsi  nous  ne  ' - 
devons  être  occupés  que  de  faire  tout  ce 
qu’elle  veut.  Nous  y trouverons  son  plaisir 
d’abord,  et  puis  notre  bien;  c’est  tout  ce 
qu’il  nous  faut  ; n’est-il  pas  vrai  ? 


* 
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l’aîné. 

» Oui  mon  papa.  Mais  puisque  nous 
avons  été  bien  sages  , vous  deviez  bien 
nous  conter  quelqu’un  de  ces  beaux  contes , 
que  vous  savez. 

*■  L E C A D E T. 

>>  Ah  ! oui , mon  papa. 

s 

ARLEQUIN. 

» Volontiers  : aussi-bien  nous  nous  en- 
nuyons, quand  elle  nous  laisse  seuls;  cela 
nous  fera  passer  le  tems.  Allons , asseyons- 
nous.  ( Il  s'assied  par  terre  , et  fait  asseoir 
un  enfant  sur  chacune  de  ses  jambes  ; 
les  deux  petits  garçons  écoulent  attenti- 
vement. ) 11  y avait  une  fois  un  roi  et  une 
reine,  qui  s’aimaient  beaucoup , et  que  tout 
le  monde  aimait....  Ceci  n’est  pas  un  conte, 
au  moins. 

LE  CADET. 

» -Oh  ! nous  vous  croyons  bien , mon  papa. 

^ l’  A I N É. 

» Nous  vous  croyons  , comme  si  nous  le 
voyons. 
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ARLEQUIN. 

**  • 

» La  reine  était  aussi  belle  que  le  roi 
était  bon;  mais  ils  n’avaient  point  d’enfans, 
et  cela  leur  faisait  du  chagrin.  Un  jour  que 
la  reine  était  toute  seule  dans  sa  chambre, 
elle  entendit  du  bruit  dans  la  cheminée. 
( Les  enfans  se  serrent  contre  leur  papa , 
qui  retire  aussi  ses  jambes  , et  continue 
avec  la  voix  moins  assurée.  ) La  reine 
eut  un  peu  peur;  elle  regarde,  et  voit 
descendre  un  beau  petit  carrosse,  traîné 
parsixépagneulsverds  avec  les  oreilles petit 
lilas.  Dans  le  petit  carrosse,  était  une  petite 
vieille  fée  qui  n’avait  ^>as  un  pied  de  haut;, 
et  qui  dit  à la  reine  : madame#la  reine, 
vous  aurez  un  enfant  si  vous  voulez  con- 
sentir à devenir  laide  et  vieille.  — Pourvu 

t 

que  mon  mari  m’aime  toujours , répondit 
la  reine,  j’y  consens  de  tout  mon  cœur.  — Je 
suis  contente  de  vous  Répondit  la  petite 
fée  ; non-seulement  vous  aurez  un  enfant, 
mais  vous  en  aurez  deux  , et  vous  n’en 
serez  que  plus  belle.  Après  cette  parole  , 
les  six'pefits  épagneuls  verds  remontèrent 
la  cheminée  ventre  à terre,  et  la  reine  eut 
effectivement  un  beau  petit  prince  et  une 
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belle  petite  princesse,  qui  furent  charmàtté»# 

parce  qu’ils  ressemblèrent  à leur  mère. 

l’  a i n é. 

» Ah  ! mon  papa  > voilà  une  bien  jolie 
histoire;  mais  elle  est  bien  courte;  voüs 
devriez  nous  en  raconter  une  autre. 

LE  CADET. 

» Oh  ! oui , mon  papa,  encore  une  , s’il 
vous  plaît. 

arlequin; 

» Un  moment.  Je  vous  ai  donné,  il  n’y 
a pas  longtems , un  petit  livre  tout  rempli 
d’histoires  : tu  m’avais  promis  d’en  ap- 
prendre quelqu’une  par  cœur;  m’as-tu  tenu 
parole  ? 

l’aîné. 

i * 

* » Oui , mon  papa , j’en  ai  appris  une  bien 

belle. 

arlequin. 

y Je  crois  que  tu  ments , car  tu  rougis. 

I ' , • 

I.’  A I N É.  . 

» Non , mon  papa , et  je  vais  vous  la  ra- 
conter , si  vous  voulez. 

arlequin 
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ARLEQUIN. 

» A la  bonne  heure  ; tant  que  vous  serez 
des  enfans , mon  métier  est  de  vous  amu- 
ser ; mais  quand  la  vieillesse  m’aura  rendu 
enfant  aussi , il  faudra  que  vous  m’amu- 
siez à votre  tour.  Voilà  pourquoi  vous  de- 
vez vous  y accoutumer  de  bonne  heure. 
Voyons  cette  histoire. 

l’a  1 N É. 

» Ecoutez  bien,  mon  frère.  Il  y avait  une 
fois  deux  petits  garçons , jolis , jolis  comme.... 

ARLEQUIN. 

» Comme  vous  deux. 

^ l’a  I N É. 

» Encore  plus  jolis  que  nous. 

ARLEQUIN. 

» C’est  un  peu  fort.  «.  . 

l’a  I N É. 

» Ces  deux  petits  garçons  avaient  une  bonne 
mère  ; mais  ils  n’avaient  pas  un  bon  père , 
et  ce  n’était  pas  comme  nous.  £ Arlequin 
le  baise  ) Ea  mère  de  ces  deux  petits  gar- 

Lit.  et  Phil.  Tome  II J.  Q 
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çons  était  très-pauvVe.  Un  jour  qu’ils  étaient 
allés  ramasser  du  bois  pour  leur  mère  , ils 
trouvèrent  une  vieille  femme  qui  était  tom- 
bée dans  un  fossé , et  qui  ne  pouvait  pas  s’en 
retirer.  Sur  le  bord  du  fossé , était  une  belle 
poule  blanche,  qui  cloquetait,  cloquetait, 
comme  pour  demander  du  secours  pour  la 
vieille  : les  deux  petits  garçons  se  jettent  dans 
le  fossé,  et  en  Retirent  la  bonfle  femme  ; aus- 
sitôt la  poule  blanche  s’en  va  pondre  dans  les  ' 
chapeaux,  des  deux  petits  garçons, un  bel  œuf 
d’or.  La  vieille  , qui  était  une  fée,  leur  dit: 
mes  enfans , pour  vous  récompenser  de  ce 
que  vou^  venez  de  faire,  ma  poule  vous  a 
déjà  donné  un  œuf  d’or  ; mais  moi , je  veux 

vous  donner  ma  poule,  à une  condition  ce- 

# 

pendant;  c’est  que  celui  de  vous*deux  qui 
l’aura  , ne  pourra  pas  donner  de  ses  œufs  à 
l’autre.  L’aîné  lui  répondit  : madame , je 
fte  veux  point  d’un  trésor , que  je  ne  peux 
pas  partager  avec  mon  frère.  Le  cadet  dit  : 
ni  moi  non  plus  , madame  ; mais  il  y a ma- 
nière de  nous  arranger  : donnez  la  poule 
à ma  mère  ; comme  cela  , nous  l’aurons 
tous  deux.  Alors  la  bonne  fée....  ( L'on  en- 
tend frapper.  ) \ 
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le  c a to  E T. 

» Mon  papa,  on  frappe. 

AR  LEQUIN. 

» Je  vaisouvrir.  Allez  dans  votre  chambre.» 

( Les  enfans  s'en  vont.) 

C est  bien  ici  qu  Arlequin  est  tout  ce  que 
1 auteur  à désiré,  qu’il  fait  rire  et  pleurer, 
tant  est  délicieusement  mêlée  la  joie  qu’il 
inspire!  Quel  heureux  choix  dans  ces  contes! 
quelle  grâce  dans  leur  narration  ! quel  tou- 
chant enfantillage  dans  toute  la  scène!  quel 
tableau  du  bonheur  domestique  ! quel  mo- 
dèle de  la  manière  d’enseigner  la  vertu  aux 
enfans,  ou  plutôt  d’en  faire  leur  première 
félicité  ! Remarquez  encore  comme  souvent* 
l’auteur  a l’art,,  ou  , pour,  mieux  dire , le  ta- 
lent de  faire  sortir  des  sentimens  pathéti- 
ques , et  même  des  idées  morales,  du  simple 
et  touchant  caractère  de  son  Arlequin  ! 

Quand  vous  voudrez  me  rendre  bien 
heureux , vous  n'avez  qu'à  rendre  votre 
mère  bien  contente.  Ce  mot,  dans  l’endroit 
où  il  est  placé,  est  du  plus  grand  effet; 
c’est  de  ces  paroles  qui  donnent  à liame  le 
besoin  de  se  recueillir  dans  son  émotion. 

Q « 
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Tant  que  vous  serez  des  enfans , mon 
■partage  est  de  vous  amuser  ; mais  quand 
la  vieillesse  m'aura  rendu  enfant  aussi , il 
faudra  que  vous  m'amusiez  à votre  tour. 

Voyez  comme  ce  trait,  sans  aucun  faste, 
sans  aucun  effort,  rapproche  les  deux  âges 
opposés  de  la  vie,  par  l’idée  d’un  devoir 
et  d’une  faiblesse  commune  ! on  ne  peut 
mieux  agrandir  une  scène  par  la  morale , 
et  mieux  cacher  la  morale  dans  le  senti- 
ment. Mes  louanges  sont  fortes  ; mais  mon 
plaisir  est  grand  ; et  ici  le  talent  me  paraît 
beau;  quel  homme  serait  assez  malheureu- 
sement né , pour  se  refuser  à exprimer  tout 
ce  qu’il  sent  ! 

Voici  le  moment  d’un  grand  trouble,  d’un 
.violent  désespoir  pour  ce  pauvre  Arlequin. 
Argentine  doit  sa  fortune  à M"e.  Jlosalba  ; 
elle  est  son  amie,  et  la  confidente  d’un  se- 
cret dangereux;  c’est  que  Mu'.  Rosalba  est 
secrètement  mariée  ;à  M.  Lélio.  Sf.  Lélio 
écrit  à sa  femme  sous  le  couvert  d’Argen- 
tine. Son  domestique  apporte  une  lettre;  il 
ne  trouve  qu’ Arlequin,  qu’il  prend  pou*  le 
domestique  de  Mmc.  Argentine;  et  en  bon 
camarade , il  lui  confie  toutes  ses  idées  sur 
la  liaison  d’Argentine  et  de  son  maître  ; 
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c’en  est  bien  assez  pour  terriblement  intri- 
guer Arlequin;  il  a la  lettre  dans  ses  mains; 
il  a une  grande  envie  de  l’ouvrir  ; mais 
il  résiste  ; ce  serait  manquer  de  respect 
à s'a  femniq.  Elle  arrive;  il  lui  annonce  le 
message  qu’il  a reçu.  Grand  embarras  peur 
Argentine  , qui  doit  et  qui  a promis  le  se- 
cret, surtout  envers  Arlequin,  attendu  que 
de  sa  nature,  il  ne  sait  pas  garder  un  se- 
cret. Ecoutons  encore  cette  scène! 

ARGENTINE. 

» Je  n’ai  pas  été  fort  longtems , mon  bon 
ami  ; du  moins,  j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour 
revenir  tout  de.  suite.  Où  sont  nos  enfans  ? 

ARLEQUIN. 

» Ils  sont  de  l’autre  côté. 

ARGENTINE. 

» Comme  tu  es  sérieux  ! que  t’est  - il  ar- 
rivé ? 

ARLEQUIN. 

» Je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  m’est  arrivé.. 

ARGENTINE. 

. * 

» As -tu  reçu  de  mauvaises  nouvelles?  Est- 
il  venu  quelqu’un  ? 

Q 3. 
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ARLEQUIN 

» Oui , il  est  venu  un  domestique,  qui  m’q 
laissé  une  lettre,  pour  vous. 

* ARGENTINE*. 

» Pour  moi  ? Et  que  dit  cette  lettre  î, 

A R L E^Q  U I N. 

» Je  n’en  sais  rien;  la  voilà. 

argentine j regardant. 

» Ah  ! 

ARLEQUIN. 

» Reconnaissez- vous  l’écriture  l 

' / 

ARGENTINE. 

» Oui. 

ARLEQUIN. 

» De  qui  est-elle  ? 

ARGENTINE. 

» Elle  fest....  ( à part  ) Que  lui  dirai-je  > 

# ARLEQUIN. 

» Eh  bien  ? Cela  vous  embarrasse  ? 
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ARGENTINE. 

» Mon  ami,  me  crois-tu  capable  de  te  trom- 
per ? 

ARLEQUIN. 

» Répondez-moi  d’abord;  de  qui  est  cette 
lettre  ? 

ARGENTINE. 

*r 

» Je  la  crois  de  M.  Lélio. 

ARLEQUIN. 

» Je  le  crois  de  même.  Ouvrez-là.  La  main 
vous  tremble.  ( Argentine  ouvre  la  lettre y 
et  la  lit  avec  beaucoup  d'émotion  ) Eli  bien? 

argentine  lui  donne  la  lettre. 

>>  Tenez  vous  allez  me  croire  coupable  , 
vous  aurez  le  droit  de  le  penser  ; et  cepen- 
dant le  ciel  m’est  témoin  que  c’est  la  vertu 
la  plus  pure  , le  sentiment  le  plus  honnête 
qui  m’empêche  de  me  justifier. 

arlequin. 

» Y oyons.  (Il  prend  la  lettre  en  tremblant. y 
Cette  lettre  donne  le  frisson  à tout  le  monde. 
( Il  la  lit  d'une  voix  altérée  , jetant  de 
tems  en  tems  des  regards  sur  sa  femme.  ) 

Q 4 
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« Ma  chère  amie  , j’arrive,  et  j’ai  besoin  da 
toute  ma  raison  pour  ne  pas  voler  dans  tes 
br^s.  Si  je  ne  craignais  que  de  me  perdre, 
rien  ne  me  retiendrait  ; mais  je  pourrais 
te  compromettre  , et  mon  amour  même  est 
moins  fort  que  cette  crainte.  .11  est  si  im- 
portant pour  nous  de  tromper  celui  qui  dér 
truirait  notre  bonheur  ! le  nom  sacré  qui 
l’attache  à toi  suffit  à peine  pour  modérer 
ma  haine.  J’espère  qu’un  jour  viendra  , et 
ce  jour  n’est  pas  loin , où  nous  pourrons 
nous  livrer  publiquement  à notre  amour, 
ert  dévoiler  à tous  les  yeux  les  nœuds  qui 
nous  attachent  l’un  à l’autre.  Adieu;  tâche 
de  venir  me  voir,  si  tu  peux  t’échapper 
aux  yeux  du  barbare  qui  te  veille;  je  t’at- 
tends; tu  sais  si  je  t’aime.»  Lélio. 

» Je  ne  sais  si  je  dors  ou  si  je  veille;  mais 
si  je  dors , je  fais  un  vilain  rêve  ; et  si  je 
suis  éveillé....  Oh  ! je  le  suis.  ( Il  relit  l’a- 
dresse.) A madame  Argentine.  ( Il  se  frotte 
les  yeux.  ) A madame  Argentine.  Tenez  T 
madame. 


argentine. 
» Mon  ami 

# 
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ARLEQUIN. 


«• 


Je  ne  le  suis  plus  votre  ami  : vous  m’a^ 
vez  trompé  ; et  c’est  d’autant  plus  affreux 
que  je  ne  vivais  que  pour  vous  croire.  Com- 
ment ! vous  qui  me  parliez  toujours  de  votre 
tendresse  pour*moi , vous  qui  étiez  toujours 
pendue  à mon  bras  ou  à mon  cou,  vous 
faisiez  semblant  de  m’aimer  pour  mieux 
me  trahir;  vous  m’embrassiez  pour  m’em- 
pêcher d’y  voir  clair  ! voilà  ce  qui  m’in- 
digne le  plus  ; car  je  ne  parle  pas  de  ma- 
riage , ce  n’est  rien  cela  auprès  de  l’amour. 


I 


ARGENTINE. 

» Eh  bien  l ....  (A  part.  ) Non  , je  serai 
fidelle  à ma  bienfaitrice.  ( Haut.  ) Je  vous 
demande  , je  vous  supplie  de  suspendre 
votre  colère;  je  me  justifierai,  soyez -en 
sûr,  et  vous  serez  alors 

) 

arlequin,  avec  colère. 

/ 

» Comment  vous  serait-il  possible  de  vous 
justifier?  Vous  sortez  sans  vouloir  me  dire 
où  vous  allez  ; un  domestique  apporté  cette 
lettre;  il  me  recommande  de  vous  la  don- 
ner en  secret  : vous  venez  de  l’entendre 
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cette  lettre  ; elle  est  claire  ; il  n’y  a pas 
une  seule  phrase,  pas  un  seul  mot  qui  ne 
dise  intelligiblement , que  vous  êtes  une  in- 
fidelle.  Elle  est  bien  pour  vous  cette  lettre; 
voilà  votre  nom,  le  voilà;  je  le  vois,jelelis;  je 
n’ai  pas  le  bonheur  d’être  aveugle.  M.  Lélio. 
vousy  donne  un  rendez- vou«,  où  vous  avez, 
couru  , même  avant  de  le  recevoir;  car  vous 
venez  de  chez  M.  Lélio,  j’en  suis  sûr,  je 
le  sais,  je  l’ai  vu,  je  vous  ai  suivie.  Osez 
m’assurer  que  vous  ne  venez  pas  de  chez 
M.  Lélio.,  • 


ARGENTINE. 


» Je  ne  veux  pas  vous  mentir  ; il  est  vrai , 
je  viens  de  parler  à M.  Lélio , mais 

arlequin,  cm  désespoir. 

» Et  pourquoi  me  le  dire  ? Je  n’en  étais  pas 
sûr. 

argentine. 

» Écoutez-moi. 

. , / , 

arlequin,  furieux. 

» Je  ne  veux  rien  entendre  ; je  veux  m’en 

piller;  je  veux  vous  quitter Mon  parti 

çst  pris;  ma  colère  est  passée;  je  n’en  ai 
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plus  de  colère  ; parce  que  je  n’ai  plus  d’a-r 
mourj  je  suis  de  sang-froid....  Mais,  comine 
je  me  sens  le  désir  de  meurtrir  ce  visage- 
là  , qui  est  la  cause  de  tous  mes  chagrins  ; 
vous  sentez  bien  qu’il  faut  que  je  m’en 
aille....  Vous  -sentez  bien....  ( Argentine  ef- 
frayée s'éloigne  ; il  la  prend  par  le  bras 
et  la  ramène  fortement  à lui.  ) N’ayez  pas 
peur,  je  sais  me  posséder....  Je  ne  suis  plus 
votre  mari;  je  suis  votre  ami,  votre  meil- 
leur ami , et  je  vous  parle  comme  un  ami.... 
Je  vous  abhorre,  je  vous  déteste,  je  vous 
méprise  ; je  ne  peux  plus  soutenir  Votre 
vue;  je  ne  peux  plus  vous  regarder  sans 
me  dire  ; voilà  une  femme  qui  en  aimait 
deux , et  qui  leur  faisait  croire  qu’ils  étaient 
un.  Séparons-nous  , dès  ce  moment.  Restez 
ici , gardez  vos  enfansi  je  ne  pourrais  ja- 
mais les  embrasser  sans  vous  pleurer;  j’aime 
encore  mieux  renoncer  à les  embrasser.  Gar- 
dez tout  le  bien,  il  vient  de  vous;  il  me 
serait  odieux.  Je  n’ai  besoin  de  rien , je 
ne  veux  rien , je  n’emporterai  rien  que  mon 
cœur;  et  comme  si  je  vous  parlais  plus  long- 
tems  , je  vous  le  laisserais  peut  - être  , je 
Vous  quitte  pour  jamais. 


, J 
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ARGENTINE  COUTt  après. 

» Mon  ami  ! 

arlequin  la  repousse. 

» Laissez-moi  ; je  ne  vous  crois  plus.  » 

Voilà  une  scène  passionnée,  éloquente  * k. 
où  Arlequin  n’a  plps  rien  de  ses  simple 
cités  , de  ses  enfantillages  , parce  que  dans 
les  situations  violentes , tous  les  hommes 
ont  des  accens  profonds , un  ton  véhément. 

Cette  grande  nuance  est  ici  parfaitement 
saisie.  C’est  vraiment  le  cœur  humain  qui 
s’épanche  dans  cette  scène.  On  le  recon-> 
naît  surtout  à ce  trait  : 

ARLEQUIN. 

I • • ' 

« Vous  venez  de  chez  M.  Lélio;  j’en 
suis  sûr,  je  le  sais  , je  l’ai  vu  , etc. 

ARGENTINE. 

» Je  ne  ne  veux  pas  vous  mentir;  il  est 
vrai,  je  viens  de  parler  à M.  Lélio,  mais.... 

* arlequin,  au  désespoir. 

» Et  pourquoi  me  le  dire  ? Je  n’en  étais 
pas  sûr.  » 

Ce  mouvement  est  neuf,  il  est  sublime  y : 
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insérait  d’un  grand  effet  jusque  dans  une 
tragédie. 

Je  suis  fâché  de  trouver  dans  cette  belle 
scène  une  phrase  de  Marivaudage , qui  est 
bien  au  dessous  du  sujet  et  du  talent  de 
l’auteur , c’est  £elle-ci  : Voilà  une  femme 
qui  en  aimait  deux  , et  qui  leur  faisait 
croire  qu’ils  étaient  un.  Dans  une  autre 
scène,  je  trouve  encore  une  autre  phrase 
qui  me  parait  avoir  le  même  défaut  ; Je 
pense  qu’il  serait  bien  dommage  que  la 
fausseté  eût  ce  visage-là.  De  si  légères 
tachea  sont  bien  faciles  à ôter  ; et  elles  ne 
doivent  pas  rester  dans  un  ouvrage,  où  un 
goût  très  - pur  relève  encore  un  talent  si 
aimable. 

Arlequin  sort  ; il  revient  un*  moment 
après,  mais  un  peu  calmé.  Il  a encore  une 
autre  belle  scène  avec  sa  femme  ; il  est 
revenu  à sa  douceur  naturelle,  quoiqu’il 
n’en  sente  pas  moins  son  chagrin  ; il  re- 
prend même  sa  naïveté  ; il  veut  quitter  sa 
femme  ; mais  auparavant  il  veut  lui  rendre 
tous  les  présens  qu’il  en  a reçus;  ils  sont 
renfermés  dans  un  petit  sac,  qu’il  porte 
toujours  à son  cou  ; il  les  en  tire  l’un  après 
l’autre  , en  , faisant  ses  commentaires  sur 
» 
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chacun.  Ces  chers  bijoux  sont  d’abord 
portrait  d’Argentine  ; ensuite  le  premier 
billet  qu’elle  lui  écrivit  , que  Scapin  lui 
vola  , et  qu’il  échangea  contre  le  terne  de 
la  loterie  ; enfin  c’est  un  vieux  bouquet  de 
violettes,  qu’il  lui  donna  le  jour  qu’il  lui 
fit  sa  déclaration  , qu’elle  avait  jeté  le  soir, 
et  qu’il  ramassa.  On  sent  combien  ces  dé- 
tails sont  intéressans;  ils  sont  dans  le  ton 
ordinaire  du  personnage;  et  l’on  en  revient 
à rire  et  pleurer  tout  ensemble. 

Argentine , sans  s’expliquer  encore  , at- 
taque plus  vivement  le  cœur  de  son  mari , 
et  il  finit  par  la  croire  innocente , parce 
qu’elle  l’en  assure  : persuasion  qui  serait  un 
défaut  dans  tout  autre  personnage , mais 
qui  est  un  dernier  trait  de  caractère  dans 
celui  d’Arlequin.  Tout  s’éclaircit  bientôt  ; 
et  Arlequin  est  au  comble  du  bonheur, 
d’avoir  pardonné  avant  la  justification. 

Le  bon  Père  est  le  dernier  âge  de  l’Ar- 
lequin de  M.  de  Florian.  Ici , il  a perdu  sa 
chère  Argentine  et  même  ses  deux  enfans; 
il  n’a  conservé  qu’une  fille,  qui  n’était  pas 
encore  née  à l’époque  du  bon  Ménage.  Une 
grande  fortune  qui  l’a  attiré  à Paris  , et 
qui  lui  est  arrivée  par  une  donation  sin- 
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gulière  qui  lui  a été  faite , ne  le  console 
point  de  tant  de  pertes  ; heureusement 
qu’il  lui  reste  encore  un  objet  à aimer  plus 
que  lui-même , c’est  sa  fille , qu’il  est  prêt 
à marier  ; ce  mariage  est  l’évènement  de 
la  pièce.  Sa  manière  de  se  conduire  dans 
cette  occasion , celle  dont  il  vit  avec  sa  fille 
et  avec  un  secrétaire , qui  est  un  amant 
déguisé,  mais  qui  n’aurait  besoin  que  de 
se  faire  connaître  pour  être  préféré , en 
forment  les  détails.  Le  caractère  principal 
est  encore  ici  habilement  conservé  et  mo- 
difié. Si  les  longues  citations  que  je  viens 
de  faire  m’en  permettaient  de  nouvelles^ 
je  pourrais  encore  rapporter  des  scènes 
pleines  d’agrément  et  d’intérêt.  Je  m’ar- 
rêterais particulièrement  sur  deux  situa- 
tions où  M.  Arlequin , car  il  est  devenu  un 
homme  d’importance , montre  encore  tout 
ce  qu’il  y a de  comiqué  et  de  touchant 
dans  sa  tournure  fl’ame  et  4’esprit.  L’une 
est  celle  où  il  appelle  son  secrétaire , pour 
écrire  les  vers  qu’il  destine  à sa  fille  le  jour 
de  sa  fête;  vers  dont  il  ne  sait  encore  ni 
le  commencement  ni  la  fin  ; et  dans  les- 
quels il  admire  son  talent  , lorsque  son 
secrétaire  a eu  l’esprit  de  rimer  les  choses 
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tendres  sur  sa  fille , qu’il  a dit  pour  tue* 
le  tems.  La  seconde  scène  , encore  plus 
piquante,  est  celle  où  ayant  appris  de  sa 
fille  qu’elle  est  éprise  de  son  secrétaire , il 
le  prie  de  lui  accorder  une  grâce , celle 
de  le  quitter , en  l’accablant  de  preuves 
d’estime  et  d’attachement. 

Bien  des  personnes  préfèrent  cette  pièce 
au  bon  Ménage  ; et  c’est  en  faire  un  grand 
éloge.  J’avoue  .que  je  ne  puis  être  de  cet 
avis.  L’intrigue  en  est  plus  travaillée  ,^nais 
elle  est  aussi  un  peu  romanesque.  Le  sujet 
n’y  est  pas  si  bien  rempli  ; et  les  caractères 
ni  les  situations  ne  m’en  paraissent  aussi 
bien.  Les  deux  pièces  , selon  moi,  ne  peu- 
vent être  comparées  que  par  le  stile  et  les 
détails,  qui  offrent  dans  l’une  et  l’autre 
un  heureux  mélange  d’esprit  et  de  sensi- 
bilité. 

Les  deucc  Jumeaux  sont  une  pièce  qui 
n’a  rien  de  commun  av»c  les  autres.  M.  de 
Florian  a remarqué  que  c’est  celle  qui  a 
eu  le  plus  de  succès  au  théâtre  ; la  raison 
en  est  peut-être  quelle  a plus  de  gaîté  ; 
mais  elle  ne  peut  obtenir  la  même  estime. 
Ce  qui  m’en  paraît  le  plus  distingué  , c’est 
la  situation  où  il  présente  un  de  ses  Arle- 
quins, 
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quins  ; comme  elle  est  très-différente  de 
celles  sur  lesquelles  je  me  suis  déjà  arrêté , 
je  vais  la  rapporter. 

ARLEQUIN  CADfcT,  seul. 

( H chante.  ) 

Toujours  joyeux,  toujours  content, 

Je  sais  braver  la  misère  ; 

Pour  la  rendre  plus  légère 
Je  la  supporte  en  chantant. 

Souvent  la  vie  est  importune; 

J’ai  mon  fardeau,  chacun  le  sien  : 

Ma  gnlté,  voilà  ma  fortune; 

Ma  liberté,  voilà  mon  bien. 

4» 

D’un  an  de  peine  et  de  chagrin 
Un  court  plaisir  me  dédommage; 

Quand  je  suis  au  bout  du  voyage, 

Je  ne  songe  plus  ait  chemin. 

Di^sort  je  crains  peu  l’inconstance; 

Tantôt  du  mal,  tantôt  du  bien; 

Travail , repos,  plaisir,  souffrance, 

Je  ne  refuse  jamais  rien. 

» J’ai  beau  chanter  , je  ne  peu*  paâ 
oublier,  que  je  tneurs  de  faim.  Mais  il  faut 
que  mon  frère  soit  fou  ; il  m’écrit  à Ber- 
game  de  le  venir  joindre  à Paris  , et  il 
oublie  de  me  donner  son  adresse.  J’ai  de- 
mandé à plus  de  cent  personnes  : où  de* 
Lit.  et  Phil.  Tome  III.  R 
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demeure  M.  Arlequin , domestique  ? ils  me 
répondent]  tous , par  des  éclats  de  rire.  On 
aime  beaucoup  à rire , dans  ce  pays-ci.  Ohl 
je  rirai  aussi,  moi  ; mais  quand  j’aurai  diné. 
On  a beau  dire  que  l’on  s’accoutume  à 
tout  ; voilà  plus  de  trois  jours  que  j’ai  faim  , 
et  je  ne  peux  pas  m’y  accoutumer.  Allons  , 
du  courage  ; peut-être  ferai-je  fortune  ici  : 
je  montrerai  Y Italien , je  sais  jouer  de  la 
guittare  ; voilà  de  quoi  se  pousser  dans  le 
monde.  D’ailleurs  , j’ai  oui  dire  qu’en 
France,  on  préfère  toujours  quelqu’un  de 
médiocre  , quand  il  est  étranger,  à un 
homme  de  mérite,  qui  n’est  que  du  pays  : 
je  suis  étranger  ; je  ferai  fortune.  En  atten- 
dant , je  voudrais  bien  trouver  mon  frère, 
11  me  vient  une  idée  ; je  vais  frapper  à 
toutes  les  portes  que  je  verrai;  je  finirai 
sûrement  par  trouver  mon  frère.  Voyons, 
commençons  par  celle-ci.  ( Il  frappe  à la 
porte  de  Rosette  ; Rosette  vient  derrière 
lui.  ) » 

Cette  situation  et  ce  caractère  ont  quel- 
que rapport  avec  le  Jasmin  de  YEnfant 
Prodigue;  et  on  sait  que  ce  rôle,  après 
celui  de  Fràport , est  le  meilleur  des  comé- 
dies de  Voltaire , et  même  un  des  bons 
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de  notre  théâtre.  Mais  M.  de  Florian 
les  a cependant  traités  d’une  manière  qui 
est  à lui , parce  qu’on  y retrouve  toujours 
son  Arlequin.  Indépendamment  du  rire 
que  cette  scène  excite , elle  donne  encore 
un  autre  plaisir  , en  rappelant  qu’une 
humeur  gaie  est  le  vrai  trésor  du  pauvre, 
et  qu’elle  peut  lui  faire  oublier  jusqu’à  sa 
misère;  souvenir  touchant  qu’il  est  doux 
de  retrouver,  jusquesdans  une  comédie. 

On  ne  connaît  pas  tout  l’agrément  de  ces 
drames,  quand  on  ne  fuit  que  les  lire,  ou 
quand  on  ne  les  a vus  qu’à  la  comédie 
Italienne.  11  faut  les  voir  sur  le  théâtre  d’un 
homme  aussi  respecté  pour  sa  bienfaisance, 
que  pour  sa  noble  et  courageuse  amitié 
envers  plusieurs  grands  hommes  d’une 
autre  génération , et  dont  les  glorieux  et 
touchans  souvenirs  consacrent  la  vieil- 
lesse ; ( 1 ) c’est-là  où  ils  sont  et  beaucoup 
mieux  joués  et  bien  mieux  sentis.  Plusieurs 
de  ces  sentimens  si  délicats,  de  ces  traits 
si  fins  échappent  à la  multitude  ; mais  ils 
sont  saisis  avec  un  soin  plus  attentif  par 
le  goût  plus  exercé  d’une  assemblée  choi- 
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sie.  Ce  qui  répand  sur  ces  représentations 
un  charRie  particulier  , c’est  d’y  voir  le 
principal  personnage  rempli,  avec  une  per- 
fection rare , par  l’auteur  lui-même.  Le 
public  est  naturellement  reconnaissant  dans 
les  momens  de  son  plaisir  ; il  aime  à jouir 
de  la  vue  d’un  auteur,  au  milieu  de  ses 
succès;  il  aime  encore  plus  à lui  voir  réunir 
deux  talens  qui  se  secondent  si  bien,  à lui 
prodiguer  tous  les  témoignages  de  son 
contentement , en  le  lui  devant  tout  entier. 
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RÉFLEXIONS 

SUR 

LES  DISCOURS  ACADÉMIQUES. 

O N peut  observer  l’influence  du  génie  de 
ce  siècle  , dans  plus  d’une  chose. 

L’esprit  de  discussion  , en  s’étendant  et 
se  perfectionnant  par  l’exercice,  est  devenu 
un  talent  particulier  et  nouveau  ; et  ce 
talent,  en  se  portant  sur  tous  les  genres,  y 
a introduit  d’autres . vues  , d’autres  carac- 
tères , d’autres  formes. 

J’applique  particulièrement  cette  ré- 
flexion aux  discours,  qui  se  lisent  ou  se 
prononcent  dans  l'Académie  française  ; où 
l’on  voit , où  l’on  entend  les  premiers  écri- 
vains de  la  nation , où  ils  communiquent 
ensemble,  où  il  convient  le  mieux  d’ob- 
server les  changemens  que  l’éloquence 
éprouve  parmi  rièus. 

A l’époque  de  l’établissement  de  l’Aca- 
démie , on  sentit  l’utilité  de  faire  toprnçr 
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cette  institution  littéraire  au  développement 
des  jeunes  talens  ; on  fonda  des  prix  ; mais 
on  n’eut  dans  ce  projet  que  les  idées,  qui 
règneht  encore  dans  ltes  collèges.  On  crut 
que  des  amplifications  étaient  des  discours  ; 
on  ne  s’aperçut  pas  qile  des  discours  sur  des 
questions  d’une  morale  vague  et  oiseuse  j 
ne  poüvaîent  apprendre  qu’à  arranger  des 
phrases , avec  quelque  élégance  et  quelque 
harmonie* ainsi  un  h’èttcourageàit  que  ces 
petits  talens,  qü’Uh  goût  sévère,  autant 
qu’ühe  sage  politique  , invitait  à décrier  et 
à rebntër.  L’Académie  prodiguait  des  cou- 
ronnes-, à des  gens  qu’elle  ne  pouvait  jamais 
adopter.- 

Elle  eut  honte  à la  fin  d’offrir  toüs  les 
ans  de  pareils  ouvrages , à l’indifférence  dü 
public;  l’oh  peut  Croire  même  que  l’ennui 
qu’ellè  en  recevait , ne  contribua  pas  fai- 
blement à leur  proscription.  Elle  conçut 
l'heureuse  idée  de  décerner  un  hommage 
à nos  grands  hommes  ; on  sait  quel  ftit  le 
succès  de  cette  innovation.  De  grands  talens 
entrèrent  dans  cette  lice  ; ces  hommes  , à 
qui  il  est  si  facile  d’ardSîigêr  des  phrases, 
Ct  si  difficile  de  trouver  des  idées , s’eq 
éloignèrent  ; le  goût  et  la  raison  s’éteq- 
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dirent  ; et  la  littérature  acquit  un  nouveau 
genre  d’éloquence.  Ainsi , pour  donner  de 
l’éclat  et  du  mérite  aux  discours  couronnés, 
il  ne  fallait  que  leur  assigner  de  nobles 
objets. 

Il  paraissait  moins  facile  de  relever , par 
un  fonds  de  solidité  et  d’intérêt , les  dis- 
cours de  réception.  Le  cadre  en  avait  été 
fixé  par  l’esprit  d’adulation  , qui  était 
beaucoup  le  caractère  des  gens  de  lettres  , 
à l’époque  de  la  fondation  de  l’Académie- 

Une  des  punitions  de  la  flatterie  envers 
les  grands,  est  de  s’en  faire  une  servitude. 
On  connaît,  beaucoup  de  bonnes  et  de 
mauvaises  plaisanteries  sur  ces  discours 
voués  uniquement  à la  louange;  et,  ce 
qu’il  y a de  pis , à la  louange  de  cérémonie  ; 
la  plus  emphatique  et  la  plus  fatigante  de 
toutes , parce  qu’on  s’occupe  beaucoup 
plus  de  lui  donner  de  la  pompe  que  de  la 
sincérité  ; et  que  s’il  n’est  pas  libre  de  la 
refuser  , il  l’est  beaucoup  de  n’y  pas  croire. 
C’était  une  chose  peu  honorable  pour  la 
nation  de  voir , tous  les  ans , ses  premiers 
écrivains  user  leur  esprit  dans  de  vains 
complimens,  rouler  depuis  un  siècle  dans 
le  même  cerclé  d’éloges  rebattus.  Certes, 
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c’était  de  la  gloire  de  plusieurs-  de  ses 
membres , et  non  de  sa  propre  dignité  , 
que  l’Académie  pouvait  se  parer  dans  ces 
momens , aux  yeux  des  étrangers. 

Il  est  enfin  permis , il  est  peut-être  utile 
de  le  dire  : un  jour  de  fête  et  d’honneurs 
pour  les  talens  ; un  jour  où  le  public  se 
plait  à les  contempler  et  les  entendre  au 
milieu  de  leur  triomphe  , ne  devait  pas 
.être  ainsi  dégradé,  par  ces  discours  futiles 
et  serviles.  C’est  la  reconnaissance  , sam 
doute  , qui  en  avait  prescrit  le  plan  ; mais 
la  reconnaissance  compromet  les  noms  les 
plus  illustres  ; elle  se  rend  suspecte  elle- 
même  , par  ces  hommages  périodiques.  Pour 
conserver  à ces  noms  leur  majesté,  il  faut 
se  garder  de  les  offrir  sans  cesse  à notre 
admiration.  Ce  que  l’Académie  a de  mieux 
à faire  pour  ses  bienfaiteurs,  c’est  d’aban- 
donner leurs  services  et  leur  gloire  aux 
occasions  qui  en  rappelleront  le  souvenir, 
aux  émotions  libres  qu’ils  feront  toujours 
renaître  dans  les  cœurs. 

Il  faut  que  ce  genre  de  discours , tel  qu’il 
avait  été  établi , fut  bien  vicieux  , puisque 
presque  tous  nos  grands  écrivains  y ont 
pais.é,  et  que  bien  peu  de*ces  discours  ont 
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mérité  de  survivre  *à  la  cérémonie  qui  les 
avait  commandés.  Dans  beaucoup  , on 
trouve  dq  beaux  morceaux , de  ces  traits 
qui  caractérisent  ces  génies  divers  ; ipais 
l’ensemble  de  ces  ouvrages  formerait  la 
lecture  la  plus  fastidieuse. 

Plusieurs  ofFrent  cependant  une  partie 
importante;  c’est  l’éloge  de  l’académicien 
mort,  quand  il  a été  un  homme  vraiment 
remarquable.  Mais  Jusqu’à  nos  jours  , il 
n’était , ni  de  l’espèce  de  rhétorique  qui 
s’était  formée  pour  ce  genre,  ni  du  génie 
du  tems  , de  faire  assez  prédominer  cette 
• partie  sur  les  autres  , pour  la  traiter  avec 
la  vigueur  et  l’étendue  qu’elle  compor- 
tait. 

C’est  sur  èette  partie  que  le  lecteur , qui 
parcourt  le  recueil  de  ses  discours  se 
porte  d’abord  ; mais  rarement  il  y trouve 
ce  qu’il  cherchait;  une* appréciation  assez 
approfondie , assez  vraie  , pour  préparer  le 
jugement  de  là  postérité  , et  assez  animée, 
pour  communiquer  les  impressions  que 
l’orateur  exprime. 

Parmi  plusieurs  exceptions  glorieuses  que 
je  pourrais  citer  ici , je  dois  , cependant , > 

nommer  le  discours  de  Racine , à la  réception 


Digitized  by  Google 


aG6  ARTICLES 

de  Thomas  Corneille.  Il  se  rencontrait  ici 
«n  de  ces  hasards,  tels  que  le  choix  le  plus 
éclairé  et  le  plus  libre  n’aurait  pu  mieux 
faire.  Racine,  nommé  par  le  sort  pour  faire 
l’éloge  du  grand  Corneille  ! et  pour  l’adresser 
à un  frère  , qui  n’était  étranger  ni  à son 
génie,  ni  à sa  gloire!  Tout  se  trouvait 
disposé  pour  que  ce  discours  s’élevât  au 
dessus  de  tous  les  autres , par  le  ton  et 
l’intérêt.  Aussi  il  n’en  a pas  fallu  davantage  x 
pour  prouver  que  l’admirable  talent  de 
Racine  l’aurait  fait  exceller  dans  tous  les 
genres;  qu’il  pouvait  rivaliser  dans  celui-ci 
avec  Bossuet  , comme  il  avait  fait  avec  * 
Pascal , dans  un  autre.  J’observe  encore 
que  c’est  dans  ce  discours, que  les  lettres  se 
sont  pour  la  première  fois  relevées  de  ce 
ton  rampant,  avec  lequel  elles  avaient  cou- 
tume de  parler  des  monarques  et  même 
des  grands.  L’oratehr  loue  aussi  Louis  XIV, 
avec  cet  enthousiasme  qu’il  inspirait , et 
qui  absout  l’excès  des  louanges  de  tous  ses 
contemporains  ; mais  , au  sein  de  cette 
gloire  dont  il  l’environne  , il  place  un 
homme  qui  ne  fut  illustre  que  par  le 
*génie  ; il  fait  marcher  de  front  ces  deux  \ 
grandeurs;  il  les  représente, présidant  en- 
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semble  à l’illustration  de  la  France  , et 
imprimant  leurs  noms  à leur  siècle. 

Ce  discours  prouvait  ce  que  devaient  et 
ce  que  pouvaient  être  souvent,  les  discours 
des  académiciens,  à leur  réception. 

Mais  il  fallait,  pour  cela,  se  débarrasser 
de  ces  entraves  monotones , dont  on  s’était 
fait  une  habitude  , une  obligation. 

11  était  réservé  à un  autre  grand  poète, 
à un  génie  qui  a créé  dans  plus  d’une 
carrière  , en  les  parcourant  toutes  , de 
donner  ici  un  exemple  de  goût  et  de  cou- 
rage. 

Voltaire,  succédant  au  président  Bouhier, 
vertueux  magistrat,  savant  jurisconsulte, 
partisan  éclairé  des  anciens  qu’il  avait  tra- 
duits avec  succès,  appuya  particulièrement 
sur  ce  dernier  mérite,  qui  tenait  de  plus 
près  à l’Académie  , pour  présenter  des 
principes  sur  le  talent  de  goûter  et  de  tra- 
duire les  anciens;  et  il  fit  un  excellent 
morceau  de  littérature  , qu’il  para  des 
formes  oratoires,  qui  convenaient  à ce  genre 
de  discours. 

Cet  exemple  fut  suivi  tontes  les  fois, 
qu’on  ne  rencontra  pas  dans  l’éloge  du 
prédécesseur  un  sujet  assez  vaste  ; oit 
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plutôt  on  apprit  à y lier  quelque  discussion 
littéraire  ou  morale,  qui  le  relevât  ou  l’a- 
grandit par  des  rapports  justes  et  heureux. 

On  commença  aussi  à approfondir  da- 
vantage l’éloge  que  l’on  devait  à un  homme 
supérieur;  on  sentit  qu’un  examen  plus  dé- 
taillé de  ses  ouvrages  , en  deviendrait  plus 
intéressant,  parce  qu’il  serait  plus  sincère; 
et  le  public  lui-mème  conçut,  qu’en  lui 
parlant  d’un  grand  talent,  et  quelquefois 
d’un  beau  caractère  moral  , on  pouvait 
fournir  un  véritable  discours,  et  le  remplir 
de  sentimens  nobles,  d’idées  profondes,  de 
principes  utiles. 

C’est  donc  par  ce  dégoût  des  choses 
vaines,  dans  un  corps  fait  pour  avoir  de 
l’empire  dans  les  choses  sérieuses  ; par  cette 
impatience  naturelle  au  talent  d’avoir  des 
sujets  dignes  de  lui , et  par  un  attrait  plus 
vif  du  public  vers  des  idées  solides,  que 
ces  discours  , en  acquérant  un  fonds  , ont 
gagné- de  l’importance  et  de  l’intérêt. 

Dès-lors  les  choses  de  cérémonie  n’y  ont 
plus  paru  qu’en  second  ordre;  se  fondant 
et  se  liant  dans  le  discours , elles  s’y  sont 
montrées  d’une  manière  plus  piquante  et 
moins  uniforme  ; elles  y ont  même  gagué 
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de  s’anoblir  souvent  et  de  monter  à la 
dignité  de  l’objet , autour  duquel  elles  se 
trouvaient  placées. 

Tout  prend  dans  l’homme  l’empreinte 
des  sentimens  que  sa  situation  lui  inspire  ; 
si  elle  agite  son  ame , si  elle  tient  son  es- 
prit appliqué  sur  des  objets  relevés,  il  garde 
en  tout  une  attitude  noble,  dont  il  anime 
et  décore  jusqu’aux  moindres  bienséances 
du  tems  et  du  lieu.  Qu’un  académicien 
vienne  prendre  séance  par  un  compliment 
à ses  nouveaux  confrères,  il  ne  songera  qu’à 
se  tirer  avec  esprit  de  la  cérémonie.  Mais 
qu’il  ait  à justifier  leur  choix  par  un  dis- 
cours digne  d’eux  ; tout  ce  qu’il  leur  adres- 
sera , tout  ce  qu’il  leur  dira  sur  lui- même, 
aura  besoin  d’une  noblesse  particulière , 
d’une  modestie  plus  intéressante.  C’est  ainsi 
que  l’homme  du  monde  lui-même , quand 
il  reçoit  ou  rend  des  devoirs  chers  à son 
cœur  , embellit  sa  politesse  d’une  grâce 
plus  animée  ; parce  qu’alors  elle  n’est  plus 
seulement  la  pratique  facile  des  égards  et 
des  convenances,  mais  un  moyen  de  mani- 
fester tout  ce  qu’il  y a d’honnète  et  d’ai- 
mable dans  son  caractère.  Dès  - lors  ces 
discours  sont  devenus  souvent  de  beau* 
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ouvrages,  qui  ajoutent  à la  réputation  de 
l’académicien  , ou  qui  la  confirment. 

Dès-lors , une  dignité  nouvelle  dans  l’A- 
cadémie , qui  se  sert  des  renouvellemens 
que  le  tems  amène  dans  son  sein , pour 
associer  le  public  à ses  pertes,  à ses  acqui- 
, sitions,  en  les  lui  montrant  dans  la  pompe 
d’une  éloquence  grave;  et  qui  a su  faire 
d’une  cérémonie  , une  occasion  d’intérêt 
général  et  un  moyen  d’instruction. 

Je  sais  que  ces  discours  , que  l’on  vient 
entendre  avec  une  affluence  extraordinaire , 
qu’on  lit  ensuite  avec  une  curiosité  si  vive 
et  souvent  si  maligne , finissent  par  être 
peu  recherchés.  Cependant  ils  forment  un 
recueil  vraiment  honorable  à notre"  litté- 
rature. Il  y en  a beaucoup  de  médiocres  ; 
mais  un  grand  nombre  méritent  d’être 
relus , d’être  traduits  dans  les  autres  lan- 
gues; et  c’est  ce  qui  leur  arrivera  un  jour  t 
s’ils  continuent  toujours  à devenir  meilleurs; 
ce  qui  doit  arriver  , à moins  que  les  talens 
ne  manquent  aux  sujets , comme , pendant 
tant  d’années , les  sujets  ont  manqué  aux 
talens. 

C’est  encore  la  philosophie  ; c’est-à-dire , 
ce  desij-  de  voir  les  choses  à leur  source, 
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de  les  saisir  dans  toute  leur  étendue , de 
s'affranchir  des  routines  , d’aller  à de  nou- 
veaux objets , de  leur  donner  de  nouvelles 
formés,  qui  a fait  cette  révolution.  J’en  suis 
fâché  pour  ceux  qui  prétendent  qu’elle  a 
tout  gâté  dans  l’éloquence  : il  me  semble 
du  moins  qu’elle  a tout  régénéré  dans  les 
discours  académiques. 

Mais  si  ces  discours  sont  devenus  plus 
intéressans,  ils  n’en  sont  que  plus  difficiles. 
Ils  exigent  surtout , pour  atteindre  à cette 
sorte  d’accord  dans  leurs  parties , qui  cons- 
titue la  perfection , tout  l’art  et  le  taleht 
d’une  habile  composition.  11  ne  s’agit  pas 
seulement  d’è^-e  à la  hauteur  de  l’objet 
qu’on  traite;  il  faut  encore  l’assortir  à toutes 
les  convenances  d’une  cérémonie.  Un  beau 
discours , dans  ce  genre , ne  peut  appartenir 
qu’aux  meilleurs  talens , et  à des  talens 
consommés.  De  là  vient  qu’il  faut  souvent 
les  apprécier,  plutôt  par  les  beautés  supé- 
rieures qu’ils  présentent  , que  par  leur 
ensemble. 

Pour  qu’ils  aient  même  ce  premier  avan- 
tage , il  faut  deux  circonstances  , qui  11e  se 
rencontrent  pas  toujours;  que  l’académicien 
mort  mérite  un  éloge  approfondi  ; et  que 
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son  successeur  connaisse  assez  le  genre  de 
ses  ouvrages  et  l’espèce  de  son  caractère  , 
pour  les  bien  peindre , les  bien  apprécier. 

Le  récipiendaire  est  quelquefois* plus 
heureux,  quand  son  successeur  ne  lui  fournit 
que  quelques  pages.  11  reste  le  maître  de 
se  faire  un  sujet  à volonté;  et  il  est  naturel 
qu’il  le  choisisse  dans  les  choses  qui  con- 
viennent le  mieux  à son  ame  et  à son  talent. 
Alors  un  tel  sujet,  dans  un  moment  où  le 
bonheur  qu’on  éprouve  , enrichit  l’esprit 
d’une  nouvelle  vivacité , où  le  sentiment 
de  la  gloire  qu’on  obtient , rend  plus  capable 
de  celle  qu’on  désire  encore  , le  prépare  et 
le  conduit  à un  grand  succè$. 
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SUR  LES  ÉLOGES 

E T 

LES  STATUES 

DES  GRANDS  HOMMES. 

. . «o*% 

De  puis  une  vingtaine  d’années  , les  let- 
tres et  les  arts  font  en  France  tout  ce  que 
la  constitution  d’une  monarchie  leur  per- 
met, pour  honorer  les  grands  hommes.  Les 
hommages  que  nous  leur  rendons,  il  est 
vrai , ne  sont  relevés  par  aucune  cérémo- 
nie vraiement  publique  et  nationale.  Nulle 
solemnité  .dans  la  manière  dont  on  écoute 
leur  gloire , nulle  inauguration  de  leurs 
images;  toutes  les  grandeurs  ne  disparais- 
sent pas  devant  la  vertu  et  le  génie  : ils 
ne  régnent  pas  même  dans  ce  jour  de  la 
reconnaissance  et  de  l’admiration.  Cepen- 
dant, dans  cette  absence  de  tout  appareil , 
dans  ce  silence  de  la  voix  publique,  dans 
cette  majesté  si  affaiblie  de  la  gloire  , c’est 
toujours  la  justice  qui  couronne  le  mérite  ; 
Lit.  et  Phil.  Tome  III.  S 
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c’est  la  postérité  qui  se  lève  et  qui  déclare 
ce  qui  a été  utile , ce  qui  a été  beau , ce 
qui  a été  grand.  U Académie  française  a 
la  gloire  d’avoir  décerné  la  première , aux 
grands  hommes  de  la  nation , un  hommage 
digne  d’eux.  Cet  exemple  n’a  pas  été  sté- 
rile. On  a bientôt  proposé  aux  arts  les  mê- 
mes objets , que  l’éloquence  avait  choisis. 

L’institution  des  statues  est  bien  plus  ré- 
cente encore  que  celle  des  éloges  académi- 
ques ; et  par  cela  même,  elle  n’est  pas  en- 
core prête  d’éprouver  ce  refroidissement, 
que  le  public  commence  à témoigner  pour 
les  éloges;  et  peut-être  même  ne  l’éprou- 
vera-t-elle  jamais  : on  regardera  toujours 
comme  le  plus  noble  et  le  plus  touchant 
emploi  des  arts,  de  faire  revivre  la  phy- 
sionomie des  grands  hommes , et  de  consa- 
crer leur  mémoire  par  des  monumens  qui 
les  rendent  présens  à la  postérité.  Il  est  à 
croire  que  l’on  ne  dira  jamais  : encore  une 
statue,  comme  l’on  dit,  encore  un  éloge ? 
D’où  vient  cette  différence  ? La  cause  en 
est  peut-être  dans  une  inclination  secrète 
du  cœur  de  l’homme  ; il  n’est  ni  injuste  , ni 
insensible  ; il  se  plaît  même  à honorer  le 
mérite  ; mais  la  louange , qui  lui  coûte 
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souvent,  peut  souvent  aussi  l’importuner. 
Dans  une  statue*  il  ne  voit  qu’une  ré- 
compense qu’il  décerne;  dans  un  éloge,  on 
semble  le  condamner  à une  longue  admi- 
ration. 

Craignons  cependant  de  calomnier  lé 
cœur  humain.  Il  est  possible  que  ce  re- 
froidissement ne  soit  qu’une  satiété  de  l’es- 
prit, produite  par  l’épuisement  des  beautés 
propres  à ce  genre  d’éloquenct.  11  est  cer- 
tain que  ce  genre,  d^ps  le  stile  qu’on  lui  a 
prescrit,  paraît  avoir  quelque  chose  de  faux; 
L’éloquence  est  indépendante  des  formes 
du  discours  ; elle  peut  entrer  dans  tous  les 
sujets , comme  appartenir  à toutes  les  es- 
pèces de  talent*;  mais  la  marche  oratoire 
ne  convient  ni  à tous  les  sujets  , ni  à tous 
les  esprits  ; elle  n’est  point  surtout  la  mar- 
che naturelle  des  éloges  , qui  ne  peuvent 
être  intéressans , sans  être  vrais  ; et  qui  , 
pour  avoir  le  mérite , et  même  l’attrait  de 
la  vérité , ne  «doivent  pas  rejeter  une  fdulô 
de  traits  familiers,  ni  en  dégrader,  par  une 
fausse  noblesse , la  naïve  beauté.  Tout  peut 
réussir  au  grand  talent.  Il  a su  ici  mêler 
le  ton  de  la  discussion  philosophique  à ce- 
lui de  l’histoire  ; animer  son  stile  des  mouve- 
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mens  de  la  haute  éloquence,  l’orner  même 
des  couleurs  de  la  poésie  ; et  se  composer 
de  tous  ces  genres  particuliers  un**genre 
nouveau , auquel  il  a su  conserver  le  mé- 
rite essentiel  de  la  raison  et  du  naturel. 
Mais  le  grand  talent  même  peut  ne  pas-  ar- 
river toujours  à ce  succès , quand  il  n’en 
trouve  pas  les  moyens  dans  la  nature  de 
l’ouvrage  dont  il  s’occupe.  D’ailleurs , le^ 
procédés  départ,  par  lesquels  le  talent  est 
parvenu  à cet  effets  s’épuisent , et  ne  se 
renouvellent  pas  deux  fois , avec  le  même 
intérêt;  il  est  peut-être  dangereux  de  faire 
une  loi  d’un  genre  aussi  incertain,  aussi 
près  des  écueils;  c’est  appeler  les  talens, 
qui  ne  sont  pas  encore  gouvernés  par  le 
goût , à la  déclamation  ; et  retenir  les  au- 
tres dans  des  formes  usées , ou  les  con- 
traindre d’en  inventer  de  bizarres.  • 
Plusieurs  gens  de  lettres,  frappés  de  tous 
ces  inconvéniens , paraissent  désirer  que 
l’Académie  adopte  un  nouveau  genre  d’ou- 
vrage, pour  son  concours  d’éloquence.  11 
me  semble  qu’il  faudrait  de  plus  grands 
intérêts  encore , pour  faire  le  sacrifice  d’un 
genre  national  ^ d’un  genre  qui  est  devenu 
la  plus  belld  institution,  qui  soit  parnr 
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nous  pour  la  gloire  du  génie  et  de  la  vertu. 
11  est  d’autres  remèdes  aux  inconvéniens 
que  je  viens  d’exposer.  Ne  peut -on  pas 
renoncer  à ce  genre  de  stile  si  peu  expli- 
qué , si  peu  fixé  encore  ; demander  de  l’élo- 
quence, plutôt  que  d%$  formes  oratoires? 
3N 'est-ce  pas  même  ce  qui  a déjà  été  fait? 
La  marche  oratoire  convenait-elle  dans  les 
éloges  de  Molière  et  de  la  Fontaine?  Et 
ces  éloges , sous  la  plume  élégante  et  in- 
génieuse de  M.  de  Chamfort , n’en  sont-ils 
pas  moins  restés  de  bons  ouvrages  ? N’en 
doit-il  pas  être  de  même  de  l’éloge  de  Fon- 
tenelle  ? 

11  est  des  moyens  d’appeler  dans  ce  genre 
toutes  les  beautés,  dont  il  peut  s’enrichir. 
11  suffit , pour  cela , de  choisir  toujours,  dans 
chaque  classe  des  grands  hommes,  ceux 
qui  ont  le  plus  et  le  mieux  fait,  ceux  qui 
ont  donné -de  grandes  leçons  ou  laissé  de 
beaux  monumens. 

11  serait  possible  encore  de  choisir , d’an- 
née en  année,  pour  sujets  d’éloges,  des 
hommes  d’un  mérite  différent;  ce  serait 
varier  en  même  tems  dans  les  discours  le 
genre  du  talent  et  du  stile. 

Comme  les  grands  hommes  manqueront 
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plutôt  à la  louange,  que  la  louange  aujj 
grands  hommes,  peut-être  serait -il  bien 
aussi  d’interrompre  quelquefois  les  éloges, 
pour  faire  passer  un  autre  genre  de  litté- 
rature. 

Par  ces  moyens  bien  simples , on  sauve- 
rait, ce  me  semble,  aux  écrivains  les  dif- 
ficultés et  les  dangers  des  genres  épuisés, 
et  àu  public,  le  dégoût  qui  suit  l’unifor- 
mité. Les  hommes  les  plus  éclairés  sont 
ceux  qui  dédaignent  le  moins  des  pensées 
étrangères  ; et  j’ose  présenter  ces  vues  à 
. l’académie  elle-même. 

Je  proposerais  aussi  quelque  chose  de 
littéraire  à ajouter  à l’institution  des  sta- 
, tues , pour  nos  grands  hommes.  La  foule  , 
qui  va  les  admirer , connaît-elle  les  héros 
qu’elles  reproduisent?  11  faut  les  lui  faire 
connaître.  11  semble  qu’il  serait  de  la  gran- 
deur du  gouvernement , qui  érige  ces  sta- 
tues , de  rendre  en  quelque  sorte  la-  gloire 
de  ces  héros  populaire , en  livrant  à la  foule 
des  citoyens  un  précis  de  la  vie  de  ces  grands 
liommes.Cesprécisdevraientêtre  très-courts, 
très-simples , contenir  plus  de  faits  que  de 
réflexions;  bien  faire  connaître  les  grands 
hommes  par  la  partie  de  leur  gloire  que 
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le  peuple  peut  comprendre.  Mais  ce  n’en 
serait  pas  moins  aux  premiers  écrivains  de 
la  nation,  que  le  gouvernement  devrait  con- 
fier ces  ouvrages.  Les  grands  écrivains , par 
l’excellence  de  leur  esprit  et  l’heureuse  sen- 
sibilité-de  leur  ame  , sont  les  plus  propres 
.à  se  rabaisser  à la  portée  du  peuple  , quand 
il  le  faut.  Les  vies  de  Cornelius-Nepos  pour- 
raient être , en  plusieurs  choses , le  modèle 
de  ce  genre. 

Ces  réflexions  se  sont  présentées  à mon 
esprit , en  lisant  une  brochure  sur  la  vie 
des  quatre  grands  hommes , offerts  cette  an- 
née à nos  regards  par  la  sculpture.  % , 

L’autqjur  ne  nous  paraît  pas  s’ètre  frappé 
de  ces  vues , ni  même  s’ètre  bien  rendu 
compte  de  son  but  ; du  moins  il  a pris  un 
ton  de  récit  et  de  stile , tout  contraire  à 
celui  qui  convenait.  Nous  oserons  même 
lui  dire,  que  son  stile,  ne  serait  bon  dans 
aucun  genre.  Des  idées  presque  toujours 
communes , habillées  des  plus  vieilles  tour- 
nures de  la  rhétorique , ne  peuvent  plus 
réussir,  dans  un  tems  où  les  lêcteürs  veu- 
lent , plus  que  jamais , apprendre  quelque 
chose,  et  n’être  pas  choqués  par  le  mau- 
vais goût, 
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On  trouve  tous  les  défauts  de  son  stile 
dès  les  premières  lignes  de  sa  préface , qui 
devait  cependant  avoir  une  vérité  et  une 
simplicité  particulière.  « Les  Athéniens  con- 
sacrèrent , par  un  sacrifice  §nnuel , la  mé- 
moire de  Silanion  et  de  Panasius , dpnt  l’un 
avait  peint  Thésée , et  l’autre  avait  fai^ 
sa  statue.  Ils  déférèrent  le  même  honneur 
au  sage  Conidas , qui  avait  présidé  à l’édu- 
cation de  ce  héros.  Ils  étaient  persuadés 
qu’on  pouvait  être  également  grand  par 
des  vertus  ou  des  talens. 

» Nous  n’égorgerons  plus  les  boucs  et 
les  génisses  sur  la  tombe  de  ceux  qui  ont 
éclairé  et  servi  la  patrie;  nous  payons  à 
leur  cendre  un  tribut  plus  noble  et  plus 
digne  d’eux.  Le  marbre,  pour  perpétuer 
leurs  traits , respire  sous  le  ciseau  de  nos 
nouveaux  Prométhés.  Les  statues  de  nos 
grands  hommes , exposées  aux  regards  pu- 
blics dans  le  palais  de  nos  rois , feront  re- 
naître de  leurs  cendres  de  dignes  succes- 
seurs; c’est  un  germe  d’émulation  ; on  aime 
à ressembler  à ceux  qu’on  admire.  » 

Rien  de  plus  emphatique  que  ce  début  ; 
et  cependant , ce  n’est  pas  |le  fond  qui  en 
est  mauvais.  En  parlant  de  la  manière  dont 
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nous  honorons  nos  grands  hommes , il  était 
naturel  de  se  rappeler  les  fêtes  et  les  apo- 
théoses des  anciens;  mais  il  fallait  faire 
sortir  quelques  idées  de  ce  rapprochement; 
et  si  l’auteur  voulait  retracer  des  institu- 
tions majestueuses , il  devait  le  faire  avec 
une  pompe  de  stile  simple  et  noble  à la 
fois.  Que  M.  T.  y réfléchisse  ; il  verra 
qu’il  ne  faut  ni  penser,  ni  sentir,  pour 
exceller  dans  ce  stile,  qui  est  ordinai- 
rement la  ressource  de  ceux  qui  ne  peu- 
vent  s’en  faire  un  propre  ; qu’on  lise  un 
certain  nombre  d’odes  médiocres  et  d’orai- 
sons funèbres  écrites  par  des  rhéteurs  ; 
qu’on  se  résigne  bien  ensuite  à écrire  lon- 
guement , sans  rien  dire  jamais  ; et  l’on  sera 
en  état  de  produire  des  pages  de  ce  stile , 
avec  une  facilité  plus  malheureuse  que  mer- 
veilleuse. 

La  première  vie  que  l’on  trouve  dans  ce 
recueil  est  celle  de  Pascal.  L’auteur , dans 
ce.su jet,  comme  dans  plusieurs  autres,  avait 
à lutter  contre  des  ouvrages  distingués.  M, 
de  Condorcet  en  a fait  un  éloge;  et  M, 
l’Abbé  Bossu  vient  de  publier  un  discours 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet  écrivain 
çloublement  immortel , par  ses  découvertes 
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en  physique  et  par  son  éloquence.  Il  ap- 
partenait à la  gloire  de  Pascal  d’être  loué 
par  deux  hommes  qui  réunissent , ainsi  que 
lui , le  génie  des  sciences  au  talent  de  bien 
écrire. 

M.  T.  s’est  peu  attaché  à approfondir,  ni 
même  à peindre  le  génie  de  Pascal  ; il  le 
loue  presque  toujours  par  des  choses  qui 
pourraient  convenir  à tout  autre;  et  c’est 
encore  un  défaut  dont  nous  osons  l’inviter 
de  se  corriger  ; mais  on  trouve  souvent  dans 
son  éloge  des  traits  fort  heureux.  Il  ex- 
prime, par  exemple,  d’une  manière  aussi 
noble  qu’ingénieuse , l’illustre  témoignage 
que  le  génie  de  Pascal  a rendu  à la  foi 
chrétienne  , en  lui  dévouant  ses  derniers 
travaux  : « Dioclès , en  voyant  Epicure 
dans  un  temple , s’écria  : quel  spectacle  pour 
moi  de  voir  Epicure  dans  cette  demeure 
divine  ! 'Fous  mes  doutes  sont  dissipés , 
la  piété  renaît  dans  mon  cœur;  et  Jupiter 
me  paraît  véritablement  grand,  quand  je 
vois  Epicure  prosterné  devant  lui.  Pascal 
doit  inspirer  le  même  sentiment  aux  incré- 
dules. » 

La  vie  du  maréchal  de  Catinat  nous  a 
paru  mieux  faite  que  celle  de  Pascal  ; elle 
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p davantage  le  mérite  du  genre  ; elle  est 
remplie  de  lettres  du  maréchal , et  de  traits 
de  sa  vie  privéë;  ces  traits  et  ces  lettres 
font  quelquefois  préférer  dans  ce  grand 
homme , le  sage  au  héros.  Qui  peut  lire  saris 
la  plus  profonde  vénération,  ces  lignes  d’une 
de  ses  lettres  à son  frère,  au  moment  où 
il*  va  servir  sous  le  maréchal  de  Silleroy , 
qu’une  intrigue  de  cour  vient  d’envoyer  _ 
dans  son  camp  pour  y prendre  le  comman- 
dement supérieur:  JTétouffe  le  sentiment 
de  la  disgrâce  où  je  suis  tombé , pour  avoir 
l’esprit  plus  libre  dans  l’exécution  des  or v 
dres  de  M.  Villeroy  : je  me  mettrai  jus- 
qu’au cou  pour  l’aider;  les  méchans  se- 
raient outrés , s'ils  savaient  jusqu’où  va 
mon  intérieur  sur  ce  sujet.  La  vertu  a- 
t-elle  des  sentimens  plus  purs  et  plus  gé- 
néreux ? 11  s’immole  à un  devoir  que  l’or- 
gueil trouve  humiliant  ; ce  n’est  pas  assez 
de  vaincre  l’orgueil,  il  veut  encore  vaincre 
sa  douleur.  Son  cœur  sera  calme,  et  son 
front  serein , afin  que  tout  concourt  en  lui 
pour  assurer  la  gloire  de  son  rival  ; d’un 
rival  qui  se  croyait  du  talent , parce  qu’il 
était  en  faveur  à la  cour , et  qui  osait 
ajouter  au  ton  de  l’autorité  celui  de  l’ironie  î 


Digitized  by  Google 


* fi8 4 A R T I C L E S 

Mais,  que  dis-je?  11  ne  voit  là  ni  la  gloire 
de  son  rival  ni  la  sienne# même;  il  ne 
voit  que  le  bien  de  la  patrie  et  le  salut 
de  l’armée.  La  vie  de^  ce  vrai  sage  est 
pleine  de  traits  pareils.  Aussi , de  tous 
les  éloges  couronnés  à l’Académie,  aucun 
n’a  laissé  un  souvenir  plus  touchant  dans 
tous  les  cœurs,  si  ce  n’est  peut-être  celui 
de  Fénelon , dont  les  vertus  ont  eu  encore 
quelque  chose  de  plus  aimable  et  de  plus 
utile.  Il  ne  manquait  plus  à la  gloire  de 
Catinat  que  de  trouver  des  panégyristes 
dignes  de  lui  ; sa  gloire  est  consignée  à 
jamais  dans  deux  ouvrages  faits  pour  la 
^crétérité  dont  l’un,  par  M.  de  Guibert, 
plein  de  grandes  idées  et  de  beaux  mou- 
vemens,  respire  par -tout  l’enthousiasme 
de  la  vertu  et  la  fierté  militaire;  et  dont 
l’autre  , par  M.  de  la  Harpe , peut  déjà 
être  compté  parmi  les  chef  - d’œuvres  de 
l’éloquence  de  ce  siècle. 

M.  T.  a l’avantage , dans  l’éloge  du  maré- 
chal de  Tourville , d’être  le  premier  qui 
ait  retracé  les  exploits  de  cet  illustre  ma- 
rin. Toute  sa  vie  répond  à l’attitude  fière 
et  audacieuse  où  l’artiste  qui  a fait  sa  statue 
l’a  placé.  « On  l’avertit  que  son  vaisseau  est 
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percé  à l’eau  , et  qu’il  n’a  quel’alter  native 
de  se  rendre  ou  d’être  englouti  sous  les  flots. 
N'avons-nous  pas , dit-il , la  ressource  de 
sauter  sur  le  vaisseau  ennemi  ? Jl  faut 
aborder  ; et  tout  l’équipage  s’écrie  : abor- 
dons. » 

Le  dernier  des  éloges  de  ce  recueil , est 
celui  du  duc  de  Montausier.  Ceux  qui  ne 
connaîtraient  Montausier  que  par  la  vie  faite 
par  M.  T. , et  même  par  celle  qui  a été  ré- 
digée en  17.... , en  prendrait  une  idée  fort 
médiocre.  Les  faits  manquent  dans  la.  vie 
de  ce  personnage  j si  extraordinaire  pour  le 
tems  et  le  lieu  où  il  fut  placé;  ou  bien 
ils  n’ont  rien  d’important  ; mais  si  on  les 
rassemble,  si  on  les  combine,  si  on  se  pé- 
nètre bien  surtout  des  paroles  énergiques 
qu’il  a laissées , on  reconnaît  bientôt  un 
des  beaux . caractères  moraux  qui  furent 
jamais  ; et  à cette  première  indifférence 
qu’inspire  une  vie  stérile  en  évènemens , 
succède  le  respect  et  même  l’admiration. 
On  n’est  plus  surpris  du  peu  d’intérêt  qu’il 
inspire  dans  le  tableau  historique  de  M.  T. , 
quand  on  remarque  que  M.  T.  ne  rapporte 
aucune  de  ses  paroles  ; et  cependant  où 
en  trouver  de  plus  belles  ? 
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Mes  pères , disait-il , ont  toujours  été 
fidelles  serviteurs  des  rois  leurs  maîtres , et 
jamais  leurs  flatteurs.  Cette  honnête  li- 
berté, dont  je  Jais  profession , est  un  droit 
acquis , une  possession  de  ma  famille  ; et 
la  vérité  est  venue  à moi  de  père  en  fis  , 
comme  une  portion  de  mon  héritage. 

Il  n’avait  encore  éprouvé  que  des  contra- 
dictions et  des  dégoûts  dans  son  gouverne- 
ment de  Normandie.  11  apprend  que  là 
peste  s’y  déclare  ;^il  annonce  qu’il  va  s’y 
transporter  ; sa  famille  l’en  détourne , et 
il  répond  : Pour  moi , je  crois  les  gouver- 
neurs obligés  à la  résidence  , comme  les 
évêques.  Si  l’obligation  n’est  pas  si  étroite 
en  toutes  les  circonstances , elle  est  du 
moins  égale  dans  les  calamités  publiques. 

Pendant  l’éducation  du  Dauphin,  dans 
une  de  leurs  conférences,  le  prince  s’ipia- 
gine  avoir  été  frappé  par  son  gouverneur. 
Comment , monsieur  r vous  me  frappez  ? 
Quon  m’apporte  mes  pistolets. — Apportez 
à monseigneur' ses  pistolets,  reprend  froi-< 
dement  le  duc  ; il  les  lui  fait  remettre  entre 
les  mains  : — Noyez,  monseigneur , ce  que 
vous  voulez  faire  ? Le  prince  tombe  à ses 
genoux.  — Voilà  , monseigneur , où  con - 
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duisent  les  passions  Ce  fait  n’est  imprimé 
nulle  part  ; mais  il  s’est  conservé , comme 
une  tradition  dans  les  familles  d ’Uzès  et 
de  Montausier.  Je  l’ai  appris  de  M.  le  comte 
de  Montausier.  . 

Il  conduit  un  jour  le  dauphin  dans  une 
chaumière  : Koyez,  monseigneur , c'est  sous 
ce  chaume , cest  dans  cette  misérable  re- 
traite que  logent  le  père  , la  mère , les  en- 
fans  , qui  travaillent  sans  cesse  pour  payer 
l’or,  dont  vos  palais  sont  ornés , et  qui  meu- 
rent de  faim  , pour  subvenir  aux  frais  de 
votre  table. 

Au  moment  où  il  quitta  le  dauphin , en 
qualité  de  gouverneur , il  lui  dit  : Mon- 
seigneur , si  vous  êtes  honnête  homme , 
vous  m’aimerez  ; si  vous  ne  l’êtes  pas , vous 
me  haïrez  ; et  je  m’en  consolerai. 

Qui  ne  connaît  aussi  cette  fameuse  lettre 
sur  la  prise  de  Philisbourg  : Monseigneur , 
je  ne  vous  fais  pas  de  compliment  sur  la 
prise  de  Philisbourg';  vous  aviez  une  bonne 
armée , des  bombes,  du  canon , et  Vauban. 
Je  ne  vous  en  fais  pas  non  plus  sur  ce  que 
vous  êtes  brave , c'est  une  vertu  hérédi- 
taire dans  votre  maison;  mais  je  nie  ré- 
jouis avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  bon , 
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libéral,  faisant  valoir  les  services  de  ceux 
qui  font  bien;  c'est  sur  quoi  jé  vous  fois 
mon  compliment. 

11  me  semble  que  les  amis  de  la  vertu 
conservent  de  telles  paroles  dans  leur  mé- 
moire , et  les  redisent  avec  eux  - mêmes  , 
comme  les  amateurs  de  la  poésie  répètent 
les  beaux  vers  dans  leur  solitude  ; c’est  du 
moins  ce  sentiment  qui  me  le  fais  transcrire 
ici  avec  un  nouvel  attendrissement,  avec 
une  plus  grande  vénération. 


» 
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LÀ  SERVITUDE  DE  LA  GLÈBE* 

Sujet  du  prix  de  poésie  à V Académie] 
française  (en  1782.  ) 

Le  sujet  traité  dans  cette  pièce , est  celui 
que  l’Académie  avait  proposé  en  1780  , 
sans  avoir  trouvé , dans  deux  concours  , un. 
ouvrage  qui  lui  parût  digne  dû  prix.  Enfin 
elle  avait  pris  le  parti,  l’année  dernière, 
de  rendre  aux  jeunes  poètes  la  liberté  de 
choisir  un  autre  sujet  , en  déclarant 
néanmoins, qu’à  mérite  égal,  elle  préférerait 
celui-ci  -,  comme  le  plus  patriotique , et  par 
cela  même  le  plus  intéressant  pour  la 
nation. 

Quoi  dé  plus  intéressant  pour  elle  en 
effet,  que  de  lire  dans  de  beaux  vers  la 
réparation  d’un  antique  outrage  fait  à l’hü- 
. inanité;  que  de  voir  la  poésie  solenniser  la 
gloire  des  belles  lois  , dont  elle  exprimait 
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autrefois  les  préceptes  sacrés , et  trans^ 
mettre  à la  postérité  tout  à la  fois  le  bienfait 
et  la  reconnaissance  ! En  proposant  des 
sujets  pareils  , l’Académie  consacre  , en 
quelque  sorte  , les  talens  qu’elle  y appelle; 
elle  s’honore  elle-même , puisqu’elle  fait 
servir  à l’utilité  publique  une  institution 
particulièrement  destinée  à l’avantage  des 
arts.  En  vain  on  observerait  que  cette  loi, 
que  l’on  donne  à célébrer , est  encore  ré- 
cente ; et  que  c’est  en  quelque  sorte  en  la 
présence  du  prince  de  qui  elle  est  émanée, 
qu’il  faut  la  chanter.  11  est  dans  le  règne 
d’un  prince,  comme  dans  la  vie  d’un  par- 
ticulier , des  faits  dont  la  louaflge  est  tou- 
jours noble , utile  et  vraie  , parce  que  la 
flatterie,  ne  pourrait  y entrer  sans  la  désho- 
norer. 11  y a loin  de  ce  sujet  à celui  que 
l’Académie  avait  proposé  sous  Louis  XIV  , 
et  dont  l’emphase  choqua  même  ce  prince  ; 
quelle  est  des  qualités  du  roi  la  plus  hé- 
roïque ? Si  plusieurs  de  ceux  qui  cultivent 
les  lettres , se  sont  souillés  dans  ce  siècle 
de  vices  nouveaux , ils  ont  aussi  gagné 
quelques  'vertus  : on  ne  voit  plus  les  talens 
se  prostituer  à cette  basse  et  ridicule  adu-  , 
lation. 
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L’auteur  de  la  pièce  que  nous  annonçons 
est  entré  dans  les  vues  de  l’Académie  ; il 
n’a  usé  de  la  liberté  rendue  aux  jeunes 
poètes,  que  pour  reprendre  le  sujet  qu’elle 
avait  précédemment  fixé.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  connaître  ce  sujet,  qu’en  trans- 
crivant ici  le  préambule  de  l’édit  du  mois 
d’août  1779,  sur  l'abolition  delà  servitude 
dans  les  domaines  du  roi. 

« Constamment  occupés  de  tout  ce  qui 
peut  intéresser  le  bonheur  de  nos  peuples  , 
en  mettant  notre  principale  gloire  à com- 
mander une  nation  libre  et  généreuse,  nous 
n’avons  pu  voir  sans  peine  les  restes  de 
servitude,  qui  subsistent  dans  plusieurs  de 
nos  provinces.  Nous  avons  été  affectés, 
en  considérant  qu’un  grand  nombre  de  nos 
sujets  , servilement  encoie  attachés  à la 
glèbe  , sont  regardés  comme  en  faisant 
partie,  et  confondus,  pour  ainsi  dire  , avec 
elle  : que  , privés  de  la  liberté  de  leurs 
* personnes  et  des  prérogatives  de  la  pro- 
priété , ils  sont  mis  eux-mèmes  au  nombre 
des  possessions  féodales;  qu’ils  n’ont  pas  la 
consolation  de  disposer  de  leurs  biens  après 
eux;  et  qu’excepté  dans  quelques  cas  rigi- 
dement circonscrits  , ils  ne  peuvent  pas 
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même  transmettre  à leurs  propres  enfans 
le  fruit  de  leurs  travaux  ; que  des  dispo- 
sitions pareilles  ne  sont  propres  qu’à  rendre 
l’industrie  languissante , et  à priver  la  so- 
ciété des  effets  de  cette  énergie  dans  le 
travail , que  le  sentiment  de  la  propriété 
la  plus  libre  est  seul  capable  d’inspirer. 

» Justement  touchés  de  ces  considé- 
rations , nous  aurions  voulu  abolir,  sans 
distinction , les  vestiges  d’une  féodalité  ri- 
goureuse ; mais  nos  finances  ne  nous  per- 
mettant pas  de  racheter  ce  droit  des  mains 
des  seigneurs,-  et  retenus  par  les  égards  que 
nous  aurons  dans  tous  les  tems  pour  les 
lois  de  la  propriété,  que  nous  considérons 
comme  le  plus  sûr  fondement  de  l’ordre  et 
de  la  justice  ; nous  avons  vu  avec  satis- 
faction , qu’en  respeptant  ces  principes , 
nous  pouvions  cependant  effectuer  une 
partie  du  bien  que  nous  avions  en  vue en 
abolissant  le  droit  de  servitude , non-seu-^ 
lement  dans  tous  les  domaines  en  nos  mains, 
mais  encore  dans  tous  ceux  engagés  par 
nous  et  nos  prédécesseurs  ; autorisant  à cet 
effet  les  engagistes  qui  se  croiraient  lésés 
par  cette  disposition , à nous  remettre  les 
domaines  dont  ils  jouissent , et  à réclamer 
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de  nous  les  finances  fournies  par  eux  ou 
par  leurs  auteurs. 

» Nous  voulons  de  plus , qu’en  cas  d’ac- 
quisition ou  de  réunion  à notre  couronne , 
l’instant  de  notre  entrée  en  possession  dans 
une  nouvelle  terre  ou  seigneurie , soit  l’é- 
poque de  la  liberté  de  tous  les  serfs  ou 
main-mortables  qui  en  relèvent;  et  pour 
encourager  en  ce  qui  dépend  de  nous , les 
seigneurs  de  fiefs , et  les  communautés  à 
suivre  notre  exemple  ; et  considérant  bien 
moins  ces  affranchissemens  comme  une  alié- 
nation que  comme  un  retour  au  droit  na- 
turel, nous  avons  exempté  ces  sortes  d’actes 
des  formalités  et  des  taxes  auxquelles  l’an- 
tique sévérité  des  maximes  féodales  les  avait 
assujettis. 

» Enfin  , si  les  principes  que  nous  avons 
développés  nous  empêchent  d’abolir  sans 
distinction  le  droit  de  servitude , nous  avons 
cru  cependant  qu’il  était  un  excès  dans 
l’exercice  de  ce  droit  , que  nous  ne  pou- 
vions différer  d’arrêter  et  de  prévenir;  nous 
voulons  parler  du  droit  de  suite  sur  les  serfs 
et  main-mortables , droit  en  vertu  duquel 
les  seigneurs  de  fiefs  ont  quelquefois  pour- 
suivi , dans  les  terres  franches  de  notre 
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royaume,  et  jusques  dans  notre  capitale, 
les  biens  et  les  acquêts  de  citoyens  éloignés 
depuis  un  grand  nombre  d’années  du  lieu 
de  leur  glèbe  et  de  leur  servitude  ; droit 
excessif  que  les  tribunaux  ont  hésité  d’ac- 
cueillir , et  que  les  principes  de  justice 
sociale  ne  nous  permettent  plus  de  laisser 
subsister. 

» Enfin , nous  verrons  avec  satisfaction 
que  notre  exemple,  et  cet  amour  de  l’hu- 
manité , si  particulier  à la  nation  française , 
amènent,  sous  notre  règne,  l’abolition  gé- 
nérale des  droits  de  main  morte  et  de  ser- 
vitude , et  que  nous  serons  ainsi  témoins 
de  l’entier  affranchissement  de  nos  sujets  , 
qui , dans  quelqu’état  que  la  providence 
les  ait  fait  naître  , occupent  notre  sollici- 
tude , et  ont  des  droits  égaux  à notre  pro- 
tection et  à notre  bienfaisancé.  » 

On  ne  peut  lire  sans  attendrissement  une 
loi  où  le  cœur  d’un  souverain  épanche  ainsi 
ses  vœux  pour,  le  bonheur  de  ses  sujets  , 
en  commençant  par  en  rétablir  une  portion 
dans  ses  droits.  Cette  restriction  même  qu’il 
met  à son  bienfait,  est  encore  de  sa  part  un 
témoignage  de  justice  et  de  sagesse.  C’est 
une  grande  vertu  dans  un  monarque  , que 
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ce  respect  pour  les  propriétés  particulières; 
et  il  ne  trouve  pas  dans  toute  sa  puissance 
même  de  meilleur  moj'en  de  préparer  et 
d’affermir  le  .bien  qu’il  médite , que  d’y 
inviter  par  son  exemple  : espérons  tout  de 
cet  exemple  , et  des  principes  d’humanité , 
qui  se  répandent  de  plus  en  plus. 

Mais  si  les  seigneurs  dé  terres  main mor- 
tables , parce  que  le  roi  ne  leur  commande 
rien  ici , se  croyaient  en  droit  de  retenir 
leurs  vasseaux  dans  la  servitude,  qu’ils  se 
détrompent  ; qu’ils  sachent  que  si , dans 
certains  pays,  la  liberté  de  l’homme  est 
une  acquisition  nouvelle  , elle  n’en  est  pas 
moins  son  droit  primitif  et  inaliénable  ; 
qu’ils  sachent  que  cette  propriété  est  la 
seule  que  la  nature  ait  établie;  et  qu’aucune 
possession  , aucune  convention  même  n’a 
jamais  pu  y déroger  légitimement.  De  cou- 
pables sophismes  ont  trdl^  longtems  triom- 
phé des  premières  vérités  de  la  morale  ; 
qu’on  nous  permette  de  nous  arrêter  un 
moment  sur  ceux  que  des  hommes  d’esprit, 
et  même  des  jurisconsultes  respectables  ont 
accumulés  sur  cette  question. 

Lorsqu’on  veut  justifier  la  servitude  de 
la  glèbe , on  commence  par  la  distinguer 
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de  l’esclavage  admis  chez  toutes  les  nations 
de  l’antiquité  , et  de  celui  où  nous  soumet- 
tons ces  malheureux  Afriquains , qui  cul- 
tivent nos  colonies.  Il  ne  serait  plus  permis 
aujourd’hui  à un  esprit  juste,  à une  ame 
sensible  , d’apercevoir  autre  chose  dans 
l’esclavage,  que  la  tyrannie  du  plus  fort. 
Des  philosophes  éloquens  , Montesquieu , 
Rousseau , l’auteur  de  l’histoire  des  Indes  , 
j’y  joindrai  encore  celui  d’une  excellente 
dissertation  sur  V esclavage  des  nègres , im- 
primée dans  les  notes  du  poème  des  Mois  , 
ont  plaidé  la  cause  des  esclaves  de  manière 
à nous  faire  renoncer , sinon  à notre  op- 
pression , du  moins  aux  erreurs  qui  la  fon- 
daient. La  servitude  de  la  glèbe  est  bien 
différente,  dit-on.  La  personne  du  serf  reste 
libre  ; il  n’est  soumis  ni  à des  services 
ignominieux, ni  à des  châtimens  arbitraires; 
il  n’y-  a que  sa  ^issession  qui  soit  sous  la 
main  de  son  maître.  En  l’abdiquant,  il 
peut  s’affranchir.  Tant  qu’il  la  cultive,  il 
est  associé  à ses  fruits.  Toutes  les  rigueurs 
de  sa-  condition  , souvent  même  les  tributs 
auxquels  il  est  assujetti , sont  au  moins  ré- 
glés par  des  lois.  Tous  les  droits  de  l’homme, 
il  les  possède  ; il  n’a  perdu  qu’uue  partie. 
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de  ceux  du  citoyen.  Or,  ceux-ci  * comme 
c’est  la  société  qui  les  donne  , elle  a pu 
les  modifier.  L’état  de  serf  a été  autrefois 
l’état  commun  de  tout  ce  qui  n’était  pas 
gentilhomme  en  Europe.  Tous  les  hommes, 
qui  en  sont  sortis,  ne  le  doivent  qu’à  des 
affranchissemens  volontaires  : de  quel  droit 
commanderait  - on  aujourd’hui  ce  qui  n’a 
jamais  été  ordonné  ? D’ailleurs , cet  état 
est  fondé,  ou  sur  des  conventions  par  les- 
quelles les  hommes  de  servitude  s’y  sont 
soumis,  pour  obtenir  des  terres  à cultiver, 
ou  sur  une  possession  qui  permet  de  pré- 
sumer qu’elle  a commencé  par  des  conven- 
tions pareilles.  Une  loi  peut-elle  rompre 
une  convention  , ou  changer  ce  qui  est 
établi  par  une  longue  possession  ? 

C’est  abuser  de  tous  les  principes  de  la 
raison , de  toutes  les  règles  de  la  justice,  que 
de  raisonner  ainsi.  Je  vois  que  dans  tout  les 
tems  , dans  toutes  les  parties  du  monde , 
une  forte  partie  du  genre  humain  a été  con- 
damnée à l’esclavage  : est-il  donc  si  difficile 
à l’homme  d’être  juste  et  humain,  que  l’on 
ne  trouve  aucun  pays , aucune  époque  où 
il  ne  se  soit  souillé  du  plus  horrible  attentat 
contre  ses  semblables?  J’avoue  cependant 
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qu’il  y a une  véritable  différence  entre  l’es- 
clavage des  anciennes  nations  de  l’Europe, 
et  celui  que  l’on  retrouve  encore  dans  plu- 
sieurs des  nations  modernes.  L’esclavage 
est  toujours  né  de  cet  abus  de  la  force  qu’on 
a appelé  le  droit  de  la  guerre  ; mais  il  a 
varié  avec  les  principes  dans  lesquels  on  a 
fait.la  guerre.  Les  anciens  la  faisaient  avec 
les  vues  des  peuples  civilisés  ; ils  voulaient 
ou  affaiblir  leurs  voisins  ; et  alors  tous  les 
hommes  qu’ils  ne  leur  avaient  pas  tués,  ils 
les  dégradaient  dans  la  servitude  , ils  en 
remplissaient  leurs  maisons,  où  ils  les  trai- 
taient comme  les  animaux  voués  à leur 
service;  ou  bien  ils  voulaient  conquérir  et 
soumettre  leurs  voisins  ; et  alors  ils  rece- 
vaient les  vaincus  sous  leurs  lois;  ils  les 
associaient  à tous  leurs  avantages  politiques; 
et  souvent  même  ils  en  adoptaient  plusieurs 
institutions. 

11  n’en  fut  pas  de  même  des  barbares , qui 
se  débordèrent  dans  l’Empire  romain.  Man- 
quant de  civilisation  , ils  la  méprisèrent 
chez  les  peuples  qu’ils  soumirent;  ne  trou- 
vant dignes  d’eux  que  les  travaux  de  la 
guerre , ils  avaient  besoin  des  vaincus  pour 
leur  cultiver  une  terre,  dont  ils  ne  voulaient 
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que  jouir;  ils  ne  les  attachèrent  pas  à leurs 
personnes  ; ils  les  asservirent  aux  champs 
où  ils  les  trouvèrent.  Les  Romains  faisaient 
déjà  cet  emplbi  d’Une  partie  de  leurs  escla- 
ves; et  l’on  pourrait  croire  aussi  que  les 
barbares  ne  firent  que  conserver  un  usage , 
quî  convenait  si  bien  à leurs  mœurs. 
Bientôt  tout  se  divisa  dans  l’empire  des  vain- 
queurs. Le  gouvernement  féodal  s’éleva  , 
s’étendit  et  s’afFermit.  Alors  les  paysans 
devinrent  des  hommes  de  servitude , enfer- 
més dans  le  territoire  des  seigneurs,  comme 
les  serfs  dans  leurs  parcs  , et  livrés  à la 
tyrannie  d’un  maître,  qui  ne  reconnut  d’au- 
tre ldi  que  sa  volonté,  d’autre  justice  que 
son  intérêt. 

On  pourrait  demander  dans  lequel  de  ces 
deux  genres  de  servitude  l’humanité  a été  le 
plus  outragée.  Etre  privé  de  tous  les  droits 
de  la  cité  et  de  la  propriété;  être  irrévoca- 
blement attaché  à la  terre  qu’on  cultive , est 
bien  moins  dur , moins  humiliant  encore 
que  de  dépendre  à tous  les  momens  de  la 
personne  d’un  maître  , aux  fantaisies , aux 
cruautés  duquel  toute  votre  existence  est 
soumise.  Mais  si  nous  considérons  que  l’an- 
cienne servitude  n’enveloppait  que  la  por- 
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tion  d’hommes  faits  esclaves  à la  guerre  ou 
nés  dans  l’esclavage',  tandis  que  la  servitude 
de  la  glèbe  s’est  étendue  sur  les  nations 
entières  ; qu’elle  a couvert  toute  l’Europe  ; 
que  la  noblesse  et  l’église  ont  eu  seules  le 
privilège  de  conserver  des  hommes  libres  ; 
nous  resterons  convaincus  que  le  genre 
humain  n’a  jamais  été  si  opprimé , si  dé- 
gradé que  par  les  lois  féodales.  Il  a secoué 
peu  à peu  le  poids  d’outrages  et  de  vexa- 
tions sous  lequel  il  était  resté  accablé  , pen- 
dant plusieurs  siècles;  mais  nos  lois,  nos 
mœurs,  les  formes  de  nos  propriétés  sur- 
tout sont  restées  infectées  des  vestiges  de 
cette  absurde  et  tyrannique  législation  ; et 
dans  la  France  même,  le  royaume  où  les 
affranchissemens  ont  commencé  , et  où  ils 
se  sont  le  plus  rapidement  accumulés , dans 
la  Frarifce  même,  deux  provinces,  la  Bour- 
gogne et  la  Franche-Comté  , ont  encore 
de  vastes  cantons  cultivés  par  des  mains 
esclaves. 

En  vain  on  dirait  que  le  tems,  les  mœurs 
et  la  protection  des  tribunaux  ont  déjà  fait 
tomber  les  plus  ôdieux  des  droits , que  les 
seigneurs  s’étaient  arrogés  sur  leurs  vassaux. 
JLeur  état  est  encore  tel  qu’il  fait  honte  au 
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pays  et  au  siècle  qui  le  tolèrent.  .Cultiver 
une  terre  chargée  des  plus  onéreuses  rede- 
vances, de  corvées  et  d’impositions  arbitrai- 
res; où  le  seigneur  seul  possède  tout;  où 
les  tenanciefs  ne  peuvent  jamais  devenir 
propriétaires;  où  toutes  leurs  acquisitions 
retombent  à leur  mort  dans  le  domaine  du 
seigneur;  où  il£  ne  peuvent  ni  les  donner, 
ni  les  transmettre  même  à leurs  enfans,  si 
ce  n’est  à des  conditions  rigoureuses  , et 
toutes  à l’avantage  du  maître  ; ne  pouvoir 
s’écarter  de  cette  terre  , sans  perdre  à l’ins- 
tant tout  ce  qu’on  y possédait  ; ne  pouvoir 
rien  acquérir,  même  dans  un  autre  pays, 
qui  ne  soit  soumis  à la  confiscation  seigneu- 
riale; contracter  cette.servitude,  non-seule- 
ment par  la  naissance,  mais  parle  mariage, 
mais  par  l’habitation  d’un  an  et  d’un  jour  : 
voilà  , à quelques  différences  près,dgns  les 
divers  cantons,  quelle  est  la  destinée  des 
serfs , qui  restent  encore  dans  la  Bourgogne 
et  la  Franche-Comté  : est -elle  assez  vile, 
assez  misérable  ? « Les  religieux  de  la  il/ercy, 
v disait  éloquemment  Voltaire-*  passent  les 
» mers  pour  aller  délivrer  nos  frères  , lors- 
» qu’on  les  a fait  esclaves  à Maroc  ou 
» à Tunis  ; qu’ils  viennent  donc  délivrer 
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« douz«  mille  F rançais  esclaves  en  Franche* 
» Comté  !»  • 

L’intérêt  et  l’entêtement  pour  les  vieux 
usages  , disputent  à la  puissance  législative 
exercée  parmi  nous  par  le  monarque  , le 
droit  de  changer  cette  injurieuse  et  déplo- 
rable condition  de  plus  de  douze  milleFran- 
çais.  Sur  quels  titres  assez  respectables  est- 
elle  donc  fondée , pour  repousser  ainsi  la 
protection  des  lois? 

Les  hommes , me  dit  - on , doivent  exister 
dans  la  société  sous  les  conditions  qui  leur 
furent  imposées,  et  qu’ils  ont  acceptées,  au 
moins  par  leur  longue  soumission.  Mais  si 
ces  conditions  sont  injustes,  cruelles  ; si  elles 
ont  été  imposées  par  la  tyrannie,  acceptées 
par  la  faiblesse  ; quelle  sanction  légitime 
auraient-elles  pu  recevoir  ? Toute  institu- 
tion jociale  qui  n’a  pas  pour  but  et  pour 
effet  le  plus  grand  bien  de  tous,  n’est  pas 
bonne  et  doit  être  changée.  Toute  clause 
dans  les  contrats  qui  met  d’un  côté  tout 
l’avantage  , et  de  l’autre  toute  la  charge , ne 
suppose  ni  raison  ni  liberté  dans  les  contrac- 
tai; elle  est  éternellement  nulle  et  révo- 
cable. Tout  homme  dans  la  société  doit  y 
exister,  comme  citoyen  , et  non  comme 
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esclave.  Tout  homme  qui  se  voue  à la  cul- 
ture de  la  terre,  doit  être  maître  des  con- 
ditions sous  lesquelles  il  veut  la  cultiver  , et 
non  pas  rester  éternellement  soumis  à celle 
que  la  tyrannie  d’un  possesseur  a une  fois 
posées. 

Mais,  s’écrient  les  seigneurs  main-morta- 
bles  , c’est  là  violer  notre  propriété,  renver- 
ser notre  antique  possession  ! Il  est  des  mots 
respectables,  dont  on  fait  continuellement  le 
plus  terrible  abus.  Dans  tous  les  siècles,  on  a 
réduit  à l’indigence  la  plus  considérable 
partie  des  nations,  au  nom  de  la  propriété; 
et  on  a consacré  toutes  les  tyrannies  par  la 
possession.  La  propriété  et  la  possession  sont 
des  droits  établis  et  maintenus  par  les  lois; 
les  lois  qui  les  protègent  doivent  les  subor- 
donner à l’intérêt  général;  elles  peuvent 
et  elles  doivent  en  arrêter,  en  suspendre  ou 
en  modifier  l’exercice,  toutes  les  fois  qu’il 
en  est  i'ésulté  l’esclavage  des  hommes  ou 
leur  dénuement  absolu.  11  me  semble  que 
c’est  pour  avoir  méconnu  ce  principe,  que 
les  lois  ne  sont  si  souvent  que  la  sauve- 
garde du  riche  contre  le  pauvre.  Quand 
l’établissement  de  la  glèbe  n’aurait  rien  de 
vicieux  dans  les  principes  du  droit  civil,  il 
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pourrait  encore  être  détruit  comme  coü- 
traire  aux  principes  du  droit  politique;  mais 
tout  réclame  dans  le  droit  civil  même  contre 
la  servitude  de  la  glèbe.  Cette  possession  * 
ces  conventions  dont  on  se  prévaut , n’ont 
pu  naître  que  de  cet  état  d’oppression  où 
des  gens  de  guerre  avaient  réduit  des  gens 
désarmés.  Si  les  seigneurs  ont  cédé  leurs 
terres  , les  vassaux  les  ont  cultivées  ; si  les 
vassaux  ont  vécu  de  leurs  travaux  * les  sei- 
gneur* en  ont  été  enrichis  ; il  faudrait 
admettre  d’étranges  règles  dans  la  justice  , 
pour  croire  que  ce  sont  ces  malheureux 
paysans,  qui  redoiventencore  quelque  chose 
à leurs  maîtres  ; et  qu’on  ne  peut  leur  ac- 
corder les  droits  de  tous  les  autres  hommes , 
sans  violer  quelque  chose  de  sacré. 

11  est  tout  simple  que  l’intérêt , qui  ne  sait 
se  rendre  ni  à la  raison  ni  à la  justice , ait 
voulu  couvrir  de  quelque  apparence  de 
droit , la  servitude  de  la  glèbe  ; mais  que 
des  hommes  de  talent , dans  notre  siècle 
même , s’en  soient  faits  les  apologistes  et  les 
apôtres  ! c’est  ce  qu’on  n’aurait  pu  croire  , 
si  l’on  n’eût  su  déjà , par  une  foule  d’exem- 
ples,à quelles  bassesses  et  à quelles  extra- 
vagances la  passion  de  la  fortune  et  celle  de 
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la  célébrité  peuvent  conduire  des  écrivains 
sans  conscience  et  sans  honneur  ; ils  trafi- 
quent sans  pudeur  de  toutes  les  vérités  de 
la  morale  et  de  la  politique  , selon  les  vues 
de  leur  ambition  : d’ailleurs  ces  hommes , 
ordinairement  détracteurs  de  tous  les  bons 
écrivains , en  s’attaquant  à leur  gloire,  sont 
obligés  de  faire  aussi  la  guerre  à toutes 
leurs  opinions.  Peut-être  aussi  est-il  certains 
esprits,  incapables  également  d’ajouter  un 
nouveau  poids,  un  nouveau  développement 
aux  idées  saines  déjà  connues  , et  d’en 
découvrir  d’utiles  et  de  vraies  , et  qui  ne 
peuvent  trouver  l’aliment  de  ce  que  leur 
talent  a toujours  de  faux  et  d’imparfait , que 
dans  les  pensées  paradoxales,  fussent-elles 
absurdes  et  odieuses.  On  a vu  ces  écrivains 
déplorer  le  sort  des  hommes  libres,  insulter 
aux  défenseurs  de  la  liberté  ; et  regretter 
d’une  part  ces  tems  où  tous  les  paysans 
n’étaient  que  la  première  espèce  du  bétail 
qui  couvrait  les  terres  des  seigneurs , et  nous 
offrir  d’un  autre  côté  le  modèle  d’un  bon 
gouvernement  dans  ces  Empires  où  toute 
la  loi  consiste  dans  une  volonté  arbitraire 
et  terrible,  et  tout  l’ordre  social  dans  une 
o&éissance  aveugle. 

Lit.  et  Phil.  Tome  III. 
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Comment  donc  raisonnent  ces  écrivains? 
ils  présentent  le  tableau  des  maux  qui  nais- 
sent de  la  liberté  civile  et  politique  ; ils 
affectent  de  nq  voir  dans  les  droits  du  citoyen 
que  les  excès  de  la  licence;  dans  ceux  d’un 
état  libre  , que  les  craintes  , les  troubles  , 
les  désordres  qui  l’agitent  souvent  ; et  ils 
s’écrient  : C’est  ici  où  il  n’y  a ni  paix , ni 
sûreté  ; c’est  ici  que  le  bonheur  n’est  qu’une 
\^ine  apparence.  Voyez,  au  contraire  , le 
calme  profond  de  ces  gouvernemens  tant 
calomniés;  l’homme  riche  et  puissant  y est 
seul  frappé  des  coups  de  l’autorité  despoti- 
que ; l’homme  pauvre  et  obscur  en  est  trop 
loin  , pour  en  être  atteint;  il  ne  recueille  de 
qette  formidable  justice  que  le  plaisir  de  la 
vengeance  : on  n’a  pas  d’intérêt  de  l’oppri- 
mer ; sa  bassesse  fait  sa  sûreté  , et  prbtège 
même  sa  modique  prospérité.  Déjà  soumis 
au  maître  commun  , s’il  appartient  encore  à 
un  maître  particulier , son  bonheur  est  bien 
plus  grand;  il  est  toujours  au  dessus  des  dan- 
gers ét  des  besoins;  son  maître  est  intéressé  à 
le  conserver , à le  ménager  : est-ce  là  la  situa- 
tion du  peuple  dans  les  pays  si  vantés  de  la 
liberté  ? On  lui  permet  de  posséder  et  d’ac- 
quérir : mais  les  riches  profitent  de  sa 
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misère  , de  ses  folies  > de  ses  vices  même  ; ils 
Usurpent  sa  propriété  ou  ils  l’achètent.  Bien- 
tôt le  prix  en  est  consommé  ou  dissipé;  alors 
le  pauvre  tombe  dans  une  dépendance  plus 
malheureuse , que  la  servitude  civile  ou  per- 
sonnelle. Ne  conservant  plus  que  son  in- 
fluence , toujours  bien  faible  , dans  l’admi- 
nistration publique,  il  est  réduit  à vendre 
son  suffrage;  où  plutôt  il  perd  ce  dernier 
droit,  en  perdant  sa  propriété;  et  il  n’est 
plus  que  l’ennemi  nécessaire  d’une  société , 
qui  l’exclut  de  tout.  Dans  ces  étqts  ,,  les 
misérables , qui  sont  toujours  la  plus,  fprte 
partie  des  citoyens,  sont  tout  ensemble  , ou 
tour-à-tour , les  instrumens  ou  les  victimes 
des  oppresseurs.  • 

On  dirait , à croire  ces  partisans  du  des- 
potisme , que  tout  est  paix  dans  la  servitude, 
que  tout  n’est  que  trouble  et  désordre  dans 
la  liberté.  Il  faudrait  comparer  à-la -fois  les 
avantages  et  les  inconvéniens  de  ces  deux 
états,  et  non  les  avantages  de  l’un  avec  les 
inconvéniens  de  l’autre;  mais  la  mauvaise 
foi  ne  peut  s’accoqimoder  de  la  saine  logi- 
que. 11  faudrait  examiner  si  l’oppression 
journalière,  au  moins  la  crainte  de  cétte 
oppression  ; si  la  gène , la  dégradation  con- 
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tinuelles  de  la  servitude  ne  sont  pas  le  plU9 
grand  des  supplices  , pour  des  âmes  sans 
cesse  obligées  de  cacher  leurs  idées , d’étouf- 
fer leurs  sentimens.  Je  sais  bien  que  les 
esclaves  se  font  à leurs  chaînes,  l.a  ser- 
vitude avilit  Vhomme  jusqu'à  s'en  faire 
aimer,  a dit  Vauvenargues;  mais  cela  n’est 
pas  vrai  de  tous  les  sujets  d’un  despote.  H 
est  au  moins  une  foule  de  momens  où  ils 
sentent  le  poids  de  leurs  fers.  Voyez,  d’un 
autre  côté , quels  avantages  compensent  les 
malheurs  de  la  liberté!  Ce  n’est  que  dans 
son  sein  que  la  société  se  perfectionne  , 
qu’elle  voit  s’élever  et  fleurir  les  grandes 
vertus , les  grands  talens,  les  arts  et  la  puis- 
sance politique  ; ce  n’est  que  dans  son  sein, 
que  l’on  voit  des  prodiges  de  gloire,  des 
prodiges  de  ressourcés.  Dans  ces  orages 
même  qui  p*éparent  la  liberté  , la  cimen- 
tent ou  la  ramènent,  croyez -vous  que  le  m 
citoyen  ne  sente  queses  maux  ? Ames  viles* 
qui  n’estimez  que  le  morne  et  triste  repos  de 
la  servitude,  détrompez  - vous.  L’homme 
^ibre  jouit  de  l’influence  qu’il  a dans  la 
chose  publique  ; de  cette  indépendance  que 
son  amour  pour  les  lois  lui  conserve  ou  lui 
promet;  de  sa  haine  même  pour  la  tyrau- 
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nie;  il  jouit  de  tous  ses  sacrifices.  11  paie  des 
impôts  énormes  , et  il  est  heureux.  Il  meurt 
dans  les  combats , mais  sa  mort  sera  utile  et 
chère'  à sa  patrie;  et  il  est  heureux.  A cha- 
que instant,  il  reconnaît  en  lui  la  dignité  de 
l’homme;  son  ame  s’élève,  se  nourrit  des 
belles  illusions  ; et  ceux  qui  savent  tout  ce 
que  la  passion  de  la  vertu  verse  de  délices 
dans  le  cœur  du  bon  citoyen  , ne  plaignent 
pas  son  sort,  quel  qu’il  soit.  Est-il  possible 
qu’il  y ait  des  hommes  qui  ne  rougissent 
pas  de  prêcher  la  bassesse  à leurs  sëmbla- 
bles  l Je  n’ai  jamais  conçu  qu’on  ait  pu  dis- 
puter à l’homme  cette  noble  exaltation  de 
l’ame  qu’il  tire  de  la  liberté  , et  ces  consola- 
tions qu’il  ppise  dans  la  croyance  d’un. 
Dieu.  Quel  incroyable  délire  a pu  pousser 
certains  esprits  dans  ces  tristes  et  odieuses, 
doctrines , qui  corrompent  et  dégradent  tout 
dans  la  société? 

M.  le  chevalier  de  Florian  , qui  a préféré 
çe  sujet,  lorsque  l’Académie  lui  avait  laissé 
la  liberté,  d’en  choisir  un  autre;  qui  a prouvé 
par-là  combien  son  cœur  chérit  les^vérités 
çu’il  nous  a donné  lieu  de  retracer,  nous, 
pardonnera  sans  doute  de  nous,  en  être  si 
Vangtems  occupés.  Nous  allons  enfin  parlée 
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de  son  ouvrage  ; l’intérêt  qui  y est  répand» 
dédommagera  nos  lecteurs  de  tout  ce  quHls 
ont  peut-être  trouvé  de  froid  et  de  sec  dans 
nos  réflexions. 

La  première  idée  qui  se  présente  ici  , 
c’est  que  ce  sujet , à ne  le  considérer  que 
littérairement , tout  noble  et  intéressant 
qu’il -est  par  lui-même,  était  peu  favorable 
à la  poésie.  La  servitude  de  Ja  glèbe  a des. 
caractères  particuliers  ; elle  est  née  -des 
principes , ou  plutôt  des  bizarres  et  tyran- 
niques* institutions  du  droit  féodal  ; elle 
tient  aux  tems  les  plus  barbares  et  les  plus, 
malheureux  de  notre  histoire;  tout  y offense 
la  raison  ; tout  y flétrit  l’ame  ; tout  y re- 
pousse l’imagination.  Mais  le  talent  tire 
souvent  ses, plus  grandes  beautés  des  diffi- 
cultés qu’il  avait  à vaincre.  Plusieurs  des 
■ jeunes  écrivains , qui  ont  traité  ce  sujet , 
avant  même  la  pièce  que  l’Académie  vient 
de  couronner , avaient  tracé  dans  de  beaux 
vers  les  principaux  traits  de  la  servitude 
particulière , qu’ils  avaient  à peindre.  On 
n’a  pa%  oublié  plusieurs  tirades  des  pièces 
dont  on  lut  des  fragmens  à l’Académie,  dans 
le  concours  de  l’année  dernière. 

La  difficulté  4e  traiter  en  vers  ce  sujet , 
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augmentait  encore  par  la  nécessité  de  le 
resserrer  dans  un  poème , tel  que  ceux  que 
l’Académie  dem  a nde.  Je  sais  que  des  poèmes 
plus  longs  seraient  encore  plus  difficiles  à 
i)ien  faire.  Mais  il  faut  convenir  que  si  les 
longs  ouvrages  exigent  une  plus  grande 
diversité,  une  plus  grande  maturité  dans 
le  talent  ; les  petits  exigent  un  talent  plus 
souple  et  plus  de  goût  ; et  il  n’est  guère 
possible  que  ces  qualités  soient  celles  des 
jeunes  poètes.  De  là  vient  que  l’Académie , 
dans  l’immensité  de  pièces  qu’elle  reçoit , 
en  trouve  souvent  qui  brillent  par  beaucoup 
de  talent,  et  qu’elle  en  trouve  rarement 
dont  l’ensemble  soit  bon  et  heureux. 

C’est  le  premi^mérite  de  celle  que  nous 
annonçons.  M.  le  chevalie^de  Florian  a 
saisi  une  des  situations  les  plus  déplorables 
où  la  servitude  de  la  glèbe  puisse  placer  un 
malheureux  paysan  ; il  en  a fait  une  sorte 
de  drame,  où  son  sujet  est  peint  en  action. 
Le  mariage  d’un  homme  libre  avec  une 
serve , rend  serfs  l’époux  et  les  enfans , s’il 
occupe  la  maison  de  sa  femme , pendant 
un  an  et  un  jour.  Il<i’y  a pour  lui  qu’un  seul 
moyen  d’éviter  la  servitude  j on  arrache  le 
serf  mourant  de  la  maison  d’esclavage;  on 
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le  porte  sur  une  terre  libre,  pour  qu’il  y 
rende  le  dernier  soupir;  et  la  liberté  de  ses 
enfans  est  le  prix  de  ce  voyage,  qui  empire 
l’agonie  èt  accélère  la  mort  du  père  de  fa- 
mille. Voilà  le  triste  et  odieux  tableau  que 
M.  de  Florian  s’est  attaché  à peindre.  U,a 
Suisse  , amené  par  le  hasafd  dans  la  Fran- 
che-Comté , a pris  de  l’amour  pour  une  fille 
d’un  canton  de  cette  province;  il  l'obtient 
de  ses  parens  , vit  heureux  avec  elle;  et  le 
voilà  devenu  esclave  lui  et  ses  enfans!  11  est 
au  bord  du  tombeau , il  se  fait  apporter  sur 
une  terre  libre  ; il  vient  y mourir. 

L’invention  de  cette  scène  était  déjà  très- 
intéressante  ; l’auteur  l’anime  encore , et 
l’-agrandit  par  le  choix  ^ l’un  des  person- 
nages, c’est  le  fondateur  et  le  bienfaiteur 
de  Ferney  , lieu  désormais  aussi  célèbre 
que  les  capitales  où  résident  les  rois;  c’est 
le  protecteur  des  serfs  du  mont  Jura , c’est 
Voltainp  qui  a réclamé  si  puissamment  contre 
ce  reste  de  barbarie , qui  couvre  encoi*e  deux 
de  nos  provinces  ; car  si  quelque  chose  a 
droit  d’émouvoir  la  puissance,  c’est  la  voix 
du  génie.  C’est  donc*  à Voltaire  que  le 
malheureux  Suisse , devenu  serf,  expose  sa 
destinée.  Voltaire  n’est  point  amené  sur. 
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/cette  scène , sans  y déployer  cet  amour  de 
l’humanité  qui  respire  dans  ses  écrits  , et 
sans  en  recevoir  la  récompense  ; il  fait 
amener  cjiez  lui  le  bon  vieillard  , et  il  çopi- 
mence  par  lui  rendre  la  vie  , en  lui  annon- 
çant l’édit  bienfaiteur  de  Louis  XVI.  On 
sait  que  Voltaire  n’eut  point  le  bonheur  de 
voir  cet  édit  ; sa  voix , à qui  les  septimens 
de  son  cœur  rendaient  souvent  sa  première 
force , eût  chanté  cette  loi  ; il  eût  béni  le 
roi  avec  ces  tendres  accens  d’un  homme 

t 

reconnaissant , qui  a obtenu  sa  prière.  Cette 
transposition  d’époques  est  naturelle,  et 
fournit  un  très-heureux  dénouement  à cette 
pièce,  toute  dramatique.  Remarquops  ici 
que  dans  des  ouvrages  de  la  nature  de  celui- 
ci  , ce  n’e$t  que  par  l’invention  d’une  scène 
bien  «conçue  , que  l’on  peut  borner  son 
sujet , aveç  du  goût  et  de  l’effet,  ©n  ne  peut 
trop  louer  le  plan  de  cet  ouvrage  ; seul , il 
eût  pu  mériter  un  prix.  L’exécution  ne 
prouve  pas  moins  un  esprit  juste  et  un  talent 
heureux. 

Le  début , surtout , est  plein  d’intérft 

« Au  pied  de  ces  monts  sourcilleux  , 
Remparts  de  l’antique  Italie, 

P?  nui  la  cime  énorgueillie 
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S’élève  et  se  perd  dans  les  cieux  ; 

En  un  vallon  riant,  aux  bords  d’un  lac  tranquille. 
Le  laboureur  sillonne  une  terre  fertille  : 
L’heureuse  liberté,  seule,  y dicte  des  lois  ; 

Lt  de  rocs  escarpés  une  chaîne  terrible 

Garantit  ce  séjour  paisible,  * 

b 

• «••••* 

Prés  de  cette  terre  chérie. 

Voltaire  avait  cherché  le  prix  de  ses  travaux  ; 
Rassasié  de  gloire,  il  voulait  du  repos. 

Lassé  d’avoir  encore  à combattre  l’envie, 

Après  soixante  ans  de  combats  ; 

11  venait  consacrer  les  restes  de  sa  vie 
Au  noble  et  triste  emploi  de  faire  des  ingrats. 

Il  élevait  une.  ville  nouvelle  , 

Ouverte  aux  malheureux,  dont  il  est  le  soutien. 
Ils  accourent  en  foule  où  sa  voix  les  appelle  : 
Dans  les  murs  qu’il  bâtit,  tout  pauvre  est  citoyen. 
L’infortuné  qui  se  présente 
Est  sûr  de  trouver  des  bienfaits. 

Voltaire  va  chercher  la  famille  indigente, 

Qu’un  incendie , un  orage , un  prpcès 
A fait,  tomber  dans  la  misère: 

«Séchez  vospleurs,  dit-il,  jevousrendfai  vos  champs: 
» Venez  m’apporter  vos  enfans  ; 

» Venez  m’aimer,  je  serai  votre  père.  » 

Il  est  heureux  lui-même  , en  faisant  leur  bonheur  ; 
Potf#br  est  un  besoin  pour  son  ame  attendrie  ; 

Et  les  seuls  plaisirs  de  son  cœur 
Peuvent  délasser  son  génie. 


Digitized  by  Google 


DE  LITTÉRATURE.  3l5 
Bientôt  de  nombreux  habitans 
Vivent  heureux  par  lui  da*s  sa  naissante  ville. 

Si,  malgré  ses  soins  vigilans, 

La  discorde  trouble  leur  union  tranquille  ; 

Voltaire  juge  ses  enfans  : 

Il  parle , et  sa  douce  éloquence  ^ 

. Appaise  les  ressentiméns. 

L’art  de  toucher  les  cœurs  fut  toujours  sa  science. 

Il  leur  enseigne  la  vertu  ; 

Il  sait  la  faire  aimer  de  ce  peuple  sauvage , 

Et  descend  jusqu’à  leur  langage 
Pour  en  être  mieux  entendu.  » 

Voilà  une  manière  d’écrire  simple,  natu- 
relie  et  touchante  ; elle  ne  frappe  pas  par 
des  beautés  d’un  grand  éclat;  mais  elle 
flatte  le  goût  et  laisse  une  impression  dans 
l’ai#e.  On  ne  les  lit  pas , sans  les  retenir , ces 
vers  ci  ; 

^ i À*.  y 

Rassasie  de  gloire , il  voulait  du  repos. 

Pans  les  murs  qu'il  bâtit  , tout  pauvre  est  citoyen , 
Venez  m'aimer , je  serai  votre  père. 

Et  les  seuls  plaisirs  de  son  cœur 
Peuvent  délasser  son  génie. 

L'art  de  toucher  les  cœurs  fut  toujours  sa  science , 

Après  cette  intéressante  exposition  , la 
scène  commence.  Voltaire  aborde  le  vieux: 
Suisse , qui  lui  raconte  ses  malheurs.  C’est 
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encore  ici  le  même  ton  de  stile , le  même 

naturel  dans  les  Sfentimens  et  les  idées  : 

» ' 

mais  il  me  semble  qu’on  pourrait  desirer 
dans  ce  récit  une  éloquence  plus  vive , des 
peintures  plus  animées,  dessentimens  plus 
naïfs.  £’est  un  paysan  , un  père , un  mou- 
rant qui  parle , et  qui  parle  au  moment 
où  il  vient  sacrifier  la  paix  de  ses  dernier^ 
soupirs  à la  liberté  de  ses  enfans,  dont  il 
est  environné. 

C’est  peut-être  aussi  une  invraisemblance 
trop  forte  de  supposer  que  ce  bon  Suisse  a 
ignoré  les  lois  cruelles  du  canton  , où  il 
était  venu  habiter , fusqu’au  moment  où  il  est 
prêt  à mçurir,  où  on  lui  annonce  le  sort 
qui  menace  ses  enfans  , et  l’unique  moyen 
qui  lui  reste  de  leur  rendre  la  liberté.  Les 
lois  cruelles  et  les  lois  bienfaisantes  se  ma- 
nifestent par- tout,  dans  les  pays  où  elles 
régnent;  le  sol  en  porte  l’empreinte  ; et  les 
visages  expriment  le  bonheur  ou  le  malheur 
dans  lesquels  elles  font  vivre  les  hommes 
soumis  à leur  empire. 

On  a fait  généralement  un  autre  reproche 
à l’ouvrage  de  M.  de  Florian  , celui  de 
manquer  de  poésie  dans  le  stile  ; et  il  faut 
avouer  que  c’est  un  déFaut  réel  dans  un 
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ouvrage  écrit  en  vers.  Une  raison  heureuse ^ 
une  sensibilité  douce , sont  les  plus  aima- 
bles qualités  d’un  bon  ouvrage  ; mais  il  ne 
s’élève  pas  à tout  ce  qu’on  a droit  d’attendre 
de  l’enthousiasme  et  de  l’imagination  d’un 
poète , sans  un  coloris  riche , une  harmonie 
variée , et  une  marche  vive  et  rapide. 

On  pourrait  croire  que  M.  de  Florian, 
en  s’interdisant  des  beautés  qui  sont  dans 
son  talent , a cherché  à être  fidelle  à son 
épigraphe  : ; 

Je  veux  que  le  cœur  parle , et  que  l'auteur  se  taise. 

Mais  , dans  ce  cas , il  serait  tombé  dans 
une  erreur.  Malheur  sans  doute  à tout 
ouvrage  où  l’auteur  étale  toujours  son  art, 
ne  voit  et  ne  sent  rien  que  par  son  art.  l^|ais 
ce  sont  ces  ouvrages  mêmes , qui  manque- 
ront de  ce  stile  pittoresque  et  passionné, 
dont  on  a fait  justement  la  langue  du 
poète.  C’est  dans  ceux  où  l’ame  de  l’auteur 
s’est  émue , où  son  imagination  a été  vive- 
ment frappée , que  l’on  trouve  toujours , à 
leur  vraie  place,  les  accens  d’une  sensibilité 
énergique  ou  gracieuse , les  belles  images  , 
et  ces  expressions  simples  et  hardies , où 
tous  les  moyens  du  talent,  le  grand  sens  ^ 
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l’imagination , l’ame  et  le  goût  se  réunisséllt 
et  se  servent  mutuellement.  Un  écrivain  * 
qui  annonce  autant  de  goût  et  de  talent 
que  M.  de  Florian  , n’a  pu  croire  qu’il  fût 
essentiel  à un  stile  vrai  et  dicté  par  l’ame , 
de  manquer  d’élévation.  Il  me  semble  que 
c’est  à un  autre  principe  bien  plus  sage, 
qu’il  faut  attribuer  cette  espèce  de  nudité , 
que  l’on  a reprochée  à son  stile  ; c’est 
qu’il  n’a  pas  voulu  sortir  du  genre  de  son 
talent.  Très-jeune  encore , il  écrit  en  vers 
pour  la  première  fois.  Avec  un  goût  plus 
formé  et  un  meilleur  esprit  que  ne  les  ont 
communément  les  jeunes  poètes , il  a vu 
les  écarts  attachés  à de  plus jgrands  efforts; 
il  a préféré  de  se  passer  des  uns  pour  évi- 
ter les  autres;  il  a réservé  , pour  de  nou- 
veaux essais  >,  f emploi  de  toutes  ses  forces  ; 
jl  s’est  borné  à l'a  justesse  des  idées,  à l’in- 
térêt des  sentimens , à l’abandon  d’un  stile 
simple  et  vrai. 

. Le  public , en  mêlant  à ses  justes  applau- 
dissemens  cet  intérêt  qu’inspirent  les  jeunes 
talens,  voyait  encore,  avec  un  plaisir  parti- 
culier, un  jeune  homme  qui  a l’avantage 
d’être  allié  à la  famille  de  Voltaire,  remplir- 
son  premier  ouvrage  du  nom , de  la  gloire  , 
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et  surtout  des  bienfaits  de  cet  homme , qui 
honorera  à jamais  sa  nation  et  son  siècle. 

La  séance  de  l’Académie  , où  cette  pièce 
a été  couronnée,  consacrée  à la  reconnais- 
sance que  l’on  doit  aux  bonnes  lois  et  aux 
bonnes  actions  , a encore  reçu  quelque 
chose  de  plus  auguste  et  de  plus  touchant 

de  la  présence  de  monsieur  le  duc  de 

* 

Penthièvre  et  de  madame  la  duchesse  de 
Chartres.  Dans  un  lieu  où  la  gloire  dq 
Voltaire  est  conservée  comme  un  dépôt, 
elle  leur  a fait  oublier  les  torts  de  ce  grand 
écrivain  envers  la  religion  , pour  rendre 
hommage  à ses  vertus;  et  le  public  touché 
de  cette  justice , a suspendu  les  transports  de 
l’admiration  , que  réveille  toujours  en  lui  le 
nom  de  l’homme  de  génie,  pour  se  livrer 
tout  entier  au  bonheur  d’aimer  dans  un 
descendant  des  rois  ,1a  simplicité  des  mœurs, 
la  bonté  généreuse , la  bienfaisance  active  ; 
toutes  ces  qualités  , l'exemple  du  riche , la 
consolation  du  pauvre;  et  qui,  nées  de  la 
religion  , se  cachent  dans  la  religion  même. 
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* 

SUR  L’  ÉLOGE 

DE  FONTÈNELLE* 

PAR  GARAT. 

Si  l’amitié  était  nécessairement  une  raisoii 
de  tout  louer  aveuglément  dans  l’ouvragé 
d’un  ami;  de  quelque  peu  de  poids  que 
puisse  être  mon  jugement,  je  devrais  me 
récuser  ici,  me  défendre  de  rien  écrire  sur 
le  nouveau  discours  qui  a mérité  à M.  Ga- 
rüt  une  troisième  couronne.  Intimement  lié 
avec  lui , depuis  le  moment  où  il  est  entré 
dans  la  carrière  littéraire  ; accoutumé  avec 
lui  à cette  communication  de  pensées  , qui 
augmente  l’intérêt  de  celle  des  sentimens 
dans  le  commerce  de  deuic  hommes  de 
lettres  ; bien  moins  riche  que  lui  dans  ce 
commerce,  et  y recevant  beaucoup  plus 
que  je  n’y  porte;  on  pourrait  me  croire,  et 
je  pourrais  me  croire  moi  - même  séduit 
d’avance  : si  je  sentais  en  moi  cette  dis- 
position, je  me  la  pardonnerais  aisément  , 

comm  e 
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tomme  la  plus  douce  et  la  plus  excusable 
des  erreurs;  mais  je  m'imposerais  le  silence; 
je  respecterais  trop  le  public  , pour  ne  lui 
offrir  que  des  louanges  qui  risqueraient 
d’être  exagérées.  Je  chérirais  assez  la  gloire 
de  mon  ami  , pour  ne  pas  le  priver  d’un, 
suffrage  plus  libre  et  d’une  critique  utile, 
iqu’il  pourrait  recevoir  d’un  autre  homme 
de  lettres.  . 

Je  ne  connais  rien  pour  le  vrai  talent, 
je  ne  dirai  pas  de  plus  pernicieux,  mais 
de  moins  flatteur  , qu’une  admiration  sans 
règles  y si  ce  n’est  une  admiration  de  com- 
plaisance et  d’adulation.  Fotre  maître  n'a- 
t-il  pas  d'assez  bonnes  qualités , pour  que 
vous  puissiez  avouer  ses  défauts  y disait  le 
bon , le  généreux , le  brave  Henry  * à un 
ambassadeur  bassement  circonspecte  Trai- 
tons lestalens,  comme  les  puissances;  ho- 
norOns-les  par  notre  Franchise , comme  par 
nos  hommages. 

Je  ne  dissimule  pas  que  je  cherche  ici 
la  satisfaction  de  faire  entendre  ma  voix- 
dans  le  triomphe  d’un  ami  ; mais  ma  sin- 
cérité sera  le  premier  tribut  que  j’y  appor- 
terai. Je  discuterai  son  ouvrage , comme 
il  a discuté  ceux  de  Fontenelle;  et  comme 
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je  désirerais  tju’il  appréciât  les  miens,  si 
* jamais  ils  devenaient  dignes  de  soutenir  un 
tel  examen. 

Ces  discussions  littéraires  peuvent  sou- 
vent fatiguer  le  plus  .grand  nombre  des 
lecteurs , à qui  il  en  coûterait  trop  de  tant 
réfléchir  sur  des  objets  qui  les  ont  faible- 
ment et  vaguement  occupés  ; mais  en  exer- 
çant l’esprit  des  gens  de  l’art,  elles  ont  droit 
de  les  intéresser , et  même  de  les  servir. 

On  les  voudrait  courtes;  mais  elles  ne 
peuvent  avoir  l’espèce  de  mérite  qu’elles 
doivent  chercher,  sans  quelqu’étendue.  Je 
préviens  que  je  pourrais  passer  ici  les  bornes 
ordinaires.  Mais  la  variété  piquante  du 
sujet  , le  genre  même  de  l’ouvrage  sur 
lequel  j’écris,  genre  institué  pour  la  gloire 
et  l’utilité  des  talens , et  l’intérêt  qu’inspire 
un  jeune  écrivain  , qui  ajoute  sans  cesse 
aux  grandes  espérances  qu’il  a données , eu 
m’entraînant  dans  de  longs  détails,  pour- 
ront les  justifier. 

Si  Fontenelle  n’est  pas  un  des  premiers 
génies  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres  , 
c’est  au  moins  un  des  plus  remarquables.  Le 
caractère  de  son  talent;  l’influence  qu’il  a 
eue;  l’époque  où  il  s’est  trouvé  placé;  sou 
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caractère  personnel;  tout  se  réunit  pour  le 
rendre  un  objet  singulièrement  piquant  à 
peindre  et  à apprécier. 

Mais  cet  éloge  était  en  même  tems  très- 
difficile  ; il  appartient  peu  à l’ame  : Fonte- 
nelle  n’offre  rien  à l’enthousiasme  ; il  plaît 
sans  enchanter  ; il  étonne  l’imagination , 
sans  la  frapper  fortement  ; il  enrichit  la 
pensée , plus  qu’il  ne  l’élève. 

Ce  sujet  n’appartient  pas  non  plus  tout  à 
l’esprit.  Il  est  une  foule  de  choses , dont 
l’esprit  seul  serait  un  juge  insuffisant  ; et 
l’éloge  de  Fontenelle  en  offre  de  ce  genre. 
Comment  apprécier  sa  manière  d’écriré  , 
la  philosophie  de  ses  idées  et  celle  de  sa 
conduite  ; si  on  ne  les  compare  à de^prin- 
cipes , à des  mobiles  différens  en  morale 
et  en  littérature  ? 

» . % 

On  a dit  que  pour  bien  louer  Fontenelle, 

il  eût  fallu  un  second  Fontenelle.  Je  nei 

.crois  cette  idée  vraie  qu’à  moitié.  Personne 

ne  pourrait  mieux  connaître  et  expliquer 

un  tel  talent,  un  tel . caractère.  Mais  trop 

étranger  à tous  les  dons  de  l’ame  et  de  l’ima^ 

gination , renfermé  dans  certaines  qualités 

heureuses  et  transcendantes,  ce  second  Fop- 

tenelle  serait  comme  forcé  de  les  préférer 

* X 2 
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intérieurement;  et  il  lui  serait  impossible 
d’entrer  bien  avant  dans  les  secrets  d’une 
autre  manière  de  penser  ou  d’écrire. 

L’éloge  de  cet  écrivain  exigait  donc  sou- 
vent une  philosophie  et  un  goût,  auxquels 
un  esprit  aussi  éminent  et  aussi  exquis  que 
le  sien  n’a  pu  s’élever.  Il  demandait  sans 
doute  ces  aperçus  si  fins  et  si  profonds  qui 
le  caractérisent , et  l’heureuse  singularité  , 
de  ses  expressions  ; mais  aussi  cette  élo- 
quence nécessaire  pour  reconquérir  aux 
arts  et  aux  vertus,  sur  les  exemples  et  les 
succès  de  Fpntenelle,  l’énergie  des  passions 
et  la  chaleur  de  l’enthousiasme. 

On  juge  bien  que  ce  n’est  pas  encore 
là  tou&  ce  que  j’ai  à dire  de  Fontenelle  ; 
que  je  vais  discuter  avec  M.  Garat  les  di- 
vers monumens  de  sa  gloire  : ceci  sera  pro- 
prement  une  controverse  entre  nous  ; ce 
morceau  roulera  autant  sur  l’objet  du  dis- 
cours , que  sur  le  discours  même. 

Le  ton  oratoire  ayant  peu  d’analogie  avec 
ce  sujet , n’eût-il  pas  convenu  de  le  quitter 
souvent,  même  d’en  affecter  un  différent; 
de  mettre  autant  de  soin  à l’éviter , qu’on 
ervprendrait  dans  un  autre  ouvrage  , à s’y 
élever  et  s’y  soutenir? 
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ïl  est  bon  d’imiter  souvent  le  dépit  de 
ce  peintre , qui , ne  pouvant  réussir  à faire 
une  déesse , voulut  rabaisser  son  tableau 
à une  simple  bergère  * et  dut  encore  un 
chef-d’œuvre  à son  désespoir  même.  G’était 
puet-être  une  heureuse  occasion  de  faire 
un  utile  changement  dans  la  forme  de  ces 
discours  académiques,  de  nous  apprendre 
que,  sichaque  sujeta  sonéloquence,  ce  n’est 
qu’autant  qu’elle  reste  fidelle  au  ton  de  cha- 
que sujet.  11  est  des  oppositions  qui  plaisent; 
pour  ne  pas  sortir  de  l'espèce  de  l’objet 
sur  lequel  je  raisonne , on  a été  agréable- 
ment surpris  de  voir  l’admirable  instinct 
de  la  Fontaine  , si  bien  saisi  par  la  finesse 
des  observations  de  M.  de  Chamfort.  Mais 
une  ressemblance  du  ton  avec  l’objet,  sur- 
tout lorsqu’elle  se  trouve  difficile  à saisir , 
plairait  encore  plus  sûrement 

Fontenelle  a.  institué  un  genre  d’éloges; 
c’est  là  où  il  a particulièrement  imprimé- 
tous  les  caractères  de  son  talent.  On  aurait 
aimé  à le  voir  imit^par  celui  qui  le  louait,., 
à le  voir  inspirer  et  diriger  l’esprit,  qui  s’oc- 
cupait à le  saisir  et  à le  juger. 

Mais  en  imitant  Fontenelle , son  pané- 
gyriste , ou  plutôt  son  appréciateur,  pou^ 
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vait,  en  plusieurs  points,  s’écarter  de  sa 
manière.  Fontenelle  parcourait,  avec  une 
précision  heureuse,  les  différentes  parties 
de  la  gloire  qu’il  avait  à célébrer  : l,a  sienne 
pouvait  être  plus  approfondie.  Les  progrès 
même  qu’il  a fait  faire  à l’esprit  humain  , 
permettent  et  ordonnent  d’entrer  plus  avant 
dans  les  choses.  En  nous  exerçant  à la  pem 
sée  et  à la  discussion,  il  nous  a rendus  ca- 
pables  d’embrasser  jilus  d’objets  , et  de  les 
considérer  sous  plus  de  faces.  Les  vues  su- 
perficielles ne  suffisent  plus  ; les  forts  ré-: 
sultats  nous  accableraient  encore;  nous  som- 
mes à l’époque  où  les  développemens  nous 
sont  utiles  et  nécessaires. 

Fontenelle  faisait  l’éloge  d’hommes  dont 
la  mort  était  récente.  Le  tems  des  ména- 
gemens  n’était  pas  passé  ; celui  d’une  vé- 
rité entière  , d’un  jugement  libre  et  impar- 
tial , n’était  pas  venu.  Quant  à lui , sa  mé- 
moire appartient  maintenant  à la  justice 
des  siècles.  11  n’est  plus  permis  de  parler 
de  ses  beautés  , sans  montrer  ses  défauts  ; 
son  éloge  ne  peut  plus  être  séparé  de  notre 
instruction;  son  éloge  même  , pour  éterniser 
sa  .gloire,  doit  la  renfermer  dans  ses  vé- 
ritables bornes.  D’ailleurs,  il  a porté  daqs 
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J’art  des  ménagemens  une  habileté  qu’on 
ne  pourrait  atteindre,  et  qu’il  est  souvent 
honorable  de  rie  pas  .chercher  ; il  est  digne 
qu’on  porte  sur  lui  des  regards  plus  hardis, 
qu’il  n’en  portait  sur  les  autres. 

11  convenait  aussi,  en  empruntant  une 
forme  d’éloges  propre  à l’Académie  des 
sciênces , de  lui  communiquer  quelques- 
unes  des  choses  qui  élèvent  plus  haut  ce 
genre  dans  l’Académie  française  ; d’autant 
plus  qu’eMes  s’offrent  d’elles-mêmes  dans  ce 
sujet , et  qu’elles  l’enrichissent , sans  le  dé2 
naturer. 

Malgré  la  simplicité  de  son  ton , et  la 
sévère  précision  de  sa  marche  , ce  discours 
se  plaçait  dans  un  cadre  imposant.  On  ne 
peut  juger  Fontenelle , sans  toucher  aux 
deux  plus  belles  époques  de  l’esprit  hu- 
main. Né  dans  le  moment  du  plus  grand 
éclat  du  siècle  des  arts,  Fontenelle  n’eut 
rien  de  commun  avec  tous  ces  grands  hom- 
mes , au  milieu  desquels  s’écoula  une  par- 
tie de  sa  vie.  Mort  dans  la  plus  grande 
effervescence  du  siècle  philosophique  , il 
parut  présider  à une  révolution , où  il  fut 
encore  surpassé  par  ses  successeurs. 

A quoi  a tenu  une  destinée  si  singulière? 
■ X 4 
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Voilà  le  piquant f problème  qu’offrait  ce 
discours.  Pour  le  résoudre,  il'  fallait  bien 
étudier  l’homme  et  l’écrivain,  montrer  l’in- 
fluence qu’ils  eurent  l’un  sur  l’autre. 

La  sécheresse  de  l’ordre  chronologique 
pouvait  disparaître  par  une  division  où  tout 
le  sujet  se  serait  heureusement  développé. 
Nous  voyons  d’abord  dans  Fontenelle  un 
bel  esprit  ; le  bel  esprit  devient  ensuite  un 
philosophe  ; le  philosophe  achève  chez  lui 
l’écrivain  ; l’écrivain  et  le  philosophe  se 
confondant  avec  l’homme , le  montrent  tout 
entier. 

Pris  ainsi,  <le  sujet  offrait  une  carrière 
simple  et  noble  , qui  s’agrandissait  par 
le  double  lointain  des  deux  beaux  siècles 
auxquels  il  s’unit  de  toutes  parts;  il  ad- 
mettait donc  la  verve  du  stile  oratoire , mais 
en  en  excluant  les  formes  et  le  ton. 

On  peut  regretter  que  ce  plan , qui  s* 
présentait  assez  facilement,  n’ait  pas  été 
saisi  par  un  écrivain  digne  de  le  remplir. 
Nous  aurions  à*  comparer  deux  ouvrages 
d’un  genre  opposé,*  qui,  en  offrant  chacun 
les  beautés  qui  leur  sont  propres  , auraient 
pu  encore  se  relever  et  s’embellir  par  leuç 
contraste. 
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M.  Garat  a conçu  son  discours  sur  un 
putre  plan.  11  a vu  que  c’était  trop  peu  de 
refuser  des  éloges  aux  mauvais  ouvrages  de 
Fontenelle;  qu'il  importait  encore  d’atta- 
quer en  lui  des  défauts  qui  ont  séduit , et 
qui  pourraient  séduire  encore  ; et  il  a cher- 
ché , dans  le  ton  de  son  discours , la  dignité 
d’une  sorte  de  jugement  sur  un  écrivain 
d’une  grande  renommée  ; d’un  jugement 
porté  dans  le  premier  corps  littéraire  de 
la  France  , et  en  quelque  sorte , en  son 
nom. 

Cette  manière.de  voir  et  de  sentir  a pro- 
duit un  discours  qui  garde  toujours  un 
ton  élevé , lors  même  que  les  pensées  ne 
sont  que  fines  j marche  plutôt  dans  un  calme 
imposant  qu’avee  un  mouvement  progressif; 
ne  ressemble  pas  plus  aux  autres  éloges  de 
l’Académie  française,  qu’à  ceux  de  l’Acadé- 
mie des  sciences;  et  n’est  proprement  qu’une 
dissertation  oratoire  , non-seulement , sur 
les  écrits  et  la  personne  de  Fontenelle , mais 
encore  sur  tous  les  objets  de  littérature  et 
de  philosophie,  qu’a  traité  Fontenelle. 

Dans  le  dessein  que  j’aide  m’arrêter  tour- 
à - tour  sur  les  beautés  et  les  défauts  qui 
me  frappent  dans  le  discours  de  M.  Garatx 
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je  l’examinerai  sous  trois  aspects  : l'appré- 
ciation du  sujet , l’ordonnance  de  l’ouvrage 
et  le  stile. 

Bien  des  gens  croient  que  le  suprême 
talent  dans  un  éloge , est  d’exagérer  habile- 
ment le  mérite  du  héros  ; de  passer  avec  en- 
core plus  d’adresse  sur  les  taches  de  sa  vie  , 
les  imperfections  ou  les  écarts  de  son  génie. 
C’est  à ces  endroits  qu’ils  observent  l’ora- 
teur avec  plus  de  soin.  S’ils  le  voient  parler 
en  homme  libre , ne  rien  dissimuler , quel- 
quefois même  blâmer  ouvertement  ; iis 
crient  à la  mal-adresse , à la  disconvenance , 
quelquefois  même  au  scandale. 

Ainsi  , les  serviles  ménagemens  de  nos 
mœurs , veulent  régner  jusques  dans  la  phi- 
losophie et  l’éloquence  ! .nous  recherchons 
encore  les  formes  de  la  flatterie  dans  la 
distribution  de  la  gloire  ! Comment  peut-on 
à ce  point  aimer  le  faux  et  s’effaroucher  du 
vrai  ? Qu’y  a-t-il  donc  de  noble  et  d’utile 
dans  ces  éloges,  que  l’on  décerne  aux  grands 
hommes,  si  la  justice  n’y  préside  pas?  Quelle 
confiance  prendrai -je  dans  votre  admira- 
tion , si  elle  ne  me  gagne  pas  par  des  tons 
de  vérité  ; si  vos  plaintes  et  vos  reproches 
ne  la  suspendent  pas  quelquefois?  Et  quelle 
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vie  n’a  ses  fautes  ? Quelle  mérite  n’a  ses 
taches?  Je  dirai  plus;  si  l’objet  proposé 
en  éloge  méritait  plus  de  blâme  que.  de 
louange  ; ce  serait  le  blâme  qu’il  faudrait 
lui  prodiguer , pour  ne  manquer  ni  au  goût 
ni  à la  vertu.  Il  est  yrai  qu’alors  il  faudrait 
effacer  le  mot  d’éloge.  Et  pourquoi  ne  le 
quitterait-on  pas,  dans  tous  les  cas  ? Il  sent 
encore  trop  l’adulation.  ; il  diminue  l’auto-- 
rite  de  la  vraie  gloire;  il  .embarrasse  quel- 
quefois l’écrivain  ; il  dissimule  au  public 
l’espèce  d’ouvrage , que  lui-même  dusire.  * 
C’est  donc  un  mérite  essentiel  dans  le  dis- 
cours de  M.  Garat , que.d’être  un  jugement 
plutôt  qu’un  panégyrique  ; et  ce  mérite 
trop  rare  dans  les  éloges  , devait  surtout 
. commencer  à celui  de  l’ontenelle.  , ; 

L’exarde  est  une  vue  ferme  et  noble  sur 
tout  le  sujet;  il  annonce  de  plus  le  genre 
d’idées , la  marche  de  discours  et  le  ton  de 
stile,  qui  doivent  régner  dans  tout  l’ouvrage^ 
t « Qu’est-ce  que  Foatenelle?  Est-ce  un 
bel-esprijt^  Est -ce  un  homme  de  talent?- 
Est  - ce  iin  homme  de  génie  ? Sa  longue 
carrière  a été  partagée  presqu’également 
entre  deux  siècles  , celui  des  arts,  et 
pçlui  de  la  philosophie.  Dans  le  premier ^ 
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Fontenelle  a eu  pour  ennemis  et  pour 
détracteurs  , les  premiers  écrivains  de  la 
nation  j les  arbitres  du  goût , les  Racine  , 
les  Boileau , les  la  Bruyère  Dans  le  se- 
cond, Voltaire,  Montesquieu  y les  pre- 
miers génies  de  la  France , l’ont  mis  au 
rang  des  grands-hommes;  et  il  n’a  eu  pour 
•nnemis  et  pour  détracteurs  que  ceux 
qui  le  sont  de  tous  les  noms  célèbres , de 
toutes  les  réputations  éclatantes.  La  pos- 
térité semble  rester  encore  indécise  entre 
• l’opinion  de  deux  siècles  ; et  c’est  à vous , 
messieurs,  qu’il  appartenait  de  dicter  ses 
arrêts,  de  fixer  la  place  de  Fontenelle 
entre  toutes  les  renommées  littéraires. 
En  lui  décernant  un  éloge  public,  c’est 
sans  doute  un  jugement  que  vous  avez 
demandé  ; mais  être  jugé  en  votre  nom , 
dans  cette  assemblée  solemnelle  , c’est 
déjà  un  honneur  qui  n’a  pu  être  accordé, 
qu’à  un  écrivain  du  premier  ordre.  Ainsi, 
chez  un  peuple  fameux  dans  l’antiquité, 
par  ses  lois  et  par  ses  usages,  la  cendre 
seule  des  rois  était  soumise  à ce  tribunal 
suprême  , qui  accordait  ou  refusait  les 
honneurs  du  mausolée.  Dans  ces  lieux  , 
pleins  du  nom  et  de  l’autorité  de  Racine 
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et  de  Boileau  , en  louant  Fontenelle,  je 
croirai  parler  toujours  en  leur  présence  ; 
mais  c’est  par  mon  courage  à dire  la 
vérité  , que  je  leur  témoignerai  surtout 
mon  respect.  Heureux  sans  doute  le  pa- 
négyriste d’un  homme  célèbre  qui,  ne 
voyant  aucune  tache  dans  le  talent  qu’il 
va  louer , peut  se  livrer  tout  entier  au 
sentiment  si  doux’  de  l’admiration  et  de 
la  reconnaissance  ; qui , retraçant  une 
gloire  chère  à tous  les  cœurs,  respectée 
des  goûts  les  plus  divers , réveille  facile- 
ment des  impressions  gravées  dans  toutes 
les  âmes  , et  voit  la  sensibilité  d’nne 
nation  entière  prête  à suppléer  à tout  ce 
qui  peut  manquer  à son  éloquence!  Heu- 
reux encore , celui  qui , voyant  dans  un 
esprit  supérieur  des  fautes  que  la  haine 
et  l’envie  ont  exagérées , que  l’esprit  de 
secte  et  l’amitié  mit  voulu  dissimuler  , 
s’avance  au  milieu  des  enthousiastes  et 
des  détracteurs , pour  faire , avec  can- 
deur et  avec  vérité  , le  partage  de  ce 
qu’on  lui"  doit'  d’estime  et  de  reproche , 
le  blâme  quelquefois  sans  ménagement , 
pour  acquérir  le  droit  de  le  louer  sans 
réserve  ! Je  m’attacherai  surtout , dans 
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cet  éloge,  à tracer  ce  tableau  unique  dans 
notre  littérature,  d’un  écrivain  qui,  ail 
moment  où  tous  les  arts  sont  parvenus  à 
la  perfection , séduit  souvent  le  goût  par 
ses  défauts  , l’étonne  et  le  blesse  quel- 
quefois par  ses  beautés  mêmes,  échappe 
toujours  , par  son  extrême  originalité , 
au  jugement  de  toutes  les  règles  connues, 
et  n’a  pu  ètrç  apprécié  que  par  de  nou- 
veaux principes  et  un  nouveau  siècle  de 
lumières.  Sa  vie,  dans  la  morale,  paraîtra 
une  espèce  de  phénomène  , comme  ses 
écrits  dans  la  littérature.  11  étonnera  le 
philosophe  par  le  caractère  de  ses  vertus , 
comme  l’homme  de  goût  par  celui  de  ses 
ouvrages.  Quels  que  soient  les  sentimens  et 
les  opinions  de  ceux  qui  écouteront  le 
panégyriste  de  Fontenelle  , il  n’est  per- 
sonne qui  ne  doive  s’intéresser  à son 
éloge  : la  prévention  qui  méconnaît  son 
mérite  , et  celle  qui  n’exagère  , doivent 
être  également  attentives  ; car  6i  la  gloire 
est  le  trésor  le  plus  précieux  dont  cflspo- 
sent  les  nations  , si  elle  fait  naître  les  ta- 
lens  qu’elle  récompense , il  est  de  l’intérêt 
de  tous  les  hommes  qu’elle  soit  dispensée 
avec  équité.  » 
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L’orateur  ouvre  ensuite  son  discours  par 
un  tableau  de  la  littérature  , au  moment  où 
Fontenelle  a commencé  d’y  paraître.  On 
a été  étonné  de  trouver  ici  le  talent  de 
M.  Garat  au  dessous  d’un  objet , qui  lui' 
appartenait  particulièrement.  Je  trouve  de 
la  vérité  dans  ce  reproche  ; mais  je  ne  puis 
me  refuser  à détacher  de  ce  morceau  quel- 
ques lignes  j où  l’on  reconnaîtra  des  obser- 
vations aussi  neuves  que  bien  énoncées. 

« Du  milieu  de  tous  ces  chef -d’œuvres 


des  arts , qui , en  peignant  d’homme  et  la 
nature,  apprenaient  à les  connaître,  com- 
mençait déjà  à sortir  une  philosophie 
ennemie  des  abstractions  et  des  systèmes; 
fondée  , comme  les  talens  de  l’imagina- 
tion , sur  l’observation  et  l’expérience  de 
nos  sentimens.  Déjà  l’on  prévoyait  le 
moment  où  les  sciences  allaient  prendre 
quelque  chose  de  l’éclat  des  beaux  arts, 
où  la  gloire  d’un  philosophe  serait  aussi 
brillante  et  aussi  répandue,  que  celle  de 
l’orateur  et  du  poète.  » 

On  sait  que  Fontenelle  a écrit  dans  pres- 
que tous  les  gehres  de  littérature , et  qu’il 
n’a  commencé  à se  montrer  un  écrivain 


supérieur  que  dans  les  écrits  d’un  littérateur 
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philosophe  et  d’un  savant  homme  d’esprik 
Comment  a-t-il  pu  se  méprendre  à ce  point  * 
et  si  longtems  sur  sa  vraie  destination  ? C’est 
une  question  très-piquante , et  que  l’auteur 
a très-bien  développée  et  décidée. 

L’examen  de  cette  question  le  conduit  à 
ce  résultat  ; 

« Fontenelle,  dont  l’esprit  sage  conçoit 
une  ambition  si  hardie , donnera  un  exem- 
ple mémorable  de  la  vérité  qu’il  a mécon- 
nue. On  le  voit,  dans  ses  écrits,  approcher 
par  degrés  de  la  perfection  , à mesure  que 
les  genres  et  les  objets  qu’il  traite  exigent 
moins  d^  sensibilité  et  plus  de  réflexion  ; 
ne  mériter  aucun  éloge  comme  poète  ; 
joindre  à des  paradoxes  qui  ne  sont  qu’in- 
génieux , des  vues  neuves  et  profondes  , 
en  écrivant  sur  la  poétique , sur  la  morale 
et  3ur  l’histoire;  et  ne  montrer  enfin  toute 
l’étendue  , toute  la  justesse  et  tous  les 
caractères  de  son  esprit , que  lorsque  , 
sortant  de  lui- même  , où  il  ^rencontre 
toujours  des  bornes  dans  les  bornes  de 
ses  passions , il  cherche  sa  gloire  dans 
l’étude  de  la  nature , qui  n’a  point  de 
limites,  et  qui  est  toute  entière  sous  ses 
yeux.  » 
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M.  Garat  s’arrête  longtems  sur  les  poé- 
sies de  Fontenelle.  Il  en  fait  une  Critique 
pleine  de  goût  et  d’esprit;  mais  ensuite  ne 
les  loue-t-il  pas  excessivement? 

J’ai  essayé  plusieurs  fois  de  lire  ses  Opéra  ; 
j’avoue  que,  ne  portant  d’autre. intérêt  dans 
cet  examen  que  mon  plaisir , et  ne  le  trou- 
vant jamais , je  n’ai  point  achevé.  Je  ne  suis 
donc  pas  en  droit  de  leur  contester  toutes 
les  brillantes  qualités , que  M.  Garat  y a 
vues  ; mais  il  me  semble  qu’il  n’en  a con- 
vaincu personne. 

J’ai  les  mêmes  choses  à dire-  sur  le  mor- 
ceau des  Eglogucs.  Toujours  uneexcellente 
critique  des  défauts;  ensuite  des  éloges  qui 
me  paraissent  outrés. 

J’avoue  bien  que  dans  les  dix  églogues  de 
Fontenelle , il  y en  a trois  ou  quatre  qui  ont 
un  fond  très  - piquant  et  de  très  - heureux 
détails.  M.  Garat  les  loue  surtout  pour  Fin- 
vention  toujours  agréable  des  sujets  , et  le 
Jessin  toujours  ingénieux  et  simple  de 
l’action;  et  il  prouve  très-bien  ces  louanges. 
Mais  il  ne  dit  pas  assez  combien  l’absence 
continuelle  d’imagination  et  de  sensibilité 
détruit  l’effet  de  ces  scènes;* et  combien  ces 
ouvrages  , n’ayant  jamais  qu’un  mérite  qui 
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ne  leur  convient  pas , restent  au  dessous 
de  ceux  qui  ont  été  produits  par  le  vrai 
talent. 

Est -il  vrai  encore  qu’il  y ait  dans  ces 
égloguesun  si  grand  mérite  philosophique? 
Que  Fontenelle  ait  découvert  tant  de  tmits 
nouveaux  et  presque  imperceptibles  dans 
l'amour....  de  ces  plaisirs  que  les  âmes 
passionnées  laissent  perdre  dans  la  foule 
ou  dans  les  transports  de  leurs  jouissan- 
ces ? Est-il  vrai  que  Fontenelle  rappelle 
des  faits  quon  avait  oubliés , des  sensa- 
tions qu’on  n’avait  jamais  démêlées  ; que 
les  sentimens  de  Fontenelle  soient  des 
aperçus  profonds  ? etc. 

Je  trouve  dans  cet  endroit  du  discours 
des  idées  d’une  métaphysique  si  fine,  que 
je  serais  fort  tenté  de  les  croire  fausses. 
Il  est  des  momens  où  les  âmes  les  plus 
sensibles , fatiguées  de  leurs  passions , en 
aiment  mieux  l'histoire , qui  les  fait  ré- 
fléchir avec  intérêt , que  le  tableau  éner- 
gique qui  les  remue  et  les*  agite  encore. 
Voilà,  selon  l’auteur,  pourquoi  Fontenelle 
peut  plaire  encore  après  Théocrite  et  Vir- 
gile ! Cette  explication  me  parait  amenée 
de  bien  loin.  Si  Fontenelle  plaît  quelque- 
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fois , c’est  par  des  traits  qui  se  rapprochent 
du  langage  des  vrais  poètes  : 

«Elle  meut  en  fuyant,  dit  quelques  mots  tout  bas, 
»Avec  sa  douce  voix  et  son  doux  embarras.» 

Voilà  de  la  grâce  de  Lafontaine. 

Il  peint  ainsi  l’impatieqce  amoureuse 
d’un  berger  : 

»Quel  siècle  jusqu’au  soir!  il  mesure  des  yeux 
»Le  tour  que  le  soleil  doit  faire  dans  les  cieux; 

» Il  faut  que  sur  ces  monts  ce  grand  astre  renaisse  , 
» S’élève  lentement  et  lentement  s'abaisse.  >* 

Voilà  de  la  poésie  passionnée,  la  rilanière 
de  Virgile. 

Dès  qu’il  rentre  dans  le  ton  qui  lui  est 
propre  , il  plaît  d’une  autre  manière  , et  il 
x plaît  moins.  Il  ne  retrace  plus  les  sentimens 
où  l’homme  retrouve  son  cœur;  et  alors  il 
ne  dit  pluë  rien  pour  les  âmes  sensibles. 
Je  ne  conçois  pas  trop  comment  il  les  dé- 
lasserait par  l'histoire  des  passions , sans 
les  remuer  par  leur  tableau.  D’ailleurs 
c’est  leur  tableau  plutôt  qqe  leur  histoire 
que^’on  cherche  dans  un  poète;  s’il  est  vrai 
que  leur  tableau  ne  soit  pas  leur  histoire , 
et  leur  histoire  leur  tableau. 

Chacun  trouve  dans  ses  plus  heureuses 
facultés  la  source  de  ses  fautes  ; et  c’est  du 

Y a 


Digitized  by  Google 


Sq'o  A R T I C L E S 

trop  d’esprit  que  M.  Garat  a le  plus  à se 

garder. 

J’arrive  avec  lui  au x Diçiloguesdes  morts.  " 
C’est  l’ouvrage  de  Fontenelle  qui  me  paraît 
mériter  le  moins  de  grâce.  Loiu  de  justifier 
l’espèce  d’estime  que  quelques  personnes 
leur  conservent,  je  crois  qu’il  importe  de 
la  détruire.  Quel  mérite  peut-on  trouver  en 
effet  à un  livre  qui  ne  reproduit  les  grands 
personnages  et  les  grands  évènemens,  que 
pour  les  dégrader  ; ne  les  rapproche  que 
par  lt^  rapports  les  plus  forcés,  les  plus 
choquans  ; et  ne  tire  de  ces  rapprochemens 
que  les  plus  frivoles  résultats?  un  livre, 
dont  le  plan  est  tout  dramatique,  et  où  les  •> 
caractères  les  plus  imposans  et  les  plus 
variés  ont  perdu  toute  majesté,  et  parais- 
sent jetés  dans  le  même  moule  ; où  l’au- 
teur , ne  pouvant  s’élever  à leur  ton , n’a 
pas  craint  de  les  ravaler  au  sien;  un  livre 
enfin  où  on  ne  trouve  jamais  ni  sensibilité, 
ni  imagination,  ni  une  vraie  et  nobl^phi- 
losophie;  où  tout  l’esprit  même  qui  y brille 
n’a  rien  de  bien  distingué  , et  n’est  qu’un 
vice  de  plus?  11  est  à remarquer  que  c’est 
celui  des  écrits  de  Fontenelle  , où  l’on  ren- 
contre le  moins  de  ces  choses  si  habilement 
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aperçues  et  si  heureusement  exprimées. 
Mais  je  prends  ici  une  peine  inutile.  Per- 
sonne n’en  a mieux  marqué  tous  les  dé- 
fauts que  M.  Garat.  Comment  a-t-il  pu 
'ensuite  y admirer  tant  de  choses  ? 

Il  parle  d’abord  de  la  vigueur  et  de  l'é- 
tendue qu’on  aperçoit  dans  le  dessin  gé- 
néral de  ces  dialogues.  Faire  entrer  les 
morts  illustres  en  conférence  dans  les 
Champs-ïlysées,  ne  me  parait  avoir  rien 
de  merveilleux  , surtout  après  que  cette 
idée  avait  déjà  été  réalisée  par  Lucien. 
C’est  dans  la  manière  dont  ils  seraient  mis 
en  scène , que  consisterait  l’invention  ; mais 
Fontenelle  a manqué  à tout  dans  ce  point  ; 
je  m en  rapporte  sur  ceci  a la  critique 
même  de  M.  Garat. 

Voyez  encore  ce  qu’il  ajoute  ; Ces  rap- 
prochemens  si  inattendus , qui  font  naître- 
des  idées  si  nouvelles , ne  sont  pas  seule- 
ment les  artifices  d'une  composition  ingé- 
nieuse ; mais  le  coup  - d'œil  d’un  esprit, 
'caste , qui  saisit  des  rapports  et  des  vérités, 
aux  plus  grandes  distances.  Cet  éloge  ne 
serait  pas  indigne  des  Lettres  persanes  ; 
et  il  est  donné  aux  Dialogues  des  morts  £ 
Il  se  joue  de  la  raison  humaine  , Vé- 
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branle , la  fait  chanceler  sur  ses  maximes 
les  plus  incontestables  ; V arrache  quelques 
instans  de  tous  ses  fondemens , non  pour 
la  renverser  , mais  pour  la  faire  sortir 
d'un  repos  ou  elle  devient  stérile  , pour  la 
porter  plus  loin  et  lui  donner  de  plus  solides 
appuis.  Si  quelqu’un  voulait  juger  de  l’ou- 
vrage de  Fontenelle,  d’après  cette  idée, il 
pourrait  s’attendre  à y trouver  un  écrivain 
plein  de  verve  dans  le  stile , d’audace  dans 
les  idées,  de  forces  et  de  ressources  pour 
tout  renverser  et  tout  reconstruire.  S’il 
venait  ensuite  à ouvrir  le  livre  , il  me 
semble  qu’il  trouverait  terriblement  à ra- 
battre. 

J’ose  dire  que  ce  livre  méritait  toute  la  ' 
colère  des  grands  écrivains  du  siècle  de 
J_.ouis  XIV;  il  les  autorisait,  en  quelque 
sorte,  à prononcer  une  malédiction  sur  le 
talent  de  l’auteur. 

Aussi  s’est-il  élevé  depuis  à une  autre 
manière  de  voir  et  de  peindre  les  objets  ; et 
c’est  par-là  qu’il  s’est  placé  tout  à côté  des 
hommes  du  premier  ordre. 

11  y avait  quelque  chose  à louer  dans  cet 
ouvrage , mais  ce  n’était  pas  les  Dialogues  ; 
ç’est  la  critique  qui  en  est  faite  dans  le 
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Jugement  de  Pluton.  Fontenelle  seul  était 
peut  - être  capable  de  se  charger  d’écrire 
lui-même  tous  les  reproches  qu’on  lui  fai- 
sait ; ce  n’est  pas  qu’il  les  méprise,  il  paraît 
au  contraire  en  sentir  la  force  et  la  justesse; 
néanmoins  il  les  écrit  , il  en  fait  une 
partie  de  son  ouvrage  même  ; il  emploie 
tout  son  esprit  à les  bien  saisir  , à les  bien 
vendre  ; il  ne  s’y  épargne  pas  ; il  s’attaque 
jusques  dans  les  endroits  les  plus  sensibles;- 

il  s’attaque  et  il  ne  se  défend  pas.  Eclairé 

» 

et  animé  par  la  critique  des  bons  juges 
qu’il  avait  indignés  , en  exprimant  les 
plaintes  des  héros  contre  les  idées  et  les 
discours  qu’il  leur  a prêtés,  il  conçoit  mieux 
leur  ame  et  leur  génie  ; et  cette  fois  il  n’est 
pas  toujours  indigne  de  les  faire  parler. 
Ce  courage , ou  cette  indifférence  de  l’au- 
teur, me  paraissent  un  des  traits  les  plus 
remarquables  du  caractère  de  l’homme. 

Désormais  M.  Garat  va  être  plus  à son 
aise  ; il  n’aura  plus  que  de  bons  ouvrages  à 
apprécier. 

Je  passe  sur  le  morceau  où  il  examine 
ensemble  Vhistoire  des  oracles  , Vorigine 
des  fables  , les  réflexions  sy.r  la  poétique  , 
et  le  petit  traité  du  bonheur.  Le  jugement 
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qu’il  porte  sur  tous  ces  ouvrages , quoique 
moins  développé , n’en  est  ni  moins  pro- 
fond, ni  moins  juste. 

Le  livre  des  Mondes  demandait  un 

\ 

morceau  plein  d’idées  et  d’imagination. 
M.  Garat  remplit  ici  l’attente  de  son  lec- 
teur. Mais  il  me  semble  qu’il  n’a  pas  fait 
des  critiques  , qu’un  écrivain  aussi  digne 
que  lui  de  défendre  les  vrais  principes  des 
arts , ne  devait  pas  omettre.  Qu’on  me  per- 
mette de  dire  encore  ici  ma  pensée. 

Je  suis  bien  loin  d’attaquer  la  brillante 
réputation  dont  jouit  encore  cet  ouvrage, 
de  contester  l’utilité  de  son  dessin  et  l’a- 
grément de  son  exécution.  Sans  doute 
c’était  une  belle  et  heureuse  idée  que  celle 
d’apprendre  aux  gens  du  monde  qu’ils 
pouvaient  pénétrer  dans  les  sciences , et 
aux  savans  comment  ils  pouvaient  se  faire 
entendre  des  gens  du  monde  ; et  jamais  on 
n’a  porté  plu§  de  clarté  , de  précision  et 
d’élégance  dans  le  développement  d’une 
science,  qui  n’avait  su  encore  s’exprimer 
qu’avec  la  langue  des  mathématiques.  A 
ces  deux  égards , les  Mondes  doivent  res- 
ter comme  un  ^es  bons  livres  de  notre  lit- 
térature, Mais  çe  livre  , en  donnant  un 
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bon  exemple,  n’a-t-il  pas  donné  un  mau- 
vais modèle? 

Poux-  que  les  lois  de  l’univers  ne  restent 
plus  aussi  cachées  dans  les  sciences  que 
dans  le  sein  même  de  la  nature , suivant 
une  belle  expression  de  M.  Garat,  il  faut 
leur  prêter  la  langue  ordinaire,  et  surtout 
les  simplifier  par  une  logique  plus  nette', 
par  une  méthode  plus  facile  : c’est  ce  qu’a 
fait  admirablement  Fontenelle.  Pour  nous 
les  rendre  agréables  et  intéressantes , il 
faut  les  pai’er  des  couleurs  de  la  poésie , 
les  animer  des  mouvemens  de  l’éloquence  ; 
voilà  le  seul  embellissement  qui  leur  con- 
vienne ; et  c’est  ici  où  Fontenelle  a fait  une 
méprise  dangereuse. 

Son  sujet  admettait  de  hautes  idées,  de 
riches  images;  il  permettait  un  stile  vif  et 
majestueux.  Quel  est  le  ton  que  Fontenelle 
y a porté  ? celui  d’une  froide  galanterie. 
Il  met  en  scène  deux  interlocuteurs  , un 
philosophe  et  une  femme.  Mais  le  philo- 
sophe , au  lieu  d’élever  son  ame  par  la 
magnificence  des  objets  qu’il  décrit,  n’ose 
çn  parler  avec  la  dignité  qui  leur  est 
propre;  il  se  fait  un  bel  esprit  de  toilette, 
pour  parler  du  mouvement  des  astres!  Cette 
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femme,  à qui  il  pouvait  donner  une  envie 
de  connaitre  , d’autant  plus  intéressante  , 
qu’une  femme  dans  ce  tems  était  souvent 
obligée  de  s’immoler  à un  sot  préjugé  ; 
cette  femme , dont  l’imagination , la  sensi- 
bilité même  pouvaient  s’exalter  au  milieu 
des  augustes  révélations  d’une  science 
toute  poétique  et  toute  religieuse , à peine 
daigne-t-elle  s’intéresser  aux  lois  de  l’uni- 
vers ! Elle  les  écoute  avec  une  curiosité 
avide,  elle  les  pénètre  avec  une  sagacité 
rare  ; mais  elle  ne  sait  jamais  les  admirer  ; 
elle  semble  n’avoir  cherché  qu’une  nou- 
velle occasion  de  ce  froid  badinage , qui 
était  apparemment  le  bon  ton  dans  sa 
société.  N’est-ce  pas  là  plutôt  dégrader  les 
sciences  que.les  ôrner?  Si  le  sublime  auteur 
de  Y Histoire  naturelle  avait  pris  ce  ton  et 
ce  stile,  aurait-il  mérité  sa  gloire  ; ou  plutôt 
n’aurait-il  pas  tont  gâté  dans  les  sciences 
et  dans  la  littérature  ? Je  le  répète , les 
ornemens  que  l’on  prête  aux  sciences 
doivent  être  dignes  d’elles,  ou  elles  doivent 
les  rejeter. 

"Voici  comment , quelques  années  après 
la  publication  des  Mondes , un  savant  com- 
mençait une  dissertation  sur  Y astronomie* 


* * 
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« Quand  l’astronomie  ne  serait  pas  aussi 
absolument  nécessaire  qu’elle  l’est  pour  la 
géographie,  pour  la  navigation,  et  même 
pour  le  culte  divin;  elle  serait  infiniment 
digne  de  la  curiosité  de  tous  les  esprits,  par 
le  grand  et  le  superbe  spectacle  qu’elle  leur 
présente.  11  y a dans  certaines  mines  très- 
profondes  où  des  malheureux  qui  y sont 
nés,  mourront , sans  avoir  jamais  vu  le  so- 
leil. Telle  est  à peu  près  la  condition  de 
ceux  qui  ignorent  la  nature  , l’ordre  , le 
cours  de  ces  grands  globes  qui  roulent  sur 
leurs  têtes  ; à qui  les  plus  grandes  beautés 
du  ciel  sont  inconnues  ; et  qui  n’ont  point 
assez  de  lumières  pour  jouir  de  l’univers. 

Ce  sont  les  travaux  des  astronomes  qui  nous 
donnent  des  yeux,  et  nous  dévoilent  la 
prodigieuse  magnificence  de  ce  monde  , 
presque  uniquement  habité  par  des  aveu- 
gles. » 

C’est  là  le  langage  qui  honore  les  sciences, 
en  les  expliquant  mieux.  Veut-on  rhainte- 
nant  connaître  l’auteur  de  ce  morceau  ?' 
c’est  Fontenelle  lui-même , lorsqu’enfm  il 
se  fut  élevé  au  dessus  des  prétentions  du  „ 
bel-esprit;  et  qu’interprête  des  sciences,  et 
entr’elles  et  envers  le  public,  son  génie 
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se  fut  épuré  et  agrandi  dans  leur  com- 
merce. 

Le  plus  beau  monument  de  la  gloire  de 
Fontenelle,  c’est  son  Ilistoirede  V Académie 
des  sciences , qui  renferme,  comme  on  sait, 
les  extraits  des  mémoires  des  savans  et  leurs 
éloges.  Elle  est  un  bel  ouvrage  sur  un  grand 
sujet  ; et  c’est  ce  qu’il  fallait  au  talent  de  * 
M.  Garat.  On  sent  ici  qu’il  est  parfaitement 
à son  aisq§  il  triomphe  dans  la  partie  qui 
aurait  pu  accabler  un  autre  écrivain. 

Toute  cette  partie  de  son  discours  me 
paraît  traitée  d’une  manière  simple  et  nette, 
riche  et  forte;  plus  d’écarts,  plus  de  ju- 
gemens  mal  motivés  , plus  d’éloges  exagé- 
rés. Il  s’arrête  d’abord  sur  la  préface  de 
l'histoire  de  l’Académie,  ouvrage  que  le 
discours  préliminaire  de  VEncyclopédie  a 
fait  mieux  goûter  encore , même  en  le  sur- 
passant. De  la  hauteur  où  il  s’est  placé  pour 
examiner  les  progrès  de  l’esprit  humain 

* pendaht  cinquante  années,  M.  Garat  con- 
sidère tous  ces  hommes  dont  les  travaux 
ont  tant  avancé  leur  siècle;  leurs  génies, 
leurs  vertus  diverses  se  retracent  à la  fois 

) 0 

dans  son  stile;  il  voit,  il  sent,  il' juge,  il 
peint.  En  analysant  les  secrets  de  la  compo- 
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sition  de  l’historien  , il  s’arrête  sur  l’in- 
fluence qu’il  dût  avoir  sur  son  siècle. 

11  m’en  coûte  de  me  livrer  encore  à la 
critique  de  cette  belle  , longue  et  impor- 
tante partie  ; mais  j’ai  pris  l’engagement 
de  marquer  une  imperfection  par-tout  où 
je  l’aperçois. 

11  me  semble  que  ce  dernier  morceau  , 
de  P influence  de  Fontenelle , a quelque 
chose  de  faux , en  ce  que  l’auteur  peint  la 
révolution  entière  qui  s’est  faite  dans  les 
esprits  depuis  cinquante  ans , et  qu’il  pa- 
rait toujours  la  rapporter  à Fontenelle;  c’est 
beaucoup  trop  lui  accorder.  On  pourrait 
desirer  aussi  que  ce  morceau,  plein  d’idées 
profondes  et  neuves , fût  un  peu  moins 
abstrait.  Peu  de  lecteurs  ont  assez  de  ré- 
sultats philosophiques  dans  l’esprit,  pour  le 
bien  entendre  ; et  il  n’en  est  point  qui  ne 
le  lisent  avec  une  fatigue  que  l’auteur  pou- 
vait leur  épargner , en  rapprochant  plus 
ses  penées  des  notions  communes , et  en  y 
répandant  plus  d’intérêt. 

Il  m’est  enfin  permis  de  me  livrer  à une 
pleine  admiration , pour  parler  du  mor- 
ceau sur  les  Savans.  La  première  justice  à 
lui  rendre  serait  de  le  citer  en  entier;  mais 
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la  gloire  même  de  l’auteur  me  prive  dë 
cette  satisfaction.  11  a su  mêler  la  plus  belle 
philosophie  au  plus  beau  stile,  pendant  dix 
pages  ; et  comment  citer  dix  pages  dans 
un  extrait  déjà  si  long  ? Le  triomphe  de 
M.  Garni  est  ici  d’autant  plus  flatteur,  qu’il 
avait  à lutter  contre  un  des  meilleurs  cha- 
pitres d’un  des  ouvrages  distingués  de  ce^ 
siècle.  Je  parle  de  Y Essai  sur  les  éloges  , 
livre  pour  lequel  l’estime  s’accroît  de  jour 
en  jour , comme  l’intérêt  et  la  vénération 
pour  son  auteur.  Chaque  fois  que  l’on  traite 
d’un  grand  objet  en  morale , en  histoire , 
en  littérature,  on  a une  comparaison  à faire 
avec  ce  livre. 

Ces  deux  morceaux , qui  méritent  d’être 
placés  à côté  l’un  de  l’autre,  et  dont  la  ri- 
valité est  si  honorable  pour  le  plus  jeune 
de  ces  écrivains , roulent  sur  les  mêmes  ob- 
jets ; ils  offrent  tous  deux  un  tableau  en 
résultats  de  l’histoire  des  savans,  et  une  ap- 
préciation du  talent  de  l’historien.  La  gloire 
se  partage  entre  les  deux  auteurs  ; il  me 
semble  que  le  tableau  est  supérieur  dans 
M.  Garat  ; que  l’appréciation  du  stile  et  de 
l’esprit  de  Fontenelle  est  meilleure  dans 
M.  Thomas. 
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Je  ne  craindrai  pas  d’exprimer  tout  ce 
que  ce  tableau  de  l’histoire  des  savans  m’a 
fait  sentir  ; je  ne  craindrai  paf  de  dire  qu’il 
n’est  peut-être  pas  de  morceau  dans  aucun 
discours.philosophique  ou  oratoire,  qui  réu- 
nisse plus  de  beautés , élève  plus  l’ame , 
porte  à l’esprit  plus  d’idées  neuves  et  vraies, 
offre  à l’imagination  des  couleurs  plus  ri- 
ches et  plus  variées.  Pour  qu’il  n’y  manque 
aucun  des  grands  effets,  il  y règne  en- 
core un  très-heureux  contraste  entre  le  ton 
de  la  peinture  des  travaux  des  savans , et 
v celle  de  leurs  caractères.  La  plus  vétilleuse 
critique  ne  pourrait  y reprendre  que  quel- 
ques négligences  de  stile.  Mais  quel  lec- 
teur, tant  soit  peu  susceptible  d’enthou- 
siasme , pourrait  rechercher  péniblement 
quelques  négligences  au  milieu  de  tant  de 
beautés  ? Je  remarque  avec  joie  l’heureuse 
destinée  qui  attend  ce  morceau  ; il  devien- 
dra aussi  célèbre  que  l’ouvrage  sur  lequel 
il  a été  fait.  Chaque  fois  qu’on  relira  les 
éloges  des  savans,  ( et  quel  homme  curieux 
des  sciences  et  dé  la  nature  humaine , au 
moment  où  il  finit  cette  lecture , ne  se  pro- 
met d’y  revenir  un  jour?)  chaque  fois  donc 
qu’on  la  recommencera , on  sera  rappelé' 
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vers  le  morceau  de  M.Garaf.  Ainsi  sa  gloirëi 
se  mêlera  tout  à la  fois  à celle  de  Fonte- 
nelle, et  à telle  de  ces  hommes,  qu’il  a 
concouru  aussi  à nous  rendre  si  touchans 
et  si  respectables. 

Le  caractère  de  Fontenelle  était  digne 
de  toute  l’attention  d’un  philosophe , de 
tout  le  talent  d’un  bon  écrivain  ; aussi 
M.  Garat  l’a-t-il  traité  avec  une  véritable  su- 
périorité. Cette  autre  partie  de  son  discours 
est  celle  qui  a le  plus  de  rapidité,  de  mou- 
vement et  d’éclat.  On  y est  agréablement 
surpris  de  le  voir  écrire  avec  chaleur  sur 
un  caractère  aussi  paisible , que  celui  de 
Fontenelle.  Ce  contraste  entre  le  ton  et  l’ob- 
jet, a un  effet  très-piquant;  il  tient  à ce  que 
M.  Garat  parle  ici  plutôt  en  apologiste  qu’en 
appréciateur.  Ce  n’est  pas  qu’il  se  soit  exa- 
géré à lui  - même  les  qualités  de  l’homme 
qu’il  avait  à peindre  ; il  en  est  de  plus  éle- 
vées , de  plus  intéressantes  ; mais  elles  fu- 
rent aussi  respectables  que  singulières  ; c’est 
toujours  sous  ces  deux  aspects  que  M.  Garat 
les  envisage.  11  considère  Fontenelle  dans 
cette  modération  avec  laquelle  il  aima  la  , 
gloire  même , dans  cette  absence  de  tous 
•les  écarts , de  toutes  les  illusions  , qui  lui 
' permit 
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permit  d’éviter  toutes  les  peines  et  de 
goûter  tous  les  plaisirs  de  la  vie  ; il  le  suit 
dans  ses  liaisons  avec  les  femmes  ; dans 
les  amitiés  qu’il  contracte  ; dajjg  le  monde  ; 
dans  la  retraite;  il  déteriâlBla  physio- 
nomie de  ses  vertus  ; il  explique  la  pru- 
dence et  l’adresse  de  . sa  philosophie  ; la 
considération  publique  qu’il  sut  tirer  des 
lettres , et  qu’il  sut  aussi  leur  rendre.  Je 
ne  finirais  pas,  si  je  voulais  détacher  les 
traits  charmans,  les  belles  idées,  les  su- 
perbes expressions , qui  abondent  encore 
plus  dans  cette  partie  ; il  me  faudrait  sou- 
vent citer  des  pages  entières.  Cependant , 
je  me  sens  encore  forcé,  dans  cet  endroit, 
de  contredire  l’orateur. 

Écoutons-le  parler  de  l’amitié  de  Fonte - 
neUe  et  de  Lamothe. 

« Lamothe  et  Fontenelle  se  rencontrent 
dans  le  monde  dans  l’âge  *ui  n’est  plus 
celui  des  illusions,  pour  personne  ; et  avec  ' 
des  réputations  assez  éclatantes , pour  être 
rivales;  et  dès  leur  première  entrevue  , ils 
unissent  leurs  idées  , leurs  sentimens,  leur 
existence  et  leur  immortalité;  ils  jouissent, 
pendant'près  de  trente  ans  , de  cette  dou- 
ceur infinie  attachée  à l’union  de  deux 
Lit.  et  Phil.  Tome  III.  Z 
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hommes  de  lettres,  dont  les  esprits  s’éten- 
dent et  s’enrichissent  l’un  par  l’autre  ; qui 
rassemblent  dans  les  écrits  de  chacun,  les 
lumières  etjgs  beautés  de  deux  talens;  pos- 
sèdent cliaa^Bdeux  gloires;  et  ont  chacun 
deux  atnes  a opposer  aux  attaques  de  la 
haine  et  de  l’envie.  Pendant  trente  ans, 
ils  ont.  les  mêmes  ennemis  et  les  mêmes 
admirateurs;  leurs  noms  paraissent  toujours 
à Côté  l’un  de  l’autre  dans  la  satyre  et  dans 
l’éloge  ; et  la  postérité  qui  les  prononce 
ensemble,  éternise  cette  union  qu’elle  res- 
pecte. » 

Voilà  un  tableau  délicieux.  Mais  ne  croi- 
rait-on  pas  que  c’est  le  portrait  de  Mon- 
tagne et  de  la  Béotie  , de  ces  deux  âmes 
nées  pour  l’amitié,  comme  pour  la  philo- 
sophie ? De  bonne  foi , deux  hommes  qui 
possédèrent  toujours  leurs  âmes  dans  une 
si  parfaite  tranquillité,  pouvaient- ils  s’ai- 
• mer  avec  tant  d’abandon  ? On  peut  encore 
aimer  beaucoup,  en  se  donnant  moins  l’un 
à l’autre.  Je  me  représente  dans  Lamothe 
et  Fontenelle,  deux  hommes  qui  se  con- 
venant entièrement  de  principes  et  de  ca- 
ractère, changèrent  aisément  leur  estime 
réciproque  en  un  attachement  doux  et  so- 
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lide , toujours  entretenu  par  des  procédés 
nobles  et  délicats.  Mais  voilà  tout.  Si  leur 
amitié  avait  été  si  vive  et  si  généreuse , ce- 
v lui  de  ces  deux  amis  qui  a survécu  à l’autre, 
et  à qui  le  sort  avait  départi  comme  une 
dernière  faveur , d’avoir  à faire  son  éloge 
dans  le  corps  où  ils  se  trouvaient  ensemble , 
Fontenelle  n’aurait  pas  laissé  àjM.  Garat 
le  beau  tableau  que  nous  venons  de  lire. 
Ce  n’est  point  ainsi  qu’une  femme  de  beau- 
coup d’esprit,  qu’une  ancienne  amie  de  Fon- 
tenelle nous  le  dépeint.  Les  âmes  sensibles, , 
dit  madame  de  Lambert  , sentent  les  be- 
soins du  cœur  plus  que  les  autres  néces- 
sités de  la  vie.  Pour  lui , il  est  libre  et 
dégagé ; aussi  ne  s' unit-on  qu’à  son  esprit; 
on  échappe  à son  cœur. 

Autre  exemple  d’une  méprise  pareille. 

\ M.  Garat  parle  de  la  bienfaisance  de 
Fontenelle. 

« Sa  sage  économie  s’est  fait  des  fruits 
de  son  talent  un  trésor  que  les  malheureux 
seuls  ont  le  droit  d’ouvrir;  mais  sa  géné- 
rosité même  a pris  le  caractère  de  son  ame  : 

* 

quand  on  vient  lui  confier  des  besoins  , des 
malheurs , il  écoute  attentivement , mais 
ne  paraît  ni  ému  ni  troublé  ; il  ne  presse 
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point  les  infortunés  dans  son  sein  ; il  ne 
verse  point  sur  eux  des  larmes , qui  sont 
aussi  un  bienfait,  mais  trop  souvent  le  Æul 
qu’on  leur  accorde.  Il  ^ lève  sans  rien  dire, 
va  chercher  des  secours  que  les  signes 
de  l’émotion  la  plus  vive  ne  leur  auraient 
pas  fait  espérer  ; et  tant  de  générosité  ne 
lui  paraît  pas  même  une  vertu  ; il  n’y 
voit  qu’une  dette  qu’il  paie  au  malheur. 
Cela  se  doit , dit-il , lorsqu’il  ne  peut  em- 
pêcher. qu’on  ne  découvre  ses  bienfaits , 
trop  nombreux  pour  pouvoir  toujours  se 
cacher.  » 

Ces  traits  sont  aussi  bien  saisis  qu’heu- 
reSsement  exprimés;  mais  au  travers  de  ce 
morceau , M.  Garat  a jeté  cette  idée  : On 
dirait  qu'ayant  aperçu  d'une  vue  générale 
tous  les  maux  qui  sont  dans  le  sort  de  l'hu- 
manité, aucun  malheur  en  particulier  ne 
peut  assez  le  surprendre  pour  l’émouvoir; 
que  du  premier  coup-d’œil  qu’il  a jeté  sur 
l’espèce  humaine , son  ame  s’est  pour  tou- 
jours ouverte  à la  bienfaisance. 

Cette  réflexion  est  grande  et  belle  ; elle 
l’est  tellement,  qu’elle  n’a  plus  aucune  pro- 
portion avec  celui  à qui  elle  est  appliquée  : 
vous  ne  peignez  plus,  cet  homme  que  la 
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droiture  seule  de  sa  raison  avait  rendu  bien- 
faisant ; vous  peignez  un  homme  sublime , 
le  vrai  sage  des  Stoïciens*  Caton  d'Utique. 

En  gértéral,  Fontenelle  , sous  aucun  as- 
pect , ne  pouvait  être  loué  sans  restriction  ; 
sa  vie  ressemble  à ses  ouvrages  ; elle  offre 
plus  de  sagesse  et  d’habileté  que  de  gran- 
deur ; il  a droit  à l’estime , au  respect  même. 
Mais  en' rendant  hommage  à l’honnêteté 
de  son  caractère,  à la  pureté  de  sa  con- 
duite, à des  actions,  à des  paroles  dignes 
d’un  grand  homme;  on  voit  encore  quel- 
que chose  de  trop  froid  dans  ses  vertus  ; 
et  il  semble  qu’on  doit  à la  morale,  de  ne 
louer  un  tel  philosophe  qu’à  condition  d’en 
préférer  un  plus  courageux  dans  ses  prin- 
cipes et  plus  chaud  dans  ses  sentimens. 

On  voit  que  toutes  mes  critiques  sont 
plutôt  des  idées  différentes  que  j’établis,  que 
des  défauts  certains.  Je  crois  pouvoir  ce- 
pendant conclure  ici  que,  pour  tous  les 
lecteurs , M,  Garat  a souvent  donné  à Fon- 
tenelle des  mérites  qu’il  n’a  pas.  Un  homme 
qui  a autant  d’esprit, et  de  talent,  doit  tou- 
jours se  retenir  dans  le  vrai  et  dans  le  juste. 

C’est  un  défaut  qu’on  a relevé  dans  tous 
les  éloges  qu’il  a écrits.  Plein  d’idées  et 
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d’imagination,  il  ne  voit  pas  seulement  dans 
les  objets  les  choses  qui  y sont , mais  en- 
core celles  qu’il  y porte.  J1  ressemble  en  ceci  ‘ 
à l’homme  extraordinaire  (i),  dont  la  mort 
récente  vient  d’étendre  encore  la  liste  de 
nos  grandes  pertes  dans  la  littérature  et  la 
philosophie  ; s’il  lisait  un  livre , le  titre  seul 
réveillait  en  lui  une  foule  de  pensées;  à 
force  de  les  y chercher,  il  les  y trouvait; 
et  le  lendemain,  il  parlait  avec  enthou- 
siasme de  ce  livre , qui  n’avait  rien  de  re- 
marquable, que  les  choses  que  son  imagi- 
nation.y  avait  supposées.  C’est  une  distinc- 
tion qu’un  pareil  défaut  ; mais  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que , même  en  enrichissant 
un  ouvrage  , il  lui  nuit. 

\ Après  m’être  permis  de  beaucoup  rabat- 

tre des  éloges  que  M.  Garat  a donnés  à Fon- 
tenelle , je  me  permettrai  d’énoncer  ma  pen- 
sée sur  cet  écrivain.  On  revient  tous  les 
jours  à une  plus  grande  estime  pour  lui; 
on  aperçoit  de  plus  en  plus  combien  on  ; 
doit  de  reconnaissance  et  d’admiration  à 
cet  homme  , que  la  nature  avait  doué  de 
l’esprit  le  plus  net  et  le  plus  fin  qui  fût 


(1)  Diderot. 
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jamais;  qui  n’était  pas  né  satas  doute  pour 
cultiver  les  arts,  mais  pour  y porter  des 
idées  justes  et  neuves;  n’était  pas  né  non 
plus  pour  créer  dans  les  sciences,  mais 
pour  les  étendre  par  la  pénétration  de  ses 
vues , et  les  orner  de  la  clarté  de  ses  pen- 
sées; qui,  s’étant  fait  un  stile  propre  à sa 
manière  de  voir  et  de  sentir  , dissimule 
l’absence  des  qualités  qui  lui  manquent  , 
et  fait  briller  davantage  l’excellence  de 
celles  qui  lui  appartiennent;  regagne  par 
la  surprise  qu’il  excite  ce  qu’il  ne  peut  ob- 
tenir de  l’enthousiasme  ; qui , n’étant  que 
le  premier  des  hommes  d’esprit,  mais  placé 
dans  un  tems  , et  ayant  à la  fin  adopté 
des  sujets  où  l’esprit  a une  grande  puis- 
sance , a laissé  tous  les  autres  bien-  loin 
de  lui , pour  prendre  son  rang  parmi  les 
philosophes  les  plus  utiles  et  les  écrivains 
les  plus  originaux.  Pour  le  bien  apprécier  , 
il  faut  le  lire  dans  la  maturité  de  l’âge  et 
de  l’esprit.  Un  des  plus  intéressans  endroits 
du  discours  de  M.  G arcit , est  celui  où  il 
lui  fait  réparation  , pour  les  premiers  juge- 
mens  de  sa  jeunesse. 

L’ordonnance  et  le  ton  général  ont  été 
les  choses  les  plus  critiquées  dans  le  dis- 

z 4 


* 


:ed  by  Google 


Die 


36o  ARTICLES 

cours  de  M.  Garat.  Qu’on  me  permette  d’o- 
ser ici  me  placer  entre  l’auteur  et  le  public  , 
non  pas  pour  juger,  mais  pour  examiner. 

J’observe  d’abord  que  le  plan  du  discours 
porte  sur  une  idée  simple  et  juste.  M.  Garat 
commence  par  se  demander  : qu'est-ce  que 
Fonteuelle  ? quel  rang  doit-il  occuper  dans 
l’estime  de  la  postérité?  11  recueille  sur  tous 
les  points  les  opinions  ; il  les  étend  ou  les 
combat  par  ses  propres  idées  ; il  amasse 
tous  les  matériaux  de  ce  jugement  ; enfin 
il  l’établit  et  le  prononce.  Ainsi  il  marche 
toujours  vers  le  but  qu’il  s’est  proposé.  Sous 
cet  aspect , son  discours  me  paraît  aussi  bien 
composé  que  bien  conçu. 

4 Le  sujet  est  très -varié,  très -étendu. 
Il  y faut  toujours  marquer  des  défauts,  en 
caractérisant  les  beautés.  Cette  sorte  d’ana- 
lyse exige  des  développemens.  Le  discours 
peut  donc  être  long,  sans  mériter  aucun 
reproche  ; en  ce  point  celui  de  M.  Garat 
ne  me  paraît  pas  excéder  la  mesure  du 
sujet  et  du  genre  de  l’ouvrage  ; au  reste , 
quand  les  ouvrages  ne  s’allongent  que  pour 
réunir  plqs  de  mérite , ils  vallent  bien  ceux 
qui  ne  sont  courts  , qu’à  force  d’objets  omis 
ou  de  vues  tronquées. 
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M.  Garcit  ne  s’est  pas  contenté  des  ri- 
chesses de  son  sujet , il  s’est  encore  empâté 
de» toutes  les  comparaisons,  de  toutes  les 
réflexions  qu'il  présentait.  L’auteur  des 
Eglogues  lui  rappelle  Théocrite  , Virgile  , 
les  auteurs  de  YAminte  et  du  Pastor-Fido , 
Gesner,  etc.;  celui  des  Dialogues  des  morts 
le  conduit  à examiner  ce  genre  de  littéra- 
* ture,  dont  I.ucien  a été  le  créateur,  etc. , 
et  ainsi  sur  tous  les  objets.  En  ceci , M.  Ga- 
rat  ne  peut  encore  être  blâmé;  puisqu’il' 
se  propose  d’apprécier  Fontenelle , il  faut 
bien  qu’il  se  rapproche  de  ses  modèles  et 
' de  ses  rivaux.  D’ailleurs,  les  premiçrs  ou- 
vrages de  Fontenelle  , sans  ces  rapproche- 
mens,  n’auraient  pas  suffi  à ce  ton  d’une 
discussion  noble  et  pleine,  qu’il  avait  adopté. 

Mais  ne  fallait-il  pas  press'er  davantagD 
sa  marche,  appuyer  moins  suc  tous  les  ob- 
jets secondaires?  Voici  seulement  où  com- 
mence le  défaut  réel  de  plusieurs  parties 
de  son  discours.  On  est  plu#  sur  de  sa  cri- 
tique, quand  on  parle  d’après  une  impres- 
sion générale. 

fontenelle  a écrit  dix  Eglogues;  c’est  son 
meilleur  ouvrage  littéraire  ; il  méritait  par- 
la une  véritable  attention  ; mais  il  arrête 
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M.  Garat  pendant  dix  pages.  Il  faut  con- 
venir que  cela  est  hors  des  proportions. 

Ce  n’est  pas  encore  là  le  seul  inconvé- 
nient de  cette  longueur.' L’auteur  ayant  ac- 
- cordé  dix  pages  aux  Eglogues,  a été  forcé 
d’apprécier  dans  deux  pages  quatre  ouvra- 
ges de  Fontenelle,  dont  il  n’y  en  a pas  un 
qui  ne  lui  fasse  plus  d’honneur , que  ses  dix 
Eglogues. 

11  est  vrai  que  l’auteur  fait  l’histoire  et 
trace  les  principes  d’un  genre  de  poésie 
plein  de  charmes  et  riche  en  chef- d’œu- 
vres. Un  discours  sur  Y Eglogue  est  fort  bon 
en  lui -même;  mais  il  ne  doit  pas  entrer 
tout  entier  dans  un  éloge  de  Fontenelle. 

Le  ton  général  du  discours  me  paraît 
aussi  pécher  par  des  endroits  considéra- 
bles. 

Je  sais  que  chaque  écrivain,  né  avec  an 
talent  qui  lui  est  propre  , en  doit  laisser 
l’empreinte  dans  tous  ses  ouvrages;  mais 
il  faut  cependlnt  que  son  originalité  même 
se  modifie,  suivant  les  divers  sujets.  La  per- 
fection consiste  à allier  les  caractères  de 
son  talent  avec  les  couleurs  de  l’objet.  • 

M.  Garat  est  naturellement  porté  à creu- 
ser dans  toutes  les  matières  qu’il  traite  ; à 
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des  vues  générales , il  joint  encore  beau- 
coup de  vues  de  détail.  Ce  talent  convenait 
parfaitement  pour  Yétoge  de  Fontenelle, 
mais  point  également  dans  toutes  les  par- 
ties; et  ily'domined’unboutà  l’autre.  Chose 
étonnante  ! Ce  ton  appliquant  d’un  penseur 
est  adouci  et  embelli  par  toutes  les  beautés 
du  stile  dans  le  morceau  sur  les  savons  ; et 
il  se  fait  sentir , plus  que  la  grâce  du  sujet , 
dans  le  morceau  des  Eglogues  ! 

L’impression  de  ce  défaut  s’augmente 
encore  par  la  forme  de  phrase  qu’a  adopté 
l’auteur.  Il  est  presque  continuement  pé- 
riodique; mais  lorsque  ce  stile  n’enchante 
pas  , il  accable  ; lorsqu’il  ne  sert  pas  la 
pensée,  il  l’embarrassé.  Dans  tous  les  mor- 
ceaux  où  il  convenait,  M.  Garat  a bien 
montré  tout  le  parti  qu’il  savait  en  tirer. 
Pourquoi  l’a-t-il  employé  avec  si  peu  de 
réserve  ? Je  suis  d’autant  plus  étonné  de 
* cette  erreur  de  son  goût , que  la  forme  de 
phrase,  qui  sépare  le  plus  les  objets,  doit 
souvent  lui  être  nécessaire,  pour  démêler 
l’étendue  et  la  variété  de  ses  idées. 

En  ne  parlant  encore  que  du  ton  domi- 
nant dans  ce  discours,  je  parle  déjà  de  son 
§tile  ; ces  deux  parties  de  l’art  ont  tant  de 
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rapports , qu’on  ne  peut  rien  dire  sur  l’une , 
qui  ne  convienne  à l’autre. 

On  a beaucoup  reproché  au  stile  de  cet 
ouvrage  l’affectation  et  la  recherche.  Je 
crois  qu’en  ceci  on  s’est  mépris. 

On  entend  par  un  stile  affecté,  celui  qui 
va  toujours  chercher  les  expressions  hors  du 
vrai  et  du  naturel,  avertit  sans  cesse  de 
toutes  ses  prétentions,  et  manque  toujours 
ses  effets. 

* 

Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  là  le  vice  qui 
se  fait  quelquefois  sentir  dans  la  manière 
d’écrire-  de  M.  Garai.  En  général , les  es- 
prits de  sa  trempe  sont  amis  de  la  simpli- 
cité; ils  sont  trop  au  dessus'  des  faux  or- 
nemens , pour  ne  pas  les  dédaigner. 

Le  vrai  défaut  de  son  stile  tient,  ce  me 
semble,  à un  excès  dans  la  qualité  émi- 
nente de  son  talent;  pensant  avec  beau- 
coup de  promptitude,  il  n’a  pas  moins  de  fa- 
cilité pour  écrire.  11  arrive  de  là  que  sou-  * 
vent  ses  idées  n’ayant  pas  pris  assez  dé* 
repos  dans  son  esprit , y restent  encore  dans 
une  sorte  d’obscurité  et  de  vague  ; qu’elles 
sont  claires  pour  lui,  sans  être  encore  assez 
sensibles  pour  ses  lecteurs;  qu’adoptées, 
avant  d’avoir  été  bien  examinées  , elles 
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sont  plus  fines  que  justes;  que  lorsqu’elles 
ont  de  la  vérité,  elles  manquent  de  cet 
intérêt  qui  tient  à l’utilité  ; et  que  quel- 
quefois les  plus  neïtes  et  les  plus  belles  sont 
offusquées  par  d’autres , qu’un  goût  plus 
sévère , un  jugement  plus"Jterêté  , et  sur- 
tout l’importante  règle  de  l’à-prapv  au- 
raient fait  rejeter.  Il  faut  bien  alors  que  les 
expressions  ressemblent  aux  idées;  elles  ont 
de  la  sécheresse,  de  l’embarras,  une  teinte 
de  fausseté  et  d’exagération , qui , sans  être 
de  l’affectation,  en  produit  l’effet.  On  est 
heureux  de  n’avoir  que  des  défauts  de  cette 
nature,  puisqu’on  a en  soi  les  moyens  de 
s’en  corriger.  Je  ne  demanderais  que  deux 
choses  à M.  Garat  : plus  de  Sobriété  dans 
l’emploi  des  idées  qui  viennent  à son  es- 
prit, et  plus  de  travail  dans  leur  rédaction. 
Après  cette  critique  générale, les  critiques 
de  détail  sont  peu  nécessaires. 

J’ai  bien  acquis  le  droit  de  dire  mainte- 
nant que  quand  M.  Garat  veut  rassembler 
toutes  ses  forces  par  une  pleine  médita- 
tion , et  quand  il  les  emploie  dans  des  mo- 
mens  de  verve , son  stile  est  souvent  sublime. 
Pour  le  prouver,  je  ne,  vais  plus  rapporter 
quelques  traits,  mais  citer  quatre  pages. 
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« Il  fut  heureux  ! Ce  mot  qui  a retenti 
avec  joie  dans  mon  ame , à peine  j’ai  osé 
le  prononcer;  je  me  suis  rappelé  que  la 
haine  et  l’envie  ont  toujours  reproché  son 
bonheur  à Fontenelle  ; qu’elles  lui  ont  fait 
un  crime  de  Ravoir  point  attiré  sur  lui  la 
persqjpution  des  préjugés  de  son' siècle;  de 
n’avoir  indiqué  qu’à- demi  la  vérité  qu’il 
voyait  toute  entière;  de  ne  lui  avoir  ôté 
les  voiles  qui  la  cachaient , que  pour  lui  en 
donner  d’autres  qui  la  dérobent  ; d’avoir 
« montré  le  génie  tremblant  devant  les  préju- 
gés,qui  devaient  trembler  devant  lui.  Quelle 
passion  que  l’envie  ! elle  poursuit  sans  re- 
lâche l’homme  de  génie , pour  lui  rendre 
tous  les  tourmens  qu’elle  en  reçoit.  S’il  fait 
entendre  des  plaintes , elle  prétend  qu’il 
s’avilit  par  la  vengeance  ; s’il  se  tait , elle  - 
assure  qu’il  est  insensible  à l’inj.ure  : si  son 
ame  impétueuse  attaque  à découvert  les 
erreurs  populaires,  elle  le  peint  comme 
un  esprit  séditieux  , pour  qui  rien  n’est  sa- 
cré; si  sa  sagesse  adoucit  la  vérité,  pour 
ne  pas  l’exposer  aux  outrages  de  la  multi- 
' tude,  elle  l’accuse  de  l’avoir  étouffée  dan*s 
sa  pensée , d’avoir  sacrifié  les  droits  éter- 
nels du  genre  humain  à quelques  jours  de 
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repos.  J’admirerais  sans  doute  ces  âmes 
fortes  et  intrépides , qui  annoncent  la  vé- 
rité avec  l’éclat  et  la  majesté  qu’elle  a prise 
dans  leur  génie  ; et , après  la  gloire  de  l’a- 
voir découverte , veulent  obtenir  encore 
celle  de  souffrir , et,  s’il  le  faut , de  mourir 
pour  elle.  Je  respecterai  Fénélon  , écrivant 
le  Télémaque  dans  la  cour  de  Louis  VIX, 
et  Thomas  Morus , publiant  l’ Utopie  dans 
le  palais  de  Henri  VIII.  Ces  âmes  sublimes 
consacrèrent  les  siècles,  djui  se  sont  désho- 
norés en  les  persécutant.  Mais  en  versant 
des  larmes  d’attendrissement  et  d’admira- 
tion sur  ces  dévouemens  héroïques , on  re- 
grette que  l’esprit  humain  n’en  ait  pas 
retiré  d’assez  grands  avantages.  On  ne  fait 
point  triompher  la  vérité  , en  s’immolant 
pour  elle.  La  persécution  qui  étend  les 
progrès  de  l’erreur,  arrête  ceux  de  la  rai- 
son ; et  les  philosophes  ne  se  multiplient 
point , comipe  les  fanatiques , dans  l’exil , 
dans  les  prisons,  et  sous  la  hache  des  bour- 
reaux. Peut-être  il  y a eu  des  pays  et  des 
siècles  où  la  vérité  la  plus  hardie  présentée 
tout  à coup  à un  peuple  souverain , per- 
suadée à une  multitude  immense  par  l’as- 
cendant de,  la  parole , pouvait  faire  une 
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révolution,  aussitôt  qu’elle  était'entendue; 
et  il  était  beau  de  s’immoler  à cette  espé- 
rance. Parmi  nous,  ce  n’est  qu’avec  le  tems 
que  la  vérité  peut  vaincre  les  préjugés;  il 
faut  qu’elle  Yègne,  non  avec  l’éclat  d’une 
nouvelle  création  du  génie,  mais%vec  cette 
force  invisible  de  la  raison  générale,  qui 
a renversé  lés  erreurs , sans  qu’on  ait  en- 
tendu le  bruit  de  leur  chûte.  Fontenelle 
paraît  voir  dans  la  vérité  cette  statue  an- 
tique d'Isis , couverte  de  plusieurs  voiles  ; 
il  croit  que  chaque  siècle  doit  en  lever  un  , 
et  en  soulever  seulement  un  autre , pour  le 
siècle  suivant.  11  connaît  les  hommes  et  il 
les  craint;  non-seulement  parce  qu’ils  peu- 
vent faire  beaucoup  de  mal,  mais  parce 
qu’il  est  très-difficile  de  leur  faire  du  bien  ; 
et  il  en  trouve  les  moyens  dans  un  art  qui 
n’aurait  jamais  été  sans  doute  celui  d’un  ca- 
ractère plus  énergique  et  tplus  impétueux  , 
mais  qui  a fait  servir  sa  timidité  même  et 
sa  discrétion  à un  grand  progrès  de  l’es- 
prit philosophique.  Tantôt  il  se  courbe  un 
instant  devant  une  erreur  du  siècle;  et  se 
relève  de  ce  respect  contraint,  en  frappant 
en  sa  présence,  une  erreur  toute  semblable, 
qui  a trompé  l’antiquité;  d’autiie  fois  il  met 
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a côté  d’elle  une  vérité,  qu’il  semble  lui  sa* 
crifier  et  lui  soumettre , mais  qui  est  sûre  de 
triompher,  pourvu  qu’on  l’y  laisse,  même 
à ce  prix.  Souvent  il  étale  les  préjugés  avec 
toutes  leurs  prétentions  , et  leur  accorde 
même  ce  qu’ils  refusent,  pour  ne  pas  pa- 
raître trop  absurdes;  dans  les  occasions  où 
ils  attendent  un  hommage,  il  passe  en  si- 
lence; et  ce  silence  est  toujours  placé  dans 
l’endroit  où  on  l’entend  le  mieux,  et  où 
il  offense  le  moins;  quelquefois,  au  con- 
traire , il  se  presse  de  paraître  sans  néces- 
sité, soumis  et  obéissant;  et  montre  par-là 
des  tyrans  injustes  et  soupçonneux,  dont  il 
faut  se  défier.  En  général , au  lieu  d’atta- 
quer les  erreurs  les  unes  après  les  autres  , 
il  s’attache  à dévoiler , à tarir  dans  l’esprit 
humain  les  sources  d’où  elles  naissent;  il 
éclaire  et  fortifie  la  raison  , qui  doit  les  ren- 
verser toutes,  et  par-là  leur  suscite  un  en- 
nemi éternel.  Ainsi  il  les  combat  par  se* 
respects,  les  détruit  par  ses  hommages,  les 
perce  de  toutes  parts  de  traits,  dont  elles 
n’ont  pas  le  droit  de  se  plaindre  ; et  quoi- 
qu’elles aient  toujours  l’œil  sur  lui,  comme 
sur  l’ennemi  le  plus  dangereux,  il  vit,  il 
'meurt  en  paix  au  milieu  d’elles.  » 

Lit.  et  Phil . Tome  III.  A a 
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Remarquez  qu’il  était  très  - difficile  de 
rendre  seulement  avec  netteté  et  intérêt 
ces  idées;  et  voyez  quel  mouvement,  quelle 
véhémence , quel  éclat  d’images  , quelle 
hardisse  et  quelle  invention  d’expressions 
l’orateur  a su  y répandre  ! Je  ne  crois  pas 
en  trop  dire  ; quand  on  écrit  souvent  de 
pareils  morceaux,  on  prend  sa  place  parmi 
les  grands  écrivains  de  son  siècle  et  de  sa 
nation. 

* 

Voici  le  troisième  discours  pour  lequel 
M.  Gqrat  est  couronné  à l’académie,  et  le 
quatrième  éloge  qu’il  écrit  ; car  il  faut 
compter  parmi  ses  ouvrages  son  premier 
essai  dans  la  carrière  littéraire  (1)  , puis- 
qu’indépendamment  du  grand  talent  qui  se 
faisait  sentir  dans  celui-ci,  il  était  accompa- 
gné de  notes  du  plus  grand  mérite;  dont 
une,  qui  est  un  long  morceau  de  philoso-  ' 
phie,  par  la  profondeur  des  idées  et  l’é- 
nergie du  stile,  ne  serait  pas  indigne  de 
Montesquieu. 


a.  ' 

(i)  Éloge  de  l'Hôpital.  — Éloge  Je  Suger. — Éloge 

de  Mojitausier . — Éloge  de  Fonlenelle . 

* • . \ 
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La  réputation  déjà  si  honorable  de  M. 
G arat , a encore  été  beaucoup  étendue  par 
les  nombreux  morceaux , dont  il  a enrichi 
le  Mercure  depuis  sept  à huit  ans.  11  s’est 
fait  dans  ce  genre  d’écrits  une  manière  qui 
a ses  abus,  ainsi  que  ses  avantages  ; mais 
qui  aura  peu  d’imitateurs  , parce  qu’elle 
exige  beaucoup  de  connaissances , de  ta- 
lent et  d’esprit,  et  un  grand  travail,  joint 
à une  grande  facilité.  D’autres  emploient 
plus  ou  moins  de  sagacité,  plus  ou  moins 
de  goût  à apprécier  un  livre.  Pour  M. 
G arat,  ce  genre  de  travail  semble  souvent 
le  mettre  à la  gêne;  il  ne  lui  faut  qu’une 
légère  occasion  pour  en  sortir;  il  trouve 
plus  court  et  plus  simple  de  faire  un  livre 
sur  le  livre.  Sur  tous  les  objets  de  littéra- 
ture et  de  philosophie , il  jette  les  idées 
et  les.  vues  avec  une  incroyable  abondance. 
11  lui  est  arrivé  souvent  d’étonner  et  de 
fatiguer  en  même  tems  par  cette  profusion  ; 
mais  il  lui  est  arrivé  très-souvent  aussi  de 
se  fixer  dans  un  cadre  toujours  fort  large; 
et  alors  il  a presque  toujours  fait  d’ex- 
cellens  morceaux.  Ceux  qui  auront  à mé- 
diter ou  à écrire  sur  les  objets  qu’il  a traités, 
lui  pardonneront  aisément  ses  divisions 
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et  ses  écarts,  en  faveur  des  secours  qu’ils 

pourront  en  tirer. 

Le  résultat  de  ce  genre  de  travail  doit 
être  de  beaucoup  féconder  le  talent  de 
l’écrivain;  ainsi  le  public  .lui- même  doit 
un  jour  en  retirer  les  fruits.  11  vient  un  mo- 
ment où  il  tient  compte  de  tout;  mais  c’est 
en  exigeant  toujours  davantage.  Ce  mo- 
ment est  arrivé  pour  M.  Garat;  on  va  dé- 
sormais lui  demander  plus  impérieusement 
de  quitter  ses  défauts , et  de  remplir  les 
grandes  espérances  qu’il  a données.  11  ne 
lui  convient  plus  de  borner  son  talent  à 
des  extraits  et  même  à des  éloges  ; ils  est  ap- 
pelé à produire  d’importans  ouvrages  , et 
c’est  ce  qu’on  attend  de  lui.  La  reconnais- 
sance des  secours  que  je  puise  journelle- 
ment dans  ses  conseils  ; ce  plaisir  si  doux 
que  l’on  goûte  à entrer  pour  quelque  chose 
dans  les  succès  d’un  ami;  le  plus  vif  in- 
térêt même  que  sa  gloire  peut  répandre 
sur  l’amitié  déjà  ancienne  qui  m’unit  à lui; 
tout  m’engage  et  m’autorise  à lui  présenter 
moins  mes  propres  pensées,  que  les  réflexions 
que  j’ai  entendues. 

Il  importe  à l’entier  développement  de 
son  talent,  de  donner  une  attention  plus 
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sévère  aux  plans  de  ses  ouvrages;  d’en  bien 
lier,  d’en  bien  proportionner  les  parties; 
surtout  de  se  faire  une  habitude  du  cou- 
rage et  de  l’art  des  sacrifices  ; d’embrasser 
moins  d’objets,  pour  donner  plus  de  soins 
à chacun  ; il  doit  aussi  plus  choisir  dans 
l’abondance  de  ses  idées , lés  vérifier  soi- 
gneusement avant  de  les  adopter  ; les  tirer 
d’une  certaine  profondeur  voisine  de  l’obs- 
curité, pour  les  réduire  à la  simplicité  et 
à la  justesse  ; il  doit  enfin  dans  son  stile 
perfectionner  par  l’élégance  des  détails  , 
l’éclat  des  choses  principales;  aider  la  con- 
ception des  idées  par  la  netteté  des  ex-  * 
pressions;  faire  moins  prédominer  ses  pen- 
sées dans  les  sentimens;  chercher  plutôt 
le  charme  de  la  facilité  par  un  travail  heu- 
reu£  , que  par  la  négligence  ; attirer  enfin 
et  rappeler  ses  lecteurs  par  un  intérêt  con- 
tinu , lors  même  qu’il  les  frappe  par  la  force, 
l’étendue  et  la  nouveauté  de  ses  concep- 
tions. C’est  ainsi  qu’il  méritera  la  place  qui 
lui  est  destinée  dans  la  littérature  de  ce 
siècle  ; et  cette  place  sera  belle. 
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SUR  LE  DISCOURS 

DE  ftÉCÉPTION 

DE  M.  DE  G U I B E R T 

A L’ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

C’EST  une  distinction  vraiment  hono- 
rable pour  M.  de  Guibert , d’avoir  été 
appelé  à l’Académie  comme  un  homme  de 
* lettres  , particulièrement  propre  à digne^ 
ment*  célébrer  la  mémoire  de  son  prédé^ 
cesseur.  t>n  sait  que  ç’a  été  là  un  motif 
de  plus  dans  l’adoption  de  l’Académie; 
et  cette  attention,  en  quelque  sorte  pieuse 
pour  la  gloire  de  ses  membres  qui  ont  le 
plus  mérité  «es  regrets , est  bien  propre  à 
faire  encore  mieux  ratifier  ses  choix  au 
public.  » 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  ressembler  de 
talent  et  de  caractère  à un  homme  illustre , 
pour  le  bien  louer  ; il  suffit  d’avoir  en 
commun  avec  lui  des  passions  qui  aient  le 
même  but,  des  ordres  de  pensées  cyu  so 
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répondent.  Tel  est  le  genre  de  rapport  qui 
existe  entre  M.  Thomas  et  M.  de  Guibert. 
Ce  dernier  . a marché  avec  gloire  dans  les 
deux  carrières  où  la  gloire  a le  plus  d’éclat; 
il  a étendu  les  talens  militaires  par  ceux  de 
l’homme  de  lettres  ; et  dans  ces  deux  car- 
rières, la  voix  publique  le  désigne , comme 
un  de  ceux  sur  qui  la  nation  peut  fonder 
de  grandes  espérances. 

IV i en  vers,  ni  en  prose,  il  n’écrit  comme 
M.  Thomas;  mais  par  tout  il  montre  de  lâ 
verve  ; l’enthousiasme  des  grandes  choses 
et  des  grands  hommes  ; un  ardent  amour 
du  bien  public  ; un  profond  attachement 
aux  sciences  et  aux  lettres  , fondé  sur  tout 
le  bien  qu’elles  peuvent  faire  ; un  amour 
de  la  gloire , né  des  sentimens  qui  y con- 
duisent; s’il  l’ambitionne  avec  plus  d’im- 
pétuosité , elle  convient  à son  âge  , à sa 
principale  profession , à une  force  de  ca- 
ractère , qui  est  le  garant  des  succès  , 
comme  le  mobile  des  efforts.  Enfin  , les 
défauts  qu’on  a reprochés  à l’un  et  à l’autre, 
tiennent  à une  sève  trop  abondante  qui  a 
besoin  de  se  calmer , pour  donner  les  plus 
beaux  fruits.  Je  ne  sais  s’il  n’est  pas  des 
hommes  à.  qui  les  éloges  qui  caractérisent 
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le  vrai  mérite  déplaisent  ; je  sais  seulement 
qu’on  11e  peut  louer  le  vrai  mérite  qu’aveç 
une  estime  sentie;  et  je  ne  songe  ici  qu’à 
exprimer  ce  que  je  pense. 

Le  discours  de  M.  de  Guibert  aurait  pu 

être  fait  sur  un  autre  plan.  L’examen  des 

. 4 • * 

ouvrages  de  M.  Thomas  pouvait  être  rap- 
porté à plusieurs  vues  differentes,  par  les- 
quelles ils  auraient  été  à la  fois  séparés  et 
rapprochés.  M.  de  Guibert , par  une  autre 
marche , en  s’arrêtant  successivement  sur 
les  travaux  de  son  prédécesseur , à mesure 
que  l’ordre  des  tems  les  lui  présente,  s’est 
ôté  les  moyens  de  grouper  les  objets , de 
les  offrir  dans  une  succession  moins  at- 
tendue. 11  a sans  doute  connu  les  incon- 
véniens  de  ce  plan  \ mais  il  y trouvait  un 
avantage  qui  lui  était  précieux , celui  de 
pouvoir  forqier  de  toutes  les  parties  de  son 
sujet , autant  de  grandes  masses.  Pour  cela , 
il  fallait  une  grande  étendue,  une  grande 
variété  d’idées , et  un  stile  plein  de  verve 
et  d’un  éclat  naturel  ; et  ce  sont  ces  qua- 
lités qui  rendent  à son  discours  cette  élé- 
vation oratoire , que  son  plan  semblait  lui 
ravir. 

C’est  par  une  réflexion  aussi  noble  que 


Digitized  byGSâgle 


DE  LITTÉRATURE.  Z’J’j 
touchante , et  par  un  heureux  mouvement, 
qu’il  entre  dans  son  sujet. 

« De  même  que  plusieurs  d’entre  vous 
messieurs  , pour  lesquels  ce  jour  est  une 
cérémonie  funèbre,  je  n’ai  pas  le  malheur 
d’avoir  à pleurer  dans  M.  Thomas  un  ami 
particulier  ; mais  l’estime  et  l’admiration 
ont  aussi  leur  douleur.  J^e  le  connaissais 
beaucoup , je  le  rencontrais  souvent,  je  le 
recherchais  toujours  ; je  m’honore  de  l’a- 
mitié d’une  des  personnes  du  monde  qu’il 
aimait  le  plus.  Enfin  , qu’il  me  soit  permis 
de  me  parer  ici  d’un  souvenir  qui  me  flat- 
tera toute  ma  vie  ; il  était  un  des  acadé* 
miciens  qui  m’avaient  le  plus  souvent  in- 
vité à me  présenter  ; et  si  cette  idée 
touchante  de  M.  à’ Alembert  , que  les 
académiciens  eussent,  en  mourant,  le  droit 
de  donner  leur  voix,  avait  eu  son  exécution,  * 
je  puis  croire  que  M.  Thomas , qui  n’avait 
jamais  trahi  la  vérité,  qui  n’avait  jamais 
fait  des  témoignages  de  son  estime  une 
monnaie  infidelle,  m’aurait  assuré  ce  legs 
honorable. 

v Je  me  hâte , messieurs , de  vous  parler 
de  lui  seul;  car  vos  regrets,  je1  le  sens, 
doivent  plus  vous  occuper  que  ma  recon- 
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naissance.  Mais  qui  suis-je  , pour  louer 
dignement  M.  Thomas,  au  milieu  de  ces 
murs  qu’il  a si  souvent  fait  retentir  d’ap- 
plaudissemens;en  présence  d’une  assemblée 
pénétrée  d’estime  pour  sa  mémoire;  devant 
des  amis  désolés  qui  trouveront  toujours 
mes  expressions  au  dessous  de  leur  perte  ? 
Qui  suis-je  , poulie  célébrer  comme  poète  . 
et  comme  orateur , à côté  di#  talent  qui 
va  prendre  la  parole  après  moi,  et  qui, 
sôüs  ces  deux  rapports  , pourrait  si  bien  le 
juger  et  le  peindre?  Oh  ! si  l’ame  tenait  lieu 
de  ces  facultés!  Mon  imagination  mesure 
du  moins  toute  l’étendue  de  la  tâche  qui 
lui  est  imposée  ; elle  s’enflamme  à sa  vue; 
l’Elvsée  s’ouvre  devant  moi  ; je  me  sens 
pressé  par  ces  grands  hommes  que  M.  T*ho 
mas  a loués  lui-même  avec  tant  d’éclat: 
leurs  ombres  reconnaissantes  m’environ- 
Uent  ; elles  me  crient  : Requitte  notre 
dette  ; nous  sommes  là  pour  nous  plaindre 
ou  pour  t'applaudir.  » 

Les  amis  de  M.  Thomas  n’auraient  pu 
exprimer  leurs  regrets,  avec  un  sentiment 
plus  profond  et  plus  tendre.  Il  y a pour  lui 
d'ans  ce  morceau  une  sorte  d’enthousiasme 
religieux  , qui  ne  va  pas  moins  au  cœur 
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que  les  accens  de  l’amitié.  L’orateur  ex- 
plique cet  effet  qu’il  pr  oduit , par  ce  mot 
charmant  qui  plaira  à tousles  adorateurs  des 
talens  et  de  la  vertu  : l'estime  et  l'admira- 
tion ont  aussi  leur  douleur.  Je  ne  sache 
pas  qu’on  ait  encore  exprimé  cette  affection 
qui  nous  attache  personnellement  à ces 
hommes  d’un  mérite  éminent , lors  même 
qu’ils  on  vécu  étrangers  à nous.  11  est 
glorieux  à M.  de  Guibert  d’avoir  trouvjî 
dans  son  ame  , un  sentiment  si  honorable 
au  cœur  humain. 

En  commençant  par  les  premiers  ou- 
vrages de  M.  Thomas , (ses  Eloges),  son 
successeur  en  agrandit  encore  la  renommée , 
en  développant  combien  ce  nouveau  genre 
d’éloquenc^a  répandu  d’éclat  et  d’utilité 
sur  les  pri^^fe  l’Académie  ; et  combien  il 
était  nécessaire  à l’établissement  de  ce 
genre  d’éloquence  , de  trouver  un  homme 
comme  M.  Thomas , c’est-à-dire,  qui*joi- 
gnit  des  connaissances  si  diverses,  si  pro- 
fondes, à un  talent  si  élevé. 

Parmi  tous  ces  éloges  , il  détache  le  plus 
beau  ; un  des  ouvrages  supérieurs  de  ce 
siècle  par  la  force  de  tête , et  la  vigueur 
de  coloria  qui  s’y  font  sentir  jusqu’à  l’admi- 
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ration  , l’éloge  de  Descartes.  Par  les  idées , 
les  sentimens  qy’iHui  inspire  , M.  de  Gui- 
bert  s’approche  du  talent  qui  l’a  pro- 
duit. Je  ne  puis  rien  retrancher  de  ce  mor- 
ceau. 

« Entre  ces  cinq  éloges  que  vous  avez 
couronnés , quel  ouvrage  , surtout  , que 
l’éloge  de  Descartes  ! quel  superbe  monu- 
ment élevé  aux  sciences  ! jusques-là  , ces  , 
sujets  sévères  et  abstraits  semblaient  in- 
ferdits  à l’éloquence.  Qu’il  fallut  à M.  Tho- 
mas et  d’art  et  d’esprit  ; qu’il  eut  besoin , 
de  posséder  profondément  son  sujet , pour 
allier  avec  succès  des  genres  en  quelque 
sorte  ennemis  ; pour  prêter  des  couleurs 
brillantes  à des  vérités  froides  ; pour  asso- 
cier des  images  à des  faits,  des  compa- 
raisons à des  calculs;  pour  k jaillir  dû 
milieu  de  l’explication  d’un  système  aussi 
prodigieux,  aussi  compliqué,  aussi  uni- 
versel que  celui  de  Descartes , tant  [de 
grandes  idées  qui  appartiennent  à l’ofateur, 
et  qui,  cependant,  ne  sont  point  étrangères 
au  grand  homme  qu’il  célèbre  ! A travers 
çe  chaos  de  tourbillons , de  soleils  , de 
mondes , d’immortelles  vérités  ou  d’erreurs 
sublimes  encore  , quel  heureux  repos  pour 
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la  pensée  du  lecteur,  quelles  belles  masses 
de  morale  et  de  ^philosophie  , jetées  par 
intervalle , que  ces  morceaux  sur  l’éduca- 
tion de  Descartes  ; sur  ses  voyages  ; sur  la 
persécution  qu’il  essuya  en  Hollande  ; sur 
sa  vie  privée;  sur  cette  insatiable  curiosité 
qui  lui  fit  tout  étudier  , tout  exdPlniner , 
tout  connaître , pour  arriver  à douter  et 
ensuite  à créer!  Comme  M.  7 homas  agran-* 
dit , par  tous  ces  détails  accessoires , le 
mérite  principal  de  Descartes , et  surtout 
l’idée  qu’on  avait  de  son  génie  ! Comme  il 
fait  sentir  que  Descartes , en  étant  tout  ce 
qu'il  fut,  aurait  pu  être  aussi  tout  ce  qu’il 
aurait  voulu , si  le  hasard , ou  son  choix  , 
lui  eussent  donné  une  autre  destinée  ! 
Comme  il  fait  tour-à-tour  estimer  le  carac- 
tère de  Descartes  et  aimer  son  cœur  ! 
Comme  on  jouit  de  son  affliction , quand  il 
apprend  la  mort  de  son  père , et  des  tendres 
et  pieux  remords  qu’il  éprouve  de  ne  pas 
lui  avoir  fermé  les  yeux  ! Comme  on  pleure 
avec  lui- cette  Francine.  ,*  cette  enfant, 
fruit  d’une  faiblesse , qui  la  lui  rendait 
encore  plus  chère.  Descartes , le  grand 

«V 

Descartes,  abîmé  dans  sa  douleur,  au  point 
que  la  nature  entière  resta  pendant  quel- 

« 


Digitized  by  Google 


38a  ARTICLES» 

ques  mois  éclipsée  pour  lui , donne  l’idée 
d’un  souverain  qui  , dai^  son  désespoir  , 
abdiquerait  l’Empire!  Par-tout,  dans  cet 
éloge  , M.  Thomas  laisse  percer  ce  sen- 
timent si  rare  dans  un  orateur,  et  qui 
l’unit  d’une  manière  si  touchante  à son 
héros , %et  attrait  personnel  d’admiration 
et  d’amour  pour  J^escartes.  On  sent  qu’il 
Jloue  celui  dont  il  se  serait  fait  le  disciple 
et  l’ami,  s’il  eût  vécu  de  son  tems.  Enfin , 
au  lieu  que  les  talens  ordinaires  s’épuisent 
dans  leur  sujet , et  n’arrivent  vers  la  fin 
qu’avec  des  forces  consumées  , le  génie  de 
M.  Thomas  se  trouve  encore  trop  à l’étroit 
dans  ce  bel  éloge  ; il  y ajoute , en  forme  de 
notes,  un  supplément  peut-être  supérieur  à 
l’ouvrage  même;  et  dans  ce  supplément,  il 
prend  une  autre  marche  , un  autre  ton  ; 
il  se  dépouille  de  tout  l’appareil  de  son 
éloquence  , comme  d’une  force  , ou  d’une 
parure  superflue  à son  talent;  il  devient  le 
rival  de  Fontenelle  ; il  en  prend  la  simpli- 
cité , la  finessetet  l’ingénieuse  clarté  ; en 
sorte  que  si  l’Académie,  des  sciences  se  fût 
réunie  à l’Académie  française  , dans  la 
pensée  d’honorer  aussi  Jüescartes  par  un 
éloge  public , M.  'Thomas , par  un  ouvrage 
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analogue  à chacune  d’elles , aurait  pu  rem- 
porter les  deux  couronnes.  » > 

L’orateur  parle  de  chacun  des  objets 
qu’il  parcourt,  avec  le  ton  qui  leur  est 
propre  ; chacun  de  ses  morceaux  parait 
avoir  reçu  une  heureuse  influence  de  l’écrit 
de  M.  Thomas , auquel  il  s’applique.  Ecou- 
tons-le  sur  le  discours  de  réceptidn  à l’Aca- 
démie, de  son  vertueux  prédécesseur. 

. « Vous  rappellerai- je,  nuMpurs,  le  jour 
où  M.  Thomas  fut  admis  pTOn  vous?  Cette 
réception  eut  tout  le  caractère  et  tout 
l’éclat  d’un  triomphe  ; ses  titres  étaient  vos 
jugemens,  ses  succès,  vos  propres  palmes. 
Les  sciences , la  magistrature , l’armée  , la 
flotte  , toutes  ces  professions  sur  lesquelles 
son  éloquence  venait  de  jeter  un  nouvel 
éclat , l’avaient  unanimement  recommandé 
à vos  suffrages.  11  entra  ici,  comme  les  an-  ' 
ciens  vainqueurs  montaient  au  Capitole, 
précédés  de  leurs  trophées , et  aux  accla- 
mations de  tous  les  ordres  des  citoyens. 

» Vous  rappellerai- je  la  belle  fin  de  ce 
discours  ; cette  péroraison  peut-être  inu- 
sitée , cette  espèce  d’élan  chevaleresque  , 

( car  tous  les  enthousiasmes  nobles  doivent 
se  rapprocher  dans  leurs  forme*  ).,  par 
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lequel  il  jura  dans  vos  mains  de  se  dévôuef 
à jamais  à la  vérité  et  à la  vertu  ? On  osa 
dans  le  tems  accuser  ce  mouvement  d’em- 
phase et  de  faste  ; mais  quand  un  pareil 
serment  n’était  que  l’expression  de  ses 
principes  ; quand  il  en  fit  la  colonne  sur 
laquelle  il  s’appuya  toujours  ; quand  , à sa 
mort,  il  nè  laisse  ni  une  action-,  ni  un  écrit 
qu’on  ne  puisse  placer  à côté  de  ce  serment; 
chargé  de  iËMaprable  fonction  de  faire, 
son  éloge  , j<PPBï , sans  doute , en  retracer 
ici  le  souvenir.  Appelé  à lui  succéder , je 
voudrais  plus  ; je  voudrais  avoir  le  droit 
de  le  renouveler  moi-même  , et  de  pro- 
noncer les  mêmes  paroles , sur  son  tom- 
beau. » 

, On  doit  savoir  gré  à M.  de  Guibert  d’a- 
voir ainsi  vengé  la  veftu  de  l’outrage  qu’on 
lui  avait  fait , en  tournant  en  dérision  ce 
noble  serment , qu’elle  avait  inspiré.  Avec 
quelle  dignité  l’orateur  le  retrace  ! Comme 
il  le  consacre  par  le  souvenir  de  la  vie 
entière  de  M.  Thomas, qu’il  en  rapproche! 
Et  comme  il  s’associe  lui-même , sans  faste 
et  sans  emphase , à la  vénération  que  ce 
serment  imprime , en  désirant  d’avoir  le 
droit  de4e  répéter  pour  lui-même  ! On  ne 

peut 
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peut  mieux  honorer  l’homme  de  bien  * 
qu’en  s’engageant  publiquement  à lui  res- 
sembler. J’oserai  faire  ici  l’application 
d’une  idée,  que  j’ai  présentée  dans  un  autre 
morceau.  Des  discours  , qui  ne  seraient 
que  des  complimens,  exclueraient  ces  élans, 
ces  épanchemens  de  l’ame,  et  par  consé- 
quent ce  qu’il  y a de  plus  beau  dans  le 
talent  de  bien  dire , qui  tient  si  intime- 
ment aux  sentimens  qui  portent  à bien 
faire. 

L'Essai  sur  les  femmes  est  apprécié 
avec  une  justesse  parfaite  ; ce  qui  suppose 
l’aveu  de  ce  qui  manque  à cet  ouvrage. 
M.  de  Guibert,  pour  faire  rendre  à cette  in- 
génieuse et  intéressante  production , l’estime 
qu’elle  mérite , a soin  d’en  rappeler  plusieurs 
traits  de  la  finesse  la  plus  piquante,  de  la 
délicatesse  la  plus  aimable  ; ce  qui  était 
la  meilleure  manière  de  la  remettre  en  fa- 
veur. Ce  morceau  plein  d’esprit  mériterait 
encore  d’être  cité  tout  entier  , ainsi  que 
celui  qui  regarde  le  poème  de  Pierre -le* 
Grand  , dont  M.  de  Guibert  présente  le 
plan  et  annonce  les  principales  beautés. 

C’est  surtout  vers  l’éloge  de  Marc- Au* 
rèle  que  se  porte  l’admiration  dans  l’éloge 
Lit.  et  Ph.il.Tome  III.  B b 
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«Je  M.  Thomas  ; c’est  aussi  un  des  morceaux 
que  M.  de  Guibert  a le  mieux  traités.  IL 
emploie  une  éloquence  toute  dramatique, 
pour  peindre  une  belle  création  dans  ce 
genre.  • 

J’avoue  que  je  ne  trouve  pas  dans  le 
morceau  de  Y Essai  sur  les  éloges  , tous 
les  développemens  que  ce  monument  prin- 
cipal du  grand  talent  de  M.  Thomas  pou- 
vait inspirer  à la  philosophie  et  à l’éloquence 
de  son  successeur.  Il  semble  avoir  affecté 
la  précision  sur  çet  objet,  pour  en  mieux 
embrasser  Jous  les  mérites.  Mais  je  crois 
qu’il  n’y  a pas  assez  de  proportion  entre 
un  éloge  si  court  et  un  ouvrage  qui  pré- 
sente toute  l’histoire  de  l’éloquence  , comine 
l’observe  M.  de  Guibert  lui-même  ; entre 
un  examen  si  rapide  d’un  ouvrage  étendu 
et  des  appréciations  plus  détaillées  sur  les 
autre,s  écrits  de  M.  Thomas.  Je  dois  cepen- 
dant à la  justice  de  remarquer  que  ce  sont 
les  développemens  et  non  les  vues  qui 
manqueut  dans  ce  morceau. 

Au  milieu  de  cette  noble  et  touchante 
revue  des  travaux  de  son  successeur,  l’ora- 
teur s’arrête  pour  nous  le  montrer  enlevé 
à ses  amis  , au  public  , à ses  travaux  , à 
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ses  espérances , à tout  ce  qu’il  pouvait  en- 
core mériter  de  gloire  et  de  bonheur  ; et 
cela, 'au  moment  où  une  santé  toujours 
chancelante  paraissait  se  raffermir , où  son 
ardeur  se  ranimait  avec  ses  forces  ! C*fest 
l’homme  qui  lui  reste  à peindre  dans 
M.  Thomas  ; c’est  son  portrait  personnel 
qu’il  trace  , pour  adoucir  ses  regrets  , ceux 
de  l’Académie  et  du  public  ; et  pour  laisser 
un  modèle  d’un  des  plus  respectables  ca- 
ractères dont  les  lettres  puissent  s’honorer. 

«Comment  rendrai-je  donc  assez, d’hom- 
mages à la  vie  «ans  tache  de  M.  Thomas  ; 
à ses  mœurs  toujours  conformes  à la  beauté 
de  sa  morale  ; à ce  caractère  élevé  qui  no 
se  démentit  jamais  ; à ce  respect  pour 
l’ordre,  qui  en  même  tems  ne  dégénéra 
point  en  servitude,  et  n’encensa  jamais  ni 
les  préjugés  ni  les  abus;  à Cet  amour  de 
la  paix,  qui  est  peut-être  la  vraie  philo- 
sophie , et  qui  l’empêcha  constamment  de 
s’engager  ni  dans  aucun  parti  , ni  dans 
aucune  querelle  d’opinion  ; sans  doute  aussi, 
parce  qu’il  avait  réfléchi#que  l’esprit  de 
parti  égare  bientôt  le  jugement;  et  que 
les  opinions  soutenues  avec  éclat , finissent 
toujours  par  manquer  de  mesure  çu  de 
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justice  ? Homme  excellent  sous  tous  les 
rapports  , et  dans  toute  l’étendue  de  ce 
mot , en  louant  tes  vertus  connues , je  ne 
te  rends  encore  qu’une  partie  de  ce  qui 
t’est  dû  ! Je  voudrais  qye , comme  dans 
l’éloge  de  Marc-Aurèle , tes  amis,  tes  pa- 
rens  , tout  ce  qui  eut  avec  toi  quelque 
relation,  eût  le  droit  de  venir  ici  révéler, 
et  tant  de  mouvemens  intimes  , et  tant 
de  nuances  précieuses  de  ta  belle  ame.  Je 
ne  touche  à ton  image  qu’en  «tremblant  ; 
je  crains  d’afFaiblir  ce  que  je  connais  , je 
regrette  ce  que  j’ignore.  Que  de  traits  ca- 
chés par  sa  modestie , ou  perdus  dans  la 
solitude  où  il  Vivait  ! Une  femme  de  ses 
amies  (1),  que  l’ingénieuse  finesse  de  l’ob- 
servation) suivante  et  la  pureté  des  senti - 
mens  qu’elle  renferme  , ne  manqueront 
pas  de  faire^nommer  , me  parlait , il  y a 
quelque  tems , de  la  vigilance  continuelle 
de  M.  Thomas  sur  ses  défauts  : Pat- 
exemple  , me  disait-elle , il  aimait  trop  la 
gloire  pour  nètre  pas  quelquefois  agité  par 
les  succès  des  autres;  mais  je  ne  surpre- 
nais cette  belle  faiblesse  de  son  ame  , que 


(i}$fadame  Sierrei. 
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par  l’excès  des  éloges,  dont  il  accablait 
alors  ses  heureux  rivaux.  JL  en  était  de 
même  de  toutes  les  imperfections  qu’il 
pouvait  avoir  ; elles  lui  faisaient  toujours 
embrasser  avec  exagération  les  qualités 
opposées  ; en  sorte  que  je  ne  me  suis  jamais 
aperçue  de  ses  défauts  que  par  ses  ver- 
tus. » • 

Je  crains  que  certaines  personnes  ne 
trouvent,  qu’en  m’arrêtant  sur  les  prin- 
cipales parties  de  ce  discours,  je  loue  tou- 
jours , et  beaucoup.  Je  ne  puis  que  leur 
souhaiter  autant  de  sincérité  dans  leur 
répugnance  à admettre  mes  éloges , que 
j^en  mets  à les  écrire.  Mais  je  plaindrais 
celles  qui  ne  goûteraient  pas  particuliè- 
rement ce  dernier  morceau  , qui  n’en  re- 
cevraient pas  une  vire  impression  de  res- 
pect pour  l’homme  qui  y est  peint  , et 
pour  l’orateur  qui  en  parle  d’une  voix  si 
touchante.  «Quelle  onction  dans  cette  in- 
vocation aux  amis  de  M.  Thomas  \ quelle 
vérité  ! quelle  charme  dans  la  simplicité 
de  ces  expressions  d’une  profonde  estime  : 
Je  ne  touche  o ton  image  qu’en  tremblant  ; 
je  crains  d' affaiblir,  ce  que  je  connais , je 
regrette  ce  que  j’ignore  ! Il  est  doux;  de 
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sentir  ainsi  le  mérite  ; il  est  beau  de  îe 

Jouer  ainsi. 

On  a pu  reprocher  des  défauts  à ce  dis- 
cours ; trouver , par  exemple  , que  le  mor- 
ceau sur  4a  Gloire  , qui  le  termine  , n’est 
pas  assez  lié  au  sujet,  qu'il  .est  trop  long  ; 
et  que , malgré  de  beaux  traits  , il  n’a  pas 
tout  l’effet  que  promet  l’objet  édiatant 
auquel  il  est  dédié.  l'abandonne  ceS  cri- 
tiques à ceux  qui  veulent  que.  tout  soit 
également  beau;  et  je  consens  qu’ils  n’ai- 
ment que  des  ouvrages  parfaits,  s’ils  en 
trouvent  de  tels.  Pour  moi , si  j’ose  ici 
rendre  compte  de  mon  sentiment,  il  me 
semble  qu’un  discours  où  M.  Thomas  est 
mis  à sa  hauteur  «par  la  conviction  que 
l’on  imprime  dans  lès  éloges  * et  la  sensi- 
bilité dont  on  les  arrime;  où  i’on  trouve  à 
chaque  instant  un  esprit  supérieur  et  une 
ame  éloquente  ; où  l'on  rencontre  des 
morceaux  qu’on  admirerait  dans  les  meil- 
leurs livres,  donne  un  titre  de  plus  aux 
honneurs  académiques  , et  mérite  de  sur- 
vivre à la  cérémonie  , dont  il  a été  l’occasion. 

Quand  on  loue  avec  la  confiance  de  faire 
partage!*  les  émotions  qu’on  éprouve  , on 
oublie  aisément  les  bornes  de  l’espèce  d’ou- 
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vrage  qu’on  écrit.  Ce  plaisir , auquel  je 

viens  de  me  livrer , va  me  faire  sentir  le 

regret  de  ne  pouvoir  assez  m’arrêter  sur 

la  réponse  de  M.  de  Saint- Lambert. % r [ 

Le  ton  tout  différent  qui-  la  distingue 

me  fait  apercevoir  un  principe  de  goût , 

que  je  dois  réunir  aux  idées  sur  ce  genre 

d’ouvrages , que  j’ai  ci-devant  présentés. 

Le  mérite  et  le  succès  tiennent  ici'  à 

des  convenances,  qu’il  faut  saisir  avec  un 

esprit  fin  , et  manier  avec  un  talent  délicat. 

Il  est  naturel  à celui  donturt  contentement 

modeste  remplit  l’ame , de  se  livrer  avec 

enthousiasme  au  ^jet  que  sa  situation  lui 

donne  à traiter.  En  louant  dans  son  pré* 

décesseur  un  beau  talent , un  noble  ca^ 

ractère  , il  peut,  il  doit  prendre  un  ton 

élevé , et  répandre  toute  l’abondance  de 

ses  pensées  et  de  ses  sentimens.  Le  direct 

teur  présente  au  public  des  hommages  plus 

calmes  ; l’appréciation  plus  réfléchie  de 

ses  confrères  ; il  admire  moins  , il  juge 

davantage  l’épanchement  d’une  longue 

estime , les  regrets  plus  tendres  de  l’amitié, 

ces  détails  personnels  que  la  confraternité 

révèle , donnent  une  autre  sorte  d’intérêt 
• ' 

à son  discours.  Comme  il  loue  le  prédé- 
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cesseur  avec  cette  dignité  qu’inspire  la 
fonction  qu’il  remplit , il  apprécie  le  suc- 
cesseur avec  cette  satisfaction  qu’on  éprouve, 
lorsqu’on  récompense;  avec  cet  intérêt  qui 
anime  une  cérémonie  ; mais  aussi  avec 
cette  mesure  et  cette  précision  , qui  carac- 
térisent un  choix  éclairé  : il  peut  rendre 
sa  louange  plus  piquante  , par  ces  tours 
fins  et  aimables-,  qu’emploie  souvent  la  po- 
litesse d’un  esprit  qui  veut  plaire  ; mais 
il  doit  donner  à la  louange  même  le  poids 
de  la  justice.  Enfin  il  parle  le  second  sur 
un  même  objet;  il  ne  doit  plus  dire  les 
mêmes  choses,  ni  surttfbt  les  dire  de  la 
même  manière.  Alors  l’attention  de  l’au- 
diteur , qui  échappe-  aux  répétitions  , à 
l’uniformité  qu’il  craignait , se  rattache  par 
la  surprise.  La  perfection  d’un  tel  discours 
est  d’éviter  la  ressemblance  avec  un  ou- 
vrage, qu’on  goûte  et  qu’on  fait  goûter.  Je 
pose  ici  les  principes  que  m’inspire  le  dis- 
cours plein  de  goût  et  de  talent  de  M.  de 
Saint- Lambert.  11  est  en  quelque  sorte  de 
sa  destinée , de  porter  dans  tout  ces  deux 
mérites,  qui  neissent  de  l’heureuse  alliance 
d’une  imagination  poétique  et  d’une  phi- 
losophie toujours  vraie,  qui  font  le  carat* 
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tère  de  tout  ce  qu’il  a écrit  en  prose  et 
en  vers. 

« Quand  vous  avez  composé  votre 
livre,  monsieur,  ce  livre  regardé  aujourd’hui 
comme  l’un  des  meilleurs  sur  l’art  de  la 
guerre,  vous  aviez  vingt -quatre  ans;  il 
obtint  les  suffrages  les  plus  estimables , et 
ce  qui  les  vaut  tous,  celui  du  roi  de  Prusse. 

' Quelques  lecteurs  ,*qui  confondaient  l’expé- 
rience avec  le  long  cours  des  années  , sup- 
posèrent que  vous  ne  pouviez  avoir  les 
lumières,  qu’elle  seule  peut  donner;  mais 
Inexpérience  est  l’efFet  de  l’emploi  du  tems, 
et  non  de  sa  durée.  Le  jeune  guerrier, 
amoureux  de  son  métier  et  de  la  gloire  , 
qui  dans  la  guerre,  toujours  inspiré  par 
sa  noble  passion , toujours  éclairé  par  la 
raison , voit , observe  , médite  et  combat  ; 

1 celui  qui , pendant  la  paix , parcourt  nos 
frontières  , pour  y voir  les  terreins  sur 
lesquels  Turenne,  Coudé  , Luxembourg  , 
Maurice , ont  fait  mouvoir  leurs  armées  , 
ont  préparé  et  remporté  des  victoires  ; celui 
qui  , après  avoir  vu  dans  le  même  esprit 
la  Saxe  , tëi  Bohème  , la  Silésie , se  rend 
aux  camps  de  Postdam , y voit  les  ma- 
nœuvres et  y entend  les  ordres  du  plus 
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grand  des  capitaines  ; celai  qui  passe  les 
jours  de  son  repos  à lire  César , et  qui  se 
transporte  avec  les  historiens  aux  champs 
de  Leuctre  et  de  Mantinéc  , voilà  celui 
qui  a de  l’expérience.  » 

Ce  que  j'aime  le  mieux  de  ma  victoire  , 
disait  Epaminodas  après  la  bataille  de 
Leuctre , c'est  de  l’avoir  remportée  du  ri- 
vant de  mon  père  et  de  ma  mère.  M»  de 
Guibert  goûtait  ce  bonheur , en  recevant 
la  couronne  des  talens , sous  les  regards 
d'un  père  dont  il  peut  s’honorer , et  qu’il 
honore  à son  tour.  M.  de  Saint- Lambert , 
digne  de  mêler  son  ame  à cette  scène  do- 
mestique , l’a  bien  heureusement  trans- 
portée dans  la  cérémonie  du  jour  ; il  a de 
plus  procuré  au  public  l’occasion  de  té- 
moigner toute  son  estime  à un  de  nos  plus 
respectables  guerriers  ; plaisir  auquel  on 
peut  remarquer  que  le  public  n’est  pas 
moins  sensible , qu’à  la  jouissance  des  talens. 

« Sans  doute  les  leçons  et  les  exemples 
d’un  père  respectable  ont  dirigé  vos  pre- 
miers pas  ; il  a.  fortifié  en  vous  cet  amour 
des  devoirs,  qui  a conduit  sa  Vie  entière  ; 
il  recueille  aujourd’hui  le  prix  de  ses  ver- 
tus; il  voit  les  vôtres;  et  pour  prix  de  ses 
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services,  il  a le  bonheur  de  rendre  heu- 
reuse la' vieillesse  de  ces  braves  guerriers 
avec  lesquels  il  a combattu.  » 

• Le  public  n’a  pas  paru  moins  touché 
d’un  des  plus  beaux  traits  de  piété  filiale, 
en  apprenant  ce  fait  de  la  jeunesse  de- 
M.  Thomas.  - 

« Ses  succès  dans  ses  études  firent  penser  * 
à sa  famille , qu’il  pourrait  se  distinguer  au 
barreau  ; mais  l’amour  des  lettres  le  pour- 
suivit au  milieu  des  formes  de  la  juris- 
prudence. Tantôt  il  commençait  une  tra- 
gédie, tantôt  il  terminait|jpie  ode;  il  s’es- 
sayait dans  l’Épopée  ; il  commençait  des 
harangues  ; ses  amis  étaient  charmés  de 
ses  essais  ; et  dans  l’âge  où  le  talent  doute 
si  peu  de  lui -même,  jj  entrevoyait  la 
gloire. 

>>  11  était  enivré  de  ses  espérances,  lors- 
que sa  mère  vint  le  trouver  et  lui  repro- 
cher d’oublier  l’étude  des  lois.  Comment 
pouvait- il  négliger  les  moyens  de  parvenir 
à une  fortune  , qu’il  aurait  partagée  avec 
elle  et  avec  ses  autres  enfans?  Elle  versa 
quelques  larmes  ; M.  Thomas  les  vit  couler. 

11  rassembla  tous  ses  ouvrages  , les  jeta 
au  feu  en  présence  de  sa  mère , et  les  vit 
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brûler,  en  fondant  en  larmes.  Il  n’a  jamais 
fait  de  sacrifice  qui  lui  ait  autant  coûté; 
mais  il  dit  , et  il  faut  l’en  croire , que  le 
souvenir  de  cette  action  avait  été  , pendant 
toute  sa  vie , le  plus  délicieux  de  ses  sou- 
venirs. » 

Je  suis  obligé  , pour  ne  pas  sortir  des 
bornes  d’un  extrait,  de  supprimer  un  grand 
nombre  de  traits  intéressans  , d’idées  nobles  . 
et  fines , de  morceaux  aimables  qui  s’of- 
frent à moi , en  relisant  le  discours  de 
M.  de  Saint- Lambert.  • 

Pendant  que^lusieurs  hommes  de  lettres 
s’occupaient  à l’envi  de  payer  un  tribut 
d’estime  et  de  regrets  à M.  Thomas  , la 
reconnaissance  que  je  lui  devais  et  l’amitié 
dont  il  m’honorgit , m’ont  dicté  aussi  un 
morceau  sur  ses  ouvrages  et  sur  son  ca- 
ractère ; mais  son  étendue  ne  permet  pas 
de  l’offrir  au  public  dans  le  Mercure. 
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RÉFLEXIONS 

SUR  LE  DICTIONNAIRE 

DE  L’ACADÉMIE  FRANÇAISE, 

A l’ occasion  du  Discours  intitulé  : De 
l’autorité  de  l'Usage  sur  la  Langue , lu 
dans  la  séance  publique  de  ï Académie 
française  , le  16  juin  1785. 

Notre  littérature  a peu  de  discussions 
littéraires  du  mérite  de  celle-ci;  et  peu  de 
lectures.à  l’Académie  ont  été  écoutées  avec 
une  attention  plus  vive,  un  plus  grand  in- 
térêt , une  satisfaction  plus  universelle.  Ce 
plein  s^cès  ne  tient  pas  seulement  à la 
beauté  de  l’ouvrage  ; il  paUicipe  encore 
du  genre  du  sujet  et  de  sa  convenance  dans 
le  lieu  où  il  a été  traité.  Le  public,  accou- 
tumé à entendre  dans  les  séances  de  l’Aca- 
démie de  grands  morceaux  d’éloquence  ét 
de  poésie,  ne  s’est  point  trouvé  froid  sur 
l’examen  des  pertes  et  des  ressources  de 
notre  langue;  tout^lui  retraçait  la  fonda- 
tion de  ce  corps;  il  lui  semblait  voir  un  tri- 
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bunal  dans  ses  fonctions;  mais  en  même 
tems,un  tribunal  qui  lui  soumettait  ses  tra- 
vaux , et  reconnaissait  que , dans  l’objet 
même  dont  il  est  constitué  juge,  il  ne  peut 
prétendre  qu’a  l’honneur  d’éclairer  et  de 
diriger  la  nation.  Vivement  frappé  moi- 
même  de  ces  impressions,  elles  ont  con- 
duit ma  pensée  vers  cette  sorte  de  surveil- 
lance sur  notre  langue,  qui  a été  confiée 
à l’Académie  française  ; j’ai  un  moment 
médité  cette  institution;  et  il  m’a  paru 
qu’il  ne  serait  pas  déplacé  de  présenter 
quelques  idées  sur  ce  sujet  ; j’ai  espéré 
aussi  qu’elles  ne  seraient  pas  sans  intérêt, 
dans  un  tems  où  l’on  considère  avec  phi- 
losophie, même  les  choses  purement  littérai- 
res; et  où  l’on  a déjà  une  longue  expérience, 
pour  apprécier  les  établissemen^mciens. 

Ori  a assez*|ustement  accusé  les  gens  de 
lettres  d’aimer  à exalter  surtout  les  hom- 
mes et  les  institutions,  qui  leur  sont  favo- 
rables. Le  charme  de  la  reconnaisance 
embellit  alors  et  consacre  des  louanges  in- 
téressées. C’est  une  sorte  de  religion  à l’A- 
cadémie de  louer  Richelieu.  Mais  on  peut 
dire,  hors  de  l’Académie  même  , avec  fran- 
chise et  vérité  , qu’en  l’honorant  pour  la 
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fondation  de  ce  corps,  on  lui  rend  un  hom- 
mage bien  mérité. 

11  était  vraiment  digne  d’un  homme  d’état 
d’apercevoir , que  non-seulement  les  lettres 
avaient  besoin  de  la  protection  du  gouver- 
nement , mais  encore  qu’elles  lui  promet- 
taient des  services  réels,  une  plus  grande 
gloire;  et  que  par-là  elles  méritaient  d’ètre 
appuyées  sur  un  établissement  public.  On 
ne  pouvait  mettre  dans  celui-ci  plus  de 
c%tte  noblesse  qui  en  impose,  plus  de  ces 
soins  délicats  capables  de  vaincre  les  pré- 
jugés gothiques,  qui  avaient  tourné  en  hon- 
neur l’ignorance  même.  Richelieu  a voulu 
que , sous  la  protection  immédiate  du  trône, 
les  plus  beaux  génies  fussent  associés , sans 
aucune  inégalité  , aux  grands  de  la  nation. 
Dans  des  constitutions  où  l’éloquence  était 
le  plus  grand  des  talens , et  la  science  des 
lois  le  premier  des  mérites*  des  hommes 
qui  tiraient  toute  leur  distinction  de  la  cul- 
ture des  lettres,  ont  reçu  de  plus  grands 
honneurs;. mais  jamais  le  corps  entier  des 
gens  de  lettres  n’avaient  été  élevé  à tant 
de  gloire;  ou  , pour  mieux  dire  , ( car  les 
honneurs  ne  sont  pas  la  gloire),  à des  ré- 
compenses plus  nobles,  plus  flatteuses:  Le 
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beau  et  mémorable  siècle  de  Louis  XIV  j 
a rendu  témoignage  de  ce  que  les  lettres 
peuvent  faire, quand  elles  sont  honorées, 
et  pour  l’humanité  entière,  et  pour  ceux 
qui  les  honorent. 

En  donnant  aux  gens  de  lettres  une  exis- 
tence publique,  et  en  quelque  sorte  natio- 
nale; en  les  adoptant  pour  dépositaires  et 
instrumens  de  l’illustration  qu’il  préparait 
à la  France,  ce  fameux  cardinal  sentit  qu’il 
fallait  fixer  une  occupation  à cette  com- 
pagnie , dans  laquelle  il  voulait  les  ras- 
sembler ;jst  ici  encore  il  eut  une  idée  pleine 
de  majesté  et  de  grandeur  ; telle  qu’on  en 
vitjanmis,  que  dans  ces  grands  hommes , 
qui  ont  expié  la  gloire  des  conquêtes  par  la 
sciejice  de  fonder  des  “empires,  les  Alexan- 
dre, les  César,  les  Charlemagne. 

C’était  le  téms  où  notre  langue , encore 
pauvre  et  barbare,  restée  bien  au  dessous 
de  celles  de  deux  autres  nations  , dont  l’une 
nous  avait  appris  les  arts , et  l’autre  la 
guerre , commençait  cependant  à se  dé- 
brouiller et  à recevoir  l’empreinte  du  gé- 
nie, sous  la  plume  de  plusieurs  écrivains  , 
qui  déjà  avaient  su  l’élever  à la  dignité 
et  à l’énergie  de  leurs  pensées.  Richelieu 

sut 
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sut  prévoir  que  cette  langue,  en  adoptant 
surtout  les  mérites  qu’une  longue  surveil- 
lance pouvait  lui  donner  ; la  clarté  des 
énonciations , la  régularité  des  tours , la 
sagesse  des  développemens,  la  variété  et 
la  précision  des  nuances,  une  grande  sé- 
vérité dans  le  choix  des  mots , un  accord 
scrupuleux  entre  la  nature  du  terme  et 
celle  de  l’idée , une  différence  bien  mar- 
quée du  noble  au  familier;  pourrait  un 
jour  régner  sur  toute  l’Europe,  et  devenir 
en  quelque  sorte , une  langue  d’adoption  , 
au  milieu  de  toutes  les  langues  nationales. 
11  voulut  la  mettre  en  quelque  sorte  sous 
la  garde  de  ceux  qui  devaient  l’illusfc-er 
par  leurs  travaux , afin  qu’elle  pût  en  mémo 
tems  s’épurer  et  se  perfectionner  par  leurs 
observations.  Aucune  autre  langue  n’avait 
encore  été  ainsi  honorée  d’iine  espèce  de  ma- 
gistrature; aucune  autrelangue  nîavait  été 
préparée  à une  si  belle  destinée. 

Cependant  une  grande  idée  n’est  pas  tou- 
jours l’idée  la  plus  juste,  la  plus  heureuse. 
Les  effets  ne  répondent  aux  espérances  ,• 
que  lorsque  les  plans  se  trouvent  bien  assortis 
à la  nature  des  choses.  En  examinantla  fon- 
dation de  l’Académie , il  me  semble  qu’on  la 
Lit.  et  Phil.  Tome  III.  Ce 
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trouve  plus  imposante  qu’utile;  mon  opi- 
nion pourra  paraître  paradoxale,  peut-être 
téméraire;  c’est  une  nouvelle  raison  pour 
moi  de  la  développer  avec  quelques  dé- 
tails. 

Il  me  parait  que  l’institution  d’une  ma- 
gistrature sur  notre  langue  pèche  par  son 
principe  même  ; car  une  langue  ne  peut 
jamais  être  assujettie  à une  législation.  Pour 
nous  en  convaincre,  arrêtons-nous  un  mo- 
ment sur  les  différentes  parties  et  les  dit; 
verses  manières,  dont  elle  se  forme. 

Le  premier  fonds  des  langues  s’acquiert 
sans  aucun  art  ; il  renferme  les  dénomina- 
tions et  les  tours  nécessaires  à la  commu- 
nication des  premiers  besoins,  des  premières 
idées,  des  premiers  sentimens  des  hommes 
en  société.  Avant  même  qu’un  peuple  ait 
écrit,  ce  fonds  peut  déjà  être  immense;  il 
est  la  base  éternelle  d’une  langue. 

Les  progrès  l<jpigs  et  insensibles  de  la  ci- 
vilisation , la  naissance  des  sciences  et  des 
arts  augmentent  beaucoup  la  masse  du  vo- 
cabulaire, et  changent  le  système  du  lan- 
gage; mais  en  le  laissant  encore  pour  long- 
tems  dans  une  sorte  de  barbarie. 

Elle  n’acquiert  toute  sa  croissance , sa  • 
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variété , son  étendue  , toutes  les  qualités 
enfin,  qui  la  rendent  propre  à énoncer  et 
à peindre  tout  ce  que  l’homme  peut  penser 
et  sentir  , que  du  moment  que  les  diffé- 
rentes passions  ont  modifié  l’homme  de 
toutes  les  manières  ; que  les  beaux  - arts 
sont  venus  orner  la  société  de  leurs  inven- 
tions ; et  que  les  sciences  l’ont  enrichie  de 
leurs  découvertes. 

Alors  une  langue  reçoit  l’influence  des 
esprits  de  tous  les  ordres  et  de  tous  les 
genres  qui  la  manient  ; et  prend  de  l’ana- 
logie avec  les  choses  diverses , dont  on  la 
fait  l’interprète;  elle  commence  à ne  plus 
se  ressembler  à elle -même  , en  se  ressen- 
tant toujours  néamoins  de  sa  première  ori- 
gine ; riche  de  tout  ce  qu’elle  a déjà  acquis, 
elle  devient  de  jour  en  jour  plus  propre  à 
recueillir  de  nouvelles  richesses;  elle  tourne 
à.  un  certain  système  , sans  Se  vouer  à un 
seul  génie.  Elle  trouve  dans  ses  élémens 
tout  à la  fois  des  avantages  et  des  désavan-* 
tages , pour  l’harmonie.  Mais  comme  l’har- 
. monie  particulière  des  mots  se  perd  beau- 
coup dans  l’harmonie  générale  du  discours} 
et  que  celle-ci  dépend  bien  moins  du  ma- 
tériel de  la  langue,  que  du  génie  et  du 
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goût  de  ceux  qui  la  parlent  ; tout  est  à peu 
près  égal,  ou  au  moins  tout  se  compense 
dans  les  caractères  plus  ou  moins  heureux 
d’une  langue. 

On  a beaucoup  disputé  sur  leur  préémi- 
nence; il  faudrait  être  bien  plus  instruit 
que  je  ne  le  suis , pour  en  juger  par  com- 
paraison ; mais  j’avoue  que  la  question  me 
paraît  nulle.  11  est  de  la  nature  d’une  langue 
d’obéir  au  génie  de  ceux  qui  la  manient , 
et  d’ètre  formée  par  eux.  La  plus  belle  doit 
être  celle  du  peuple  le  plus  ingénieux,  le 
plus  éclairé , et  qui  a eu  le  plus  grand 
nombre  des  grands  écrivains , dans  tous  les 
genres.  Toute  langue  peut  toujours , jus- 
qu’à un  certain  point,  acquérir  ce  qui  lui 
manque,  se  débarrasser  de  ce  qui  lui  nuit; 
son  matériel  n’est  presque  rien  pour  les 
beautés  ou  les  défauts  ; ce  sont  les  com- 
binaisons qui  font  tout.  J’avoue  que  je  n®  - 
puis  imaginer  ce  que  Bossuet,  Racine,  la 
Fontaine  auraient  pu  faire  de  mieux,  en 
écrivant  en  grec  ou  en  latin. 

Je  crois  donc' qu’il  est  de  la  marche  des 
choses  qu’une  langue  arrive , par  plusieurs 
révolutions  et  par  une  foule  d’influences, 
à un  état.de  richesse  et  de  splendeur  qui 
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ne  la  laisse  plus  ni  dans  le  besoin , ni  dans 
la  possibilité  des  grandes  acquisitions  ; mais 
qui  lui  conserve  cependant  et  lui  fournit 
même  de  nouveaux  moyens  de  s’accroître 
«t  de  se  perfectionner  sans  cesse.  Jamais 
une  langue  ne  peut  être  fixée;  elle  a tou- 
jours à perdre  ou  à gagner  ; et  cela  , sous 
tous  les  rapports , d’harmonie , de  clarté  , de 
magnificence  , de  précision  , de  grâce,  d’é- 
nergie. Ce  qui  est  mobile  essentiellement, 
ne  peut  être  soumis  à une  législation;  ce 
qui  marche  par  le  concours  fortuit  des  évè- 
nemens , ne  peut  être  dirigé  à un  but  cer- 
tain; ce  qui  se  réforme  par  une  expérience 
journalière , n’a  pas  besoin  d’une  inspec- 
tion particulière  ; ce  qui  n’est  soumis  qu’aux 
besoins  du  génie  qui  crée  et  détruit,  ne 
peut  être  que  trop  faiblement  et  trop  len- 
tement gouverné  par  l’esprit  qui  observe  et 
qui  juge. 

Le  premier  défaut  d’une  magistrature, 
telle  que  celle  qu’on  a voulu  donner  à 
notre  langue  , est  de  recevoir  toujours  la 
loi,  de  ne  la  donner  jamais.  Elle  ne  peut 
qu’adopter  ce  qui  est  déjà  établi  ; ses  inno- 
vations n’auraient  d’autorité  , que  lorsque 
l’usage  les  auraient  consacrées. 

Ce  3 
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L’institution  que  j’examine  paraît  tendre 
à trois  grands  effets.  D’abord,  de  faire  le 
dénombrement  des  mots  qui  doivent  en- 
trer et  rester  dans  la  langue  ; ensuite  de 
fixer  l’acception  propre  et  les  différences' 
relatives  de  tous  les  termes  ; enfin , de  la 
rappeler  sans  cesse  à un  système  de  goût 
et  de  philosophie;  mais,  dans  tous  ces  points, 
on  remarque  l’inconvénient  dont  je  viens 
de  parler. 

Quant  au  premier  objet , qui  ne  sait , qui 
ne  voit  que  l’usage  se  joue  continuellement 
de  cette  nomenclature,  que  l’on  voudrait 
compléter?  En  effet,  tel  mot  que  vous  dé- 
clarez tombé  , peut  reprendre  faveur  dans 
un  bon  livre  ; tel  autre  que  vous  donnez 
pour  bien  établi,  peut  s’user  et  tomber  à 
son  tour.  Ainsi,  pendant  que  vous  fermez 
le  tableau  des  mots  reçus , on  peut  en 
mettre  en  vogue  une  foule  d’autres , que 
leur  nécessité  ou  leur  beauté  peuvent  bien- 
tôt légitimer. 

Sur  le  second  objet , j’observerai  que  s’il 
est  vrai,  comme  on  l’a  démontré,  que  les 
langues  étant  l’instrument  nécessaire  des 
pensées  de  l’homme , n’en  sont  que  l’ana- 
lyse , c’est  - à - dire  , l’explication  détaillée 
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de  la- manière  dont  les  idées  naissent  et 
se  combinent  dans  notre  esprit,  un  travail 
qui  tracerait  l’origine  et  l’histoire  de  tous 
les  mots  d’une  langue,  serait  l’ouvrflge  le 
plus  utile,  le  plus  important;  mais  prertez- 
y garde  ; cette  utilité  tournerait  bien  plus 
au  profit  de  l’esprit  du  peuple  qui  parle- 
rait cette  langue,  qu’à  là  gloire  propre 
de  la  langue.  Remarquez  encore  que  tan- 
dis que  les  idées  s’éclairciraient  par  l’ana- 
lyse des  mots,  il  serait  possible  que  la  net- 
teté et  la  précision  de  ceux-ci  s’effaçassent 
encore  insensiblement  par  les  variations 
inévitables  que  l’usage  y introduirait;  car 
leur  acception  n’est  pas  plus  immuable, 
que  leur  adoption. 

Le  troisième  service  que  l’on  s’est  pro- 
mis de  cette  institution  , ne  serait  pas  as- 
surément le  moins  considérable.  Soumettre 
la  langue  à une  réforme  lente  et  sage,  qui 
pourrait  en  faire  disparaître  les  plus  cho- 
quantes irrégularités,  substituer  des  règles 
» aux  routines,  rapprocher  toujours  davan- 
tage la  langue  de  la  philosophie,  la  rendre 
plus  propre  à l’éloquence  , à la  poésie,  à 
la  facilité  et  à la  grâce  de  la  conversa- 
tion; quoi  de  plus  grand  et  de  plus  heu- 

C c 4 
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reux  ! Mais  c’est  là  ce  qu’une  autorité , qui 
obéit  elle-même , ne  peut  faire.  En  fait  de 
langue,  il  n’y  a que  l’usage  qui  règne.  Faire 
des  lois  n’est  rien;  il  faut  parler  d’exem- 
ples ; les  grands  écrivains  dans  ce  point , 
comme  dans  tous  les  autres , seront  tou- 
jours les  vrais , les  seuls  législateurs. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  que  cette 
idée  de  confier  à un  corps  littéraire  la  sur- 
veillance de  notre  langue,  n’a  pas  été  aussi 
utile  qu’elle  paraissait  grande.  Et  si  je  com- 
pare ici  les  effets  aux  causes , je  me  con- 
firme encore  davantage  dans  cette  opinion. 

On  ne  reproche  pas  aux  langues  anciennes 
de  manquer  de  grandeur  et  de  beauté  ; on 
leur  accorde  même  des  mérites  auxquels 
on  croit  impossible  à la  nôtre  d’atteindre; 
et  cela  doit  être  ainsi , à plusieurs  égards. 
Cependant  c’est  sans  ce  secours,  qu’elles  se 
sont  élevées  à tant  de  perfection.  La  nôtre 
est  devenue,  sinon  la  plus  belle,  du  moins 
la  plus  universelle  de  l’Europe  ; elle  doit 
en  partie  ce  glorieux  avantage  à l’Acadé-  . 
mie,  mais  non  à son  dictionnaire.  On  ne 
peut  pas  même  dire  que  cet  ouvrage,  travail 
d’un  siècle  entier,  ait  beaucoup  secondé  le 
génie  de  nos  grands  écrivains,  ni  qu’il  ait 
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beaucoup  servi  à l’instruction  dewiotre  jeu- 
nesse. Peut-être  le  plan  n’en  a-t-il  pas  été 
conçu  dans  toutes  les  grandes  vues,  dont 
il  était  susceptible.  C’est  ce  que  pensait 
Voltaire  , lorsque , dans  ses  derniers  mo- 
mens , il  vint  développer  à l’Académie  un 
plan  nouveau.  Si  ce  plan  est  un  jour  adop- 
té, il  fera  beaucoup  pour  notre  littérature, 
sans  ajouter  aux  richesses  de  notre  langue  : 
telle  ne  peut  être  la  destinée  d’un  pareil 
travail. 

Il  est  beau  , il  est  convenable  que  le 
premier  corps  littéraire  d’une  grande  na- 
tion , qui  a reçu  tant  d’éclat  de  la  faveur 
des  monarques  et  de  la  gloire  de  ses  mem- 
bres , préside  à la  littérature  de  cette  na- 
tion; mais  j’avouerai  qu’un  dictionnaire  de 
la  langue,  sur  quelque  plan  qu’on  veuille 
l’exécuter.,  ne  me  paraît  pas  répondre  à 
la  majesté  de  cette  institution.  Il  y avait 
une  autre  occupation  propre  à ce  corps,  et 
qui  promettait,  ce  me  semble,  de  bien 
1 plus  grands  effets.  11  est  toujours  tems  de 
revenir  à un  projet  utile  ; il  est  doux  au 
moins  d’en  parler.  Je  me  propose  de  dé- 
velopper ailleurs  mon  idée  là-dessus.  Voyez 
chapitre  5 de  V Instruction  publique. 
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Le  discours  de  M.  Marmontel , qui  m’a 
conduit  à ces  inflexions , les  confirme  en 
quelque  chose.  Il  prouve  que  si  les  grands 
écrivains  peuvent  faire  naître  l’usage  dans 
les  langues  , et  doivent  quelquefois  lui 
résister , c’est  l’usage  f néanmoins , qui  est 
ici  la  règle  souveraine.  11  faut  donc  moins 
s’occuper  de  la  gouverner,  que  d’épurer  et 
d’agrandir  le  génie  et  l’art  dans  ceux  qui 
doivent  la  manier.  Rien  n’est  plus  propre 
à y contribuer,  que  des  ouvrages  comme 
celui-ci. 

Après  avoir  jeté  un  coup-d’œil  rapide 
sur  les  principales  des  langues  anciennes 
et  modernes , l’auteur  s’arrête  particuliè- 
rement à la  nôtre.  « Comme  vivante,  dit-il, 
elle  est  variable  ; mais  elle  l’est  dans  les 
deux  sens  ; elle  peut  acquérir  et  perdre] 
et  cette  alternative  , on  voulait  autrefois 

qu’elle  dépendit  de  l’usage  uniquement 

Soyons  moins  superstitieux Je  dis  qu’en 

observant  Ce  que  l’usage  a prescrit  , on 
aura  droit  d’examiner  ce  qu’il  lui  plaira 
d’interdire  ; et  cette  restriction  , que  je 
crois  devoir  mettre  à sa  puissance  illimitée , 
est  fondée  sur  deux  motifs.  i°.  Quand  l’u- 
sage prescrit , sa  loi  porte,  il  est  vrai, 
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quelqu’atteinte  à la  liberté  , mais  ne  la 
détruit  pas;  je  puis,  par  un  détour,  éluder 
sa  décision  , et  par  une  façon  de  parler  qui 
me  plaise  , éluder  celle  qui  me  déplaît.. ... 
Il  n’en  est  pas  de  même  de  ses  lois  néga- 
tives ; elles  nous  ôtent  toute  liberté  de  faire 

ce  qu’elles  défendent 2°.  Si  les  lois 

positives  de  l’usage  sont  défectueuses,  le 
mal  est  fait....  C’est  le  cas  de  dire  avec 
Horace  : ainsi  l’usage  l’a  voulu.  Mais  à 
l’égard  de  ses  lois  négatives  et  prohibitives, 
rieu  n’est  fixe  , rien  n’est  constant  ; ce  sont 
les  décrets  d’un  tyran  bizarre , dont  les 
dégoûts  s’annoncent,  par  des  proscriptions. 
Cela  ne  se  dit  point , cela  ne  se  dit  plus. 
Mais  si  cela  s’est, dit,  pourquoi  ne  plus  le 
dire  ? Mais  si  cela  est  bien  dit  en  soi , 
quoiqu’on  ne  l’ait  pas  dit  encore,  pourquoi 
ne  le  dirait-on  pas?  » C’est  cette  franchise 
que  M.  de  Marmontel  réclame.  Il  entre 
dans  le  détail  d’une  foule  de  mots  précieux 
que  nous  avons  perdus , par  négligence 
ou  par  une  fausse  délicatesse.  « Je  de- 
mande comment  des  hommes,  qui  ; en 
fait  de  goût , disposaient  de  l’opinion  , ont 
pu  laisser  périr  tant  de  richesses?  » 11 
observe  fort  bien  ensuite  qu’un  des  torts 
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les  plus  sérieux  que  fassent  à la  langue  les 
lois  prohibitives  de  l’usage  , c’est  de  l’ap- 
pauvrir , en  écartant  du  stile  noble  les 
expressions  et  les  tournures  qui  sont  des- 
cendues jusqu’au  peuple....  « 11  faut  ici 
opposer  à l’usage  la  même  force  de  résis- 
tance pour  retenir  ce  qu’il  veut  rebuter  , 
qu’on  lui  oppose  quelquefois  pour  rebuter 
ce  qu’il  veut  introduire.  » Cependant  , 
l’auteur  se  fait  ici  l’objection  la  plus 

forte » Il  faut  parler  à une  nation, 

comme  elle  l’a  voulu Cela  est  sans  ré- 

plique pour  les  ouvrages , dont  le  succès 
dépend  de  l’émotion  simultanée  du  public 

Assemblé Mais  hors  de  là , et  dans  des 

écrits  jugés  par  des  lecteurs  isolés  et  tran- 
quilles, pourquoi,  si  l’oit  est  sûr  d’avoir 
pour  soi  la  raison  et  le  goût , n’oserait-on 
parler  d’après  soi-même  et  pour  le  petit 
nombre  ? » L’auteur  répond  aussi  à la 
crainte  naturelle  , que  l’on  peut  prendre 
de  son  système , tout  en  l’approuvant. 

« J’entends  ici  les  vrais  amis  du  goût  et 
les  zélés  conservateurs  de  la  pureté  du 
langage , me  demander  si , en  accordant 
aux  écrivains  cette  liberté  légitime  que  je 
sollicite  pour  eux , on  n’ouvrira  point  la 
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barrière  à une  licence  immodérée;  et  si 
je  pense  qu’il  eu  résulte  plus  d’avantages 
que  d’abus  ? 

« A cela  je  réponds,  que  l’éternel  écueil 
de  la  liberté,  c’est  la  licence;  et  que  la 
liberté  n’en  est  pas  moins  le  premier  bien 
des  arts  ,*  comme  le  premier  bien  des 
hommes.  Je  réponds , qu’il  importe  peu 
que  les  mauvais  écrivains  en  abusent  , 
pourvu  que  les  bons  en  profitent;  car  ce 
n’est  jamais  à la  foule  qui  va  périr , mais 
au  petit  nombre  qui  doit  vivre  , qu’il  faut 
penser,  en  s’occupant  des  arts.  Ün  écrivain 
judicieux  sentira  mieux  que  je  n’ai  pu  le 
dire , à quelles  conditions  il  peut  oser  ce 
que  l’usage  lui  défend  ou  ne  lui  permet 
point  encore;  et  celui  à qui  la  nature  aura 
refusé  ce  discernement  juste  et  sain , cette 
sagacité  d’întelligence  et  de  sentiment  qui 
fait  l’homme  de  goût  ; celui-là  , dis-je , n’a 
pas  besoin  , pour  mal  écrire  , qu’on  lui  en 
facilite  les  moyens.  » 

Tel  est  le  plan  de  cette  dissertation  , qui 
méritait  véritablement  le  titre  de  discours. 
Le  grammairien  y est  toujours  philosophe; 
le  philosophe  , homme  de  goût;  l’homme 
de  goût,  éloquent.  L’effet  de  cet  ouvrage 
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est  d’enseigner  à la  fois  le  courage  et  la 
sagesse  dans  le  stile.  C’^st  toujours  sur 
d’excellens  principes  et  par  d’excellens 
exemples,  que  l’auteur  s’autorise.  Ecoutons- 
le  dans  les  morceaux  où  il  s’anime  le  plus 
contre  cet  esprit  de  servitude , que  tant  de 
gens  prennent  pour  le  bon  goût. 

« Ce  sont  toujours  des  hommes  indignes 
d’être  libres , qui  veulent  que  chacun  soit 
esclave,  comme  eux.  Mais  qu’a  de  commun 
la  timide  inertie  de  leur  instinct  avec  la 
noble  audace  du  génie  ? 

« C’est  un  Scudéri  qpi  défend  à l’auteur 
du  Cid , à Corneille  , de  dire  : 

Plus  l'offenseur  est  cher,  plus  estgrandel’ofFense. 

Je  dois  à ma  maîtresse  , aussi  bien  qu’à  mon  père. 

Je  rendrai  mon  sang  pur , comme  je  l’ai  reçu. 

On  l'a  pris  tout  bouillant  encore  de  sa  querelle. 

• 

C’est  Scudéri  qui  prétend  qu’arborer  des 
lauriers  , gagner  des  combats  , instruire 
d’exemple  , ne  sont  pas  des  phrases  fran- 
çaises. Et  voilà  le  modèle  de  cette  foule  de 
critiques  , dont  Racine  fut  assailli , lors 
même  qu’il  portait  la  langue  à son  plus 
haut  degré  de  gloire.  Ce  qu’on  admire  au- 
jourd’hui dans  son  stile , comme  les  har- 
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diesses  d’an  maître,  lui  était  reproché  de 
son  tems,  comme  les  fautes  d’un  écolier.  O 
Subligni  ! tu  prétendais  savoir  la  grammaire 
mieux  que  Racine  ! ainsi  l’œil  louche  de 
l’envie , ou  l’œil  trouble  de  l’ignorance  , 
en  examinant  les  écrits  des  grands-hommes 
vivans , y prend  pour  des  incorrections  les 
élégances  les  plus  exquises  ; et  c’est  tou- 
jours l’usage  que  le  faux  goût  met  en  avant; 
comme  si  l’homme  de  génie  n’avait  jamais 
droit  de  parler,  sans  l’usage  et  avant  l’usage  ! 

« Lorsque  les  grands  écrivains  ne  sont 
plus,  on  nousles  cite, comme  des  modèles  de 
déférence  et  de  docilité  pour  les  défenses 
de  l’usage.  On  ne  sait  pas,  ou  l’on  oublie, 
combien  de  fois  ils  se  sont  permis  ce  que 
l’usage  n’approuvait  pas.  On  ne  sait  pas , 
en  lui  cédant,  combien  il  leur  en  a coûté 
de  dégoûts  et  de  sacrifices  ; combien  de 
fois , dans  l’expression  des  mouvemens  de 
l’ame  ou  des  saillies  du  caractère  , ils  ont 
envié  l’énergie , la  franchise,  le  nafurel 
le  tour  vif  et  rapide  d^la  langue  du  peuple; 
combien  de  fois  ils  ont  soupiré  après  la 
liberté  de  l’imagination  et  de  la  plume  de 
Montaigne.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  de  grands 
écrivains  ont  méconnu  leur  ascendant,  et 
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se  sont  fait  un  devoir  trop  étroit  de  céder  à 
l’usage  , lorsqu’ils  auraient  voulu  et  dû  lui 
résister  ; c’est  un  excès  de  modestie , dont 
nous  les  louons  à regret , comme  d’une 
vertu  timide. 

» La  langue  usuelle  se  trouve  riche  , 
parce  qu’elle  fournit  abondamment  au 
commerce  intérieur  de  la  société  ; mais  la 
langue  écrite  ne  laisse  pas  d’être  indigente 
et  nécessiteuse , parce  que  ses  besoins  s’é- 
tendent au  dehors.  Tous  les  jours  elle  est 
obligée  de  correspondre  à des  mœurs  étran- 
gères , à des  usages  qui  ne  sont  plus  ; tous 
les  jours  l’historien  , le  poète  , le  philo- 
sophe se  transplante  dans  des  pays  lointains, 
dans  des  tems  reculés  ; et  que  deviendra- 
t-il  , si  sa  langue  n’est  pas  cosmopolite 
comme  lui,  si  elle  n’a  pas  les  analogues  et 
les  équivalens  de  celle  des  pays  et  des  tems 
qu’il  fréquente  ? Que  deviendra  , surtout , 
le  traducteur  d’un  écrivain  assez  habile 
pour  avoir  mis  en  œuvre  toutes  les  richesses 
de  sa  propre  langue*?  11  en  est  qu’il  est 
impossible  de  traduire  fidellement;  et  la 
raison  n’en  est  que  trop  sensible  : c’est  que 
les  langues , dont  le  but  commun  devrait 
être  une  parfaite  correspondance,  se  sont 

énorgueillies 
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énorgueillies  de  leurs  propriétés , et  ont 
négligé  leur  commerce.  Ce  qui  dans  l’une 
surabonde , manque  dans  l’autre , et  réci- 
proquement. Ce  sont  , pour  changer  de 
figure , des  palettes  de  peintres  qui  n’ont 
pas  les  mêmes  couleurs  ; et  c’eût  été  aux 
gens  de  lettres  à s’en  apercevoir  et  à les 
assortir.  C’est  ce  qu’ont  fait  Montaigne , 
Amyot , Lafontaine , souvent  Racine.  Leur 
langue  est  conquérante  ; elle  prend  les 
tours  et  les  formes  des  langues  éloquences 
et  poétiques  qu’elle  a pour  adversaires , 
comme  les  Romains  empruntaient  les  armes 
de  leurs  ennemis.  » 

Pour  persuader  ces  principes , il  fallait 
les  présenter  avec  force  et  grandeur  ; et 
pour  ne  pas  les  rendre  suspects^,  il  fallait 
y faire  sentir  un  goût  aussi  juste  que  libre. 

M.  Marmontel  a fait  plus  que  de  nous 
inviter  à chercher  de  nouvelles  beautés  , 
il  a su  nous  rendre  deç  richesses  perdues  ; 
il  a réhabilité  un  grand  nombre  de  vieux> 
mots  par  le  moyen  le  plus  efficace  , en  les 
encadrant  dans  de  belles  phrases  et  dans 
de  beaux  vers.  5 , 

« Supposons , par  exemple  , que  pour 
exprimer  la  chûte  de  ce  qui  roule  , ou 
Lit.  et  Phil.  Tome  III.  Dd 
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glisse  par  une  longue  pente,  avec  lenteur1 
et  sans  bondir , on  employât  le  vieux  mot 
dévaler  : 

tes  neiges  par  monceaux  dévalaient  des  montagnes. 

Ne  serait -ce  pas  une  image  de  plus  ? Si 
on  faisait  dire  à un  homme  affligé , qu’il 
trouve  à sa  douleur  une  douce  allégeance  ; 
ou  bien  qu’on  applique  à ses  maux  un  fai- 
ble Uniment  : si  l’on  disait  d’une  province, 
qu’elle  n’était  pas  populeuse  dë  sa  nature  , 
mais  qu’elle  a été  peuplée  par  l’industrie 
et  le  commerce. 

» Si  l’on  disait  que  tout  ce  qui  dépend 
de  la  fortune  ou  de  l’opinion  , est  instable , 
comme  elles. 

» Qu’une  longue  souvenance  du  passé 
éclaire  un  vieillard  sur  l’avenir , et  qu’il 
la  tourne  en  prévoyance. 

» Qu’en  politique , la  dissimulation  est 
permise , mais  non  pas  la  simulation. 

* » Que , dans  les  tems  calamiteuse , l’hu- 
meur du  peuple  s 'exaspère  ; qu’il  faut  le 
contenir,  mais  non  pas  Y entraver. 

» Que  d’élever  un  homme  , en  un  ins- 
tant , du  rang  infime  au  rang  suprême , c© 
n’est  qu’un  jeu  pour  la  fortune. 
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» Qu’un  riche  étale  son  opulence,  avec 
tin  orgueil  outrageux. 

» Que  lé  caractère  du  peuple  est  uni- 
forme dans  les  pays  de  despotisme  ; et 
qu’il  est  multiforme  dans  les  pays  de  li- 
berté. 

» Si  l’on  disait  qu’un  homme  déshonoré , 
liiais  impudent  , lève  un  front  déhotlté 
éontre  la.renommée. 

» Si  l’on  disait  : 

bes  teins  calamiteux  sdnt  féconds  en  grands  hommes.' 
Qu  attendez-vous d unhommeoui/zeuxdes bienfaits? 
le  ciel  enfin  pour  nous  sera-t’il  exhorable  ? 

Il  parvint  à la  gloire  à force  dé  labeurs. 

Respirer  la  fraîcheur  des  ombreuses  vallées, 
les  vents  bruy  aient  au  loin  dans  les  foçêts  profondes» 
Ils  ont  de  leurs  discords  fatigué  l’univers, 
le  ses  rais  argentés  Diane  se  couronne. 

Xes  épis  ondoyons  commençaient  à blondir. 

4 « 

Parlerait  - on  une  langue  étrangère  ? Ne 
serait-on  pas  entendu  ? Ne  le  serait- on  pas 
même,  avec  le  plaisir  qu’on  éprouve  à re- 
trouver des  hiens  que  l’on  croyait  perdus , 
et  qu’on  a longtems  regrettés  ? i> 

Si  les  gens  de  lettres  méritaient  quelques 
reproches  dans  l’abandon  qu’ils  ont  fait  de 
tant  d’expressions  heureuses,  les  gens  de 

Dd’s 
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cour  et  les  hommes  du  monde  n’ont  pas 
été  moins  funestes  à la  franchise  et  à la 
variété  de  la  langue  ; il  était  bon  de  leur 
représenter  jusqu’où ‘doit  s’étendre  et  où 
doit  finir  l’influence  de  leur  goût  sur  le 
stile  ; et  on  ne  pouvait  le  faire  avec  plus 
d’esprit  et  de  grâce,  de  fermeté  et  d’adresse. 

« La  cour , dont  le  langage  roule  sur  un 
petit  nombre  de  mots , la  plupart  vagues 
et  confus  , d’un  sens  équivoque  ou  à demi- 
voilé  , comme  il  convient  à la  politesse,  à 
la  dissimulation  , à l’extrême  réserve , à la 
plaisanterie  légère  r à la  malice  rafinée  ou 
à la  flatterie  adroite  ; la  cour  a pu  , dans 
tous  les  tems , négliger  une  infinité  d’ex- 
prçssions  naïves  ou  franches , dont  elle 
n’avait  pas  besoin.  Le  monde  poli  et  super- 
ficiel , qui  suit  l’exemple  de  la  cour  , et  qui 
croit  qu’il  est  du  bon  ton  de  parler  de  tout 
froidement,  légèrement,  à demi-mot, sans 
chaleur  et  sans  énergie  ; ce  monde , dis-je , 
a dû  laisser  tomber  tout  ce  qui  n’était  pas 
de  sa  langue  usuelle.  L’expression  fine  et 
piquante  a dû  lui  être  chère;  il  l’a  dû  con- 
server; il  a dû  conserver  de  même  le  lan- 
gage du  sentiment  dans  toute  sa  délicatesse, 
comme  essentiel  au  caractère  de  politesse 

• ' 
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et  de  galanterie,  qui  est  la  surface  de  ses 
mœurs.  Mais  son  dictionnaire  n’a  pas  dû 
s’étendre  au  delà  du  cercle  de  ses  besoins  ; 
et  mille  façons  de  parler  , nécessaires  à 
l’homme  qui  pense  fortement  et  qui  veut 
s’exprimer  de  même , à l’homme  qui  s’af- 
fecte d’un  sentiment  passionné  ou  d’une 
image  pathétique , et  qui  veut  rendre  ce 
qu’il  sent  ; enfin  le  langage  de  l’éloquence 
et  de  la  poésie  n’a  pas  dû  trouver  dans 
le  monde  des  conservateurs  bien  zélés. 
Mais  en  négligeant  des  richesses  qui  leur 
étaient  inutiles , la  cour  et  le  monde  fai- 
saient-ils une  loi  de  les  abandonner  comme 
eux?  Et  cetux  à# qui  toutes  les  couleurs, 
toutes  les  nuances  de  la  langue  étaient  si 
précieuses , n’auraient-ils  pas  été  au  moins 
bien  excusables  de  ne  pas  les  laisser  périr  ? » 
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SUR  LES  OUVRAGES 

DE  JURISPRUDENCE, 

A Voccasion  d'un  Traité  de  la  séduction , t 

par  M.  Fournel , avocat  au  parlement 
♦ de  Paris. 

Avant  de  rendre  compte  de  cet  estimable 
ouvrage,  nous  nous  permettrons  quelques 
réflexions,  sur  les  ouvrages  de  jurisprudence. 

Nous  sommes  dans  un  moment  où  l’on  pour- 
rait faire  une  réforme  dans  la  manière  de 
traiter  cette  science  , comme  dans  la  légis- 
lation même.  11  m’appartient  peu  d’avoir 
des  idées  utilq^sur  un  si  grand  objet  ; mais 
dans  un  moment  où  les  jurisconsultes  por- 
tent plus  que  jamais  la  saine  philosophie 
dans  les  études  du  barreau,  leur  proposer 
quelques  vues  , c’est  provoquer  les  leurs  , 
et  les  appeler  à des  efforts  encore  plus  heu- 
reux. 

Dès  que  la  législation  s’étend  et  s’embar- 
rasse ; dès  qu’elle  est  devenue  aussi  vicieuse 
d ans  sa  rédaction , qu’iin  mense  par  le  nombre 
de  ses  dispositions;  dès  qu’elle  ne  gouverne 

plus  la  société  par  un  système  unique , il 
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faut  des  hommes  qui  se  placent  entre  les 
lois  et  les  citoyens  , pour  enseigner  les  unes 
et  diriger  les  autres;  il  faut  des  juriscon- 
sultes. Leur  fonction  consiste  dans  une  mé- 
ditation profonde  des  lois  , pour  bien  saisir 
leur  sens  et  leurs  rapports , pour  les  inter- 
préter et  les  concilier;  c’est  un  faible  remède 
dans  un  grand  mal;  c’est  même  un  remède 
aussi  propre  à augmenter  le  mal  qu’à  l’a- 
doucir : l’effet  içi  dépend  de  l’espèce  des 
esprits , qui  se  consacrent  à cet  emploi. 

Si  vous  livrez  la  science  des  lois , à ces 
esprits  nés  eslaves  de  tout  ce  qui  a été  écrit 
ou  fait  ayant  eux  ; à ces  esprits  étrangers  , 
à l’art  d’enchaîner  des  idées  , comme  au  don 
d’en  concevoir , vous  n’aurez  bientôt  pour 
jurisprudence  , qu’un  vaste  amas  de  contra- 
dictions, de  subtilités , de  faux  principes, 
de  méprises  grossières.  Toutes  les  lois  seront 
compilées  et  commentées  ; elles  en  seront 
moins  connues , moins  faciles  à entendre  , 
et  d’une  plus  grande  ressource  pour  la  chi-, 
cane.  Et  cpmme  op  ne  peut  étudier  une 
science  que  dans  les  livres  qui  sont  censés 
l’expliquer  , il  faudra  dévorer  à la  fois  tous 
les  vices  de  mauvaises  lois , et  toutes  les  ex- 
tra vagances  des  mauvais  esprits. 


Digitized  by  Google 


DE  PHILOSOPHIE.  427 
Mais  si  la  science  des  lois  est  cultivée  par 
des  hommes  qui  aient  médité  tout  l’ordre 
social  ; qui  sachent  saisir  dans  toutes  les  lois 
pa’rticulières  , leurs  prinfcipes  et  leur  but  ; 
qui  soient  dignes  d’apercevoir  leurs  abus  , 
çle  préparer  leur  réforme  ; qui  , lorsqu’ils 
• les  interprètent  ou  lesexpliquent,leur  don- 
nent toute  la  clarté,  toute  la  simplicité» 
tout  l’accord  qu’elles  peuvent  recevoir  ; qui 
aillent  toujours  au  fond  des  questions , écar- 
tent à jamais  ces  erreurs  accréditées , que 
les  premiers  regards  de  la  raison  repoussent 
dans  les  ténèbres  de  l’école  ; mettent  à la  • 
place  de  ces  erreurs , des  principes  lumi- 
neux et  féconds  : quels  écrivains  pourraient 
s’acquérir  plus  de  droits  à la  vénération  et 
à la  reconnaissance  publique  ! La  législa- 
tion leur  devra  tous  ses  progrès  vers  la  per- 
fection ; l’administration  de  la  justice,  une 
marche  plus  sûre  et  plus  noble  ; les  magis- 
trats , ce  repos  de  la  conscience , et  cette 
douceur  attachés  à de  grands  devoirs , de- 
venus plus  faciles  ; les  citoyens , une  partie 
du  respect  et  de  l’amour,  qu’ils  porteront 
aux  lois  mêmes. 

Malheureusement  les  jurisconsultes  de 
tous  les  pays  , ont  été  bien  rarement  des 
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philosophes.  Ceux  de  France  , n’ont  sur  les 
autres  , que  l’humiliante  distinction  d’avoir  , 
beaucoup  plus  écrit  et  beaucoup  plus  mal  : 
on  pourrait  mettre  pour  inscription  sur 
toutes  nos  bibliothèques  de  jurisprudence, 
ce  titre  sérieusement  donné  à une  de  nos 
plus  volumineuses  rapsodies  Oceanum/ur/V.  * 
Qui  le  croirait  ? Nos  meilleurs  auteurs  en 
jurisprudence  , ont  paru  peu  après  l’époque 
de  la  renaissance  des  lettres.  De  grandes  . 
révolutions  dans  la  religion  , dans  les  gou- 
vernemen3,  dans  les  mœurs;  la  découverte 
récente  d es  pandectes  de  Justinien  , qui  fi- 
rent tout-à-coup  rougir  les  nations  de  l’Eu- 
rope , de  la  férocité  et  de  la  grossièrté  des 
institutions  féodales  ; cette  lutte  même  de 
la  barbarie  qui  finissait,  et  de  la  civilisation 
qui  commençait;  cette  avidité  d’instruction, 
et  ce  besoin  de  changement  qui  appartien- 
nent plus  particulièrement  à ces  tems  ; 
tout  contribuait  à donner  aux  esprits,  dans 
tous  les  genres  , de  l’essor  et  de  la  vigueur. 
Cette  époque  n’est  pas  celle  des  ouvrages 
perfectionnés;  mais  c’est  celle  des  plus  hardis 
efforts  de  l’esprit  humain.-  Les  Cujas , les 
Dumoulin  , et  après  eux  les  Dargentré  , 
les  Loiseau , les  Coquille  et  un  petit  nombre 
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d’autres  jurisconsultes,  furent  des  hommes 
peu  communs.  On  trouve  dans  leurs  écrits 
une  vaste  connaissance  , et  une  méditation 
profÿide  de  la  partie  des  lois , à laquelle 
chacun  d’eux  s’était  particulièrement  dé- 
voué , le  projet  d’y  tout  éclairer  et  mêma 
d’y  tout  simplifier  ; presque  toujours  un 
grand  sens  ; l’énergie  d’un  esprit  ferme  et 
libre  ; souvent  même  les  traits  hardis  d’un 
esprit  origiqfl  , et  un  grand  nombre  de 
vues  de  réformes  sages  et  courageuses  : mais 
ces  qualités  précieuses  sont  dégradées  par 
des  défauts , qu’on  ne  peut  imputer  qu’à 
leur  siècle  : un  continuel  abus  de  l’érudi- 
tion ; une  marche  où  l’ordre  qui  est  dans 
les  vues , ne  se  retrouve  pas  dans  le  déve- 
loppement des  idées;  des  préjugés  qui  ré- 
trécissent lqjir  génie  ; des  détails  sans  uti- 
lité et  sans  mérite  ; une  prolixité  qui  égare 
et  fatigue  ; un  stile  qui  a souvent  l’empreinte 
du  talent  , mais  qui  conserve  toute  la  pe- 
santeur et  la  bigarrure  des  tems  , où  l’on 
n’a  encore  ni  le  sentiment , ni  les  principes, 
du  goût.  - 

Nous  serions  cependant  trop  heureux,  si 
tous  nos  livres  présentaient  ce  mélange  du 
bon  et  du  mauvais.  Les  écrivains  des  géné- 
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rations  suivantes,  à un  petit  nombre  près  j 
n’offrent  que  les  défauts  de  leurs  prédéces- 
seurs. Vivant  dans  un  siècle  éclairé  , ils 
semblent  avoir  craint  de  participer  d§  ses 
lumières  , et  ils  ont  isolé  leur  science  ; ils 
semblent  encore  avoir  défendu  à leur  esprit 
de  penser  , s’être  donné  le  mot  pour  tra- 
vailler tous  sur  un  plan  aussi  rétréci;  Nom 
seulement  ils  ont  fait  reculer  la  jurispru- 
dence, mais  ils  l’ont  encore  (deshonorée  , 
en  substituant  aux  principes  des  lois  , et  de 
la  justice  éternelle , les  décisions  incertaines 
des  cas  particuliers , afin  que  tout  y devint 
.arbitraire  et  contradictoire.  Du  reste,  ils 
ont  encore  renchéri  sur  l’habitude  de  n’é- 
crire que  par  in-folio,  et  ils  n’ont  quitté  dans 
leur  stile  , la  bizarre  grossièreté  de  l’érudi- 
tion , que  pour  adopter  la  médiocrité  igno- 
rante. 

Comment  donc  est-il  arrivé  que  la  science 
des  lois,  la  plus  noble,  la  plus  utile  de 
toutes  , la  plus  pressante  à perfectionner , 
ait  été  jusqu’ici  celle  qui  a le  moins  parti- 
cipé au  progrès  des  lumières  ? Osons  tout 
dire , cela  tient  au  système  des  études  adop-1 
tées  par  une  grande  partie  des  hommes  du 
barreau.  Obligés  de  connaître  une  foule 
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de  lois  particulières  , ils  se  hâtent  trop  d’en 
charger  leur  mémoire  ; ils  ne  prennent  pas 
le  tems  d’apprendre  èt  de  méditer  les  prin- 
cipes universels  de  la  raison  et  de  la  justice , 
d’où  toutes  les  lois  devraient  sortir , et  aux- 
quels il  faut  toujours  espérer  et  s’efforcer  de 
les  ramener.  A peine  se  sont-ils  enfoncés 
dans  les  arides  détails  de  la  jurisprudence  , 
qu’ils  font  un  espèce  de  vœu  de  n’en  plus 
sortir.  Qn  a vu  même  des  avocats  puiser  un 
orgueil  ridicule  dans  cette  connaissance  des 
choses  litigieuses  ; prendre  en  dédain  la 
morale  , la  politique  , l’histoire  , la  littéra- 
ture , tout  ce  qui  tient  à l’étude  des  lois  , 
tout  ce  qui  augmentesa  majesté , son  intérêt; 
estimer  Denisart , bien  audessus  de  Mon- 
tesquieu ; et  se  croire  eux-mêmes  égaux  à 
Bossuet , lorsqu’ils  avaient  parlé  pendant 
deux  heures,  sur  une  question  de  pratique. 
En  général  toutes  les  professions , toutes  les 
études  qui  doivent  absorber  l’homme  qui 
s’y  applique , exigeraient  des  esprits  déjà 
nourris  des  autres  connaissances.  Toute 
science  que  l’on  sépare  des  autres  , se  ré- 
trécit et  se  dégrade  J»  elle  communique  à 
l’esprit  de  l’homme  qui  la  cultive,  la  séche- 
resse et  la  pauvreté  où  el  le  tombe  elle-même. 
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Ajoutons  encore , comme  une  grande 
cause  de  la  distance  où  l’étude  des  lois  est 
restéë  des  autres  sciences , que  les  livres  où 
il  faut  l’apprendre , ont  presque  toujours 
été  faits  par  des  hommes  très-médiocres. 
Ceux  qui  avaient  acquis  de  grandes  lumières 
dans  la  profession  d’avocat , se  sont  livrés 
tout  entiers  à la  défense  des  citoyens , et 
n’ont  enrichi  la  jurisprudence-,  que  des  dis- 
cussions que  l’on  trouve  dans  leurs  plaidoyers 
et  leurs  consultations;  morceaux  souvent 
très  précieux  ; mais  que  les  compilateurs  , 
ont  presque  toujours  négligé  de  conserver, 
où  qu’ils  ont  gâtés , en  les  employant  à leur 
manière. 

Le  tems  est  venu  où  la  jurisprudence  re- 
trouvera de  bons  écrivains  , et  des  juriscon- 
sultes philosophes.  Tous  les  barreaux , ceux 
des  provinces,  comme  celui  de  la  capitale, 
possèdent  de  ces  hommes  à qui  il  ne  manque 
que  de  se  soustraire  un  peu*à  la  confiance 
publique , pour  devenir  les  restaurateurs 
de  leur  science.  Ne  serait-il  pas  bien  digne 
d’eux  , de  terminer  une  carrière  si  utile  au 
public,  par  un  servie*  qui  se  communique- 
rait encore  à la  postérité  ? Ge  serait  aussi 
un  soin  bien  digne  d’un  bdn  gouvernement 
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de  les  y appeler,  et  d’honorer  leur  tra- 
vaux par  des  cécoiîipenses  publiques. 

Il  me  semble  que  la  restauration  de  la  ju- 
risprudence dépend  essentiellement , de 
trois  choses. 

La  première  serait  de  lier  toujours  les 
différentes  partiesdela  jurisprudence  entre- 
elle  ; de  chercher  les  points  où  elle^  se  tou- 
chent, les  règles  qui  leur  sont  ou  peuvent 
leurdevenir  coipmunes  ; de  tendre  ainsi  à 
l’unité  dans  la  science  , de  la  préparer;  et 
ensuite  de  lier  la  jurisprudence  elle-même  , 
à toutes  les  sciences  qui  l’avoisinent  : elle  ne 
peut  regagner  ces  grandes  vues  qui  dirigent 
tout  un  système  , de  la  manière  la  plus 
simple  , et  qui  abrègent  tous  les  détails , que 
papce  genre  d’étude  et  de  méditation. 

La  seconde  chose  à observer,  c’est  d’écrire 
enfin  cette  science,  avec  quelque  noblesse 
et  quelque  intérêt.  Les  grands  progrès  d’une 
science,  tiennent  toujours  à ce  mérite.  Un 
livre  bien  fait  et  bien  écrit , en  rend-illes 
principes  simples  , faciles  , intéressons  ? 
Bientôt  ils  deviennent  des  idées  communes 
et  familières.  Il  est  étonnant  que  l’on  ait  si 
mal  écrit  dans  la  jurisprudence.  Je  sais  bien 
qu’elle  a une  foule  de  règles  positives , 
Lit.  et  PMI.  Tome  111.  * E e 
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sèches  et  froides  par  elles-mêmes  ; qu’elle? 
doit  souvent  se  traîner  datas  une  infinité  de 
détails,  qui  n’ont  rien  que  de  rebutant.  Mais 
ee  n’est  pas  là  proprement  la  jurisprudence  ; 
elle  consiste  essen  tiellement  dans eesgrandes 
règles , qui  composent  toute  l’économie  des 
corps  politiques  ; elle  tient  par  elle-même  à 
tous  les  grands  intérêts  de  la  société , et 
même  à tous  les  sentiinens , à toutes  lqs  pas- 
sions du  cœur  de  l’homme.  Les  règles  parti- 
culières, les  détails  ne  lui  appartiennent  que 
par  leurs  relations  , avec  les  grands  prin- 
cipes de  la  constitution  sociale;  et  ils  se 
relèvent  et  s’anoblissent  par  cette  relation. 

Le  troisième  moyen  d’avancer  les  pro- 
grès de  l’étude  de  la  jurisprudence,  serait , 
ce  me  Semble  , de  commencer  par  donner 
de  bons  livres  élémentaires.  11  est  étrange 
que  ce  genre  de  livres  , soit  celui  auquel 
les  hommes  supérieurs , aient  le  moins  coït- 
sacré  leur  génie.  Aucun  n’est  plus  impor- 
tant ; aucun  n’influe  davantage  sur  toute 
la  destinée  d’une  science  , si  je  puis  m’ex- 
primer ainsi,  et  sur  la  justesse  des  esprits 
qui  l’étudient  ; aucun  même  ne  promet  plus 
de  gloire  , puisque  ces  livres  peuvent  durer 
autant  que  la  science  même , et  se  répandre 
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par-tout  où  elle  est  connue.  Les  bons  liVres 
élémentaires  ne  manquent  dans  aucune 
science,  dans  aucun  art,  autant  que  dan* 
la  jurisprudence.  (1) 


( i ) Il  convient  de  parler  ici  des  deux  motiumens 
les  plus  précieux  de  notre  jurisprudence  moderne. 
Dans  le  commencement  de  ce  siècle  , le  chancelier 
à' Aguesseau,  qui  a annoncé  darts  nne  de  ses  lois 
de  grandes  vues  pour  la  perfection  de  notre  juris- 
prudence , accueillit  avec  un  véritable  zèle  les 
projets  de  deux  rédactions  des  lois  romaines.  Les 
deux  hommes  qui  conçurent  ce  projet  en  étaient 
dignes  , et  ilâ  nous  ont  laissé  deux  ouvrages  excel- 
lent; mais  l’un  ( Potier) , en  mettant  ce  qui  noos 
est  parvenu  de  la  législation  romaine  dans  1’opdrU 
où  le  bou  sens  la  demandait,  n’a  lait  qu’eu  faciliter 

I étude  : l’autre  ( Domcit)e n ne  prenant  du  droit  ro- 
main que  ce  que  la  raison  éternelle  y a mis,  et*fea 
perfectionnant  par  un  judicieux  développement, 
par  des  additions  et  des  corrections,  les  règles  qu’il 
en  tire,  a rendu  nu  service  encore  pins  important. 

II  a Fait , par  le  beau  choix  des  principes,  par  le 
complément  et  l'ordre  qu’il  leur  â donnés  uff 
livre,  dont  plusieurs  grandes  parties  mériteraient 
dépasser  toutes  entières  dans  un  nouveau  code  civil. 
On  ne  conçoit  pas  comment  le  chancelier  d’Agues- 
seau a laissé  mourir  pauvre  et  ignoré  l’auteur  dtf 
pins  utile  de  nos  livrés.  Il  est  triste  que  Domat 
n'ait  pas  joui  pendant  sa  vie  de  toute  l’estime  qu*oa 
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Pcirmi  les  livres  élémentaires , on  peut 
compter  les  traités  sur  les  principaux  objets 
de  la  jurisprudence.  L’objet  du  traité  que 
nous  annonçons,  n’est  point  une  partie  en- 
tière de  la  science  ; mais  par  tout  ce  que 
l’auteyr  y a ramené  , il  forme  un  sujet 
très  - complet , et  très  - intéressant.  L’au- 
teur a déjà  donné  un  traité  de  Y adultère; 
ces  deux  ouvrages , qui  se  tiennent  de  si 
près  , faits  dans  les  mêmes  principes  , 
pour  être  la  suite  l’un  de  l’autre  , semblent 
ne  former  qu’un  seul  ouvrage  ; et  peut- 
être  serait-il  à desirer  qu’ils  fussent  réunis  t 
dans  un  même  livre  , et  sous  un  titre 
commun. 

* 

lui  accorde  aujourd’hui.  Son  mérite  est  assez  grand, 
pour  qu’on  ne  doive  pas  craindre  de  le  fixer.  Il 
n’a  jamais  eu  une  idée  à lui;  çiais  il  savait  supé- 
rieurement développer  , compléter  , rectifier  et 
classer  celles  qui  lui  étaient  fournies  dans  un  grand 
désordre.  Il  a mis  à la  tête  de  son  livre  un  Traité 
des  lois  , dont  l'ordonnance  est  aussi  fort  belle, 
mais  qui  est  rare  par  la  pauvreté,  et  même  par  le 
ridicule  des  idées.  Il  n’a  pas  montré  de  génie  ; mais 
il  est  digne  de  servir  de  modèle  pour  l’ordre  et  la 
distribution  des  idées  aux  hommes  de’génie.  Au- 
cun livre  peut-être  n'a  jamais  été  mieux  fait  dans 
aucune  science. 
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On  trouve  aussi  dans  tous  les  deux , le 
même  genre  de  mérite.  Dans  tous  les  deux, 
le  livre  est  très-bien  composé  ; tous  les  ob- 
jets, toutes  les  questions  , toutes  les  déci- 
sions qui  entrentdans  le  sujet,  y sont  placés 
dans  un  ordre  net  et  précis  ; on  y remarque 
que  l’auteur  a fait  une  vaste  étude  des  ju- 
risconsultes , qui  ont  écrit  sur  latnême  ma- 
tière; mais  qu’il  emploie  leurs  opinions  , 
comme  un  philosophe  , qui  commence  par 
les  apprécier , avant  de  les  adopter  ou  de 
les  rejeter. 

Le  traité  de  la  séduction  , est  partagé  en 
trois  parties. 

Dans  la  première  , l’auteur  traite,  du 
simple  commerce  illicite  , dégagé  de  toute 
circonstance  aggravante  , et  qui  ne  donne 
lieu  qu’à  une  procédure  civile. 

La  seconde  partie  , est  réservée  pour  les 
séductions  qualifiées , comme  le  rapport  de 
séduction  , la  séduction  d' une  pupille  par 
son  tuteur , d'une  pénitente  par  son 
sgur;  et  les  autres  espèces  de  séductions  , 
qui  donnent  lieu  à une  procédure  crimi- 
nelle. 

Enfin,  il  rejette  dans  la  troisième  partie  , 
plusieurs  objets  analogues  à cette  matière , 

Ee  3 
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mais  qui  n'auraient  pu  se- fondre  dans  les 
premières  parties  , sans  nuire  à la  clarté 
et  à la  méthode  de  l'ouvrage. 

On  prendra  une  idée  suffisante  , de  la 
manière  dont  l’auteur  discute  des  questions 
intéressantes  , et  de  son  stile,  dans  ce  mor- 
ceau sur  la  nature  de  l'action  qui  résulte  du 
commerce  illicite. 

v Si  la  jurisprudence  de  cette  matière , est 
remplie  de  contradictions  et  d’incertitudes, 
c’est  pour  n’avoir  pas  déterminé  d’une  ma- 
nière précise  , la  nature  de  l’action  , qui  ap- 
partient à une  fille  abusée  , contre  l’auteup 
de  son  déshonneur. 

»La  commune  .opinion  regarde  la  séduc, 
tion,  comme  uij  délit  qui  donne  à la  fille 
abusée^  le  droit  d’en  poursuivre  la  répara- 
tion contre  le  coupable  ; mais  c’est  visible- 
ment une  erreur;  la  séduction  n’est  up 
délit  ni  public  , ni  privé. 

»ll  est  sensible  que  ce  n’est  point  un  délit 
public.  Qu’y  aurait*  il  de  plus  absurde  , que 
de  donner  cettç  qualité  au  commerce  illi- 
cite de  deux  personnes  libres , lorsqu’un  ce-i 
fuse  même  la  qualité  de  délit  public  , à 1^ 
séduction  opérée  sur  une  femme  mariée? 

» Si  la  séduction  n’est  pas  un  délit  public , 
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elle  n’est  pas  davantage  un  délit  privé  , ca- 
pable d’ouvrir  l’action  en  injure. 

»L’action  en  injure  , a pour  objet , la  ré- 
paration d’un  dommage  , souffert  contre  le 
gré  ou  à l’insu  de  celui  qui  s’en  plaint  ; mais 
on  n’est  pas  recevable  à se  plaindre  d’un 
évènement  auquel  on  a consenti. 

»Quelques  jurisconsultes , convaincus  que 
l’action  ouverte  t enfaveur  delà  fille  abusée, 
ne  pouvait  être  celle  en  injures , ont  donné 
pour  principe  de  cette  action  , la  présomp- 
tion d’un  certaiü  pacte  , d’après  lequel  le 
séducteur , s'était  *engagé  à dédommager 
la  fille  abusée, du  préjudice  qu’elle  pourrait 
souffrir  dans  son  hondeur , par  les  suites 
du  commerce  illicite. 

»Mais  un  peu  d’attention  nous  démontre  , 
que  cette  fiction  ne  peut  pas  être  le  principe 
de  l’action  accordéq,à  la  fille  séduite, 

»Ep  effet,  on  sait  que  les  pactes,  ob  turpem 
causant  n’engendrent  point  d’action.  Or  , ce 
serait  un  pacte  honteux  , que  celui  par  le- 
quel une  fille  s’abandonnerait  aux  désirs 
d’un  séducteur  , dans  l’espérance  d’une  ré- 
compense pécuniaire. 

»Mais  si  ces  dommages  - intérêts , ne  déri- 
vent ni  d’un  délit  ? ni  d’un  pacte , à quel  titré 
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seront-ils  donc  accordés  à la  fille  abusée  ? 
C’est-ce  que  je  vais  expliquer. 

» Le  titre  d’une  fille  abusée,  est  bien  dans 
une  convention  présumée  , faite  avec  son 
séducteur;  mais  cette  convention  doit  porter 
sur  un  objet  licite  et  conforme  aux  bonnes 
mœurs. 

» Une  fille  n’est  jamais  censée  succomber, 
que  sur  la  promesse  d’être  épousée  ; la  con- 
dition est  si  naturelle , si  vraisemblable  , si 
honnête,  que , de  tout  tems  , elle  a été  sup- 
posée de  droit , sans  que  la  fille  ait  besoin 
d’en  représenter  de  titrerai'  écrit. 

» Lorsque  la  fille  , devenue  enceinte , ne 
trouve  point  son  séducteur  , disposé  à rem- 
plir la  condition  , sous  laquelle  elle  a eu 
la  faiblesse  de  se  livrer  à lui,  elle  n’a 
point  d’action  pour  le  contraindre  au  ma- 
riage ; mais  -au  moins^,  elle  a une  action 
en  dommages  - intérêts , pour  l’inexécution 
de  la  promesSe. 

» Observez  ici  , que  la  fille  en  demandant 
, des  dommages  - intérêts  , ne  sollicite  point 
le  prix  de  son  déshonneur.  Ce  qu’elle  de- 
mande , c’est  le  dédommagement  résultant , 
de  l’inexécution  d’un  pacte  légitime.  Elle 
ne  se  plaint  pas  d’un  outrage  qu’elle  a 
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permis  , elle  se  plaint  seulement  d’une  infi- 
délité. Son  titre  ne  dérive  point  de  sa  gros- 
sesse ; la  grossesse  n’est  que  le  témoignage 
déMa  convention  , que  la  loi  veut  présumer  ^ 
entre  les  parties.  » 

Voilà  des  idées  justes,  nobles  et  neuves. 
Voilà  les  principes  , qu’il  faut  toujours  voir 
dans  les  lois  : elles  accordent  une  répara- 
tion à la  abusée.  Est-ce  le  prix  de  son 
déshonneur  qu’elles  veulent  lui  payer  ? Non; 
elles  respectent  une  femme  jusques  dans  sa 
faiblesse;  elles  ne  veulent  pas  croire  qu’elle 
ait  pu  oublier  la  pudeur  , sans  avoir  cru 
mettre  sa  faute  .sous  le  voile  du  mariage. 
Par  ce  respect  pour  la  pudeur , elles  en 
conservent , elles  répandent  le  sentiment. 

On  approuve  et  l’on  aime  aisément  les 
principes , que  JM.  Fournel  vient  d’établir. 
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SUR  LES  ÉTABLISSEMENT  ACTUELS 

DE  LA  BIENFAISACE  PUBLlQlf%> 

si  l’occasion  d'un  écrit  intitulé  : Idées 
sur  les  secours  à donner  aux  pauvres  ma- 
lades dans  les  grandes  villes.  Par  M. 
Dupont,  ^ 

4 ' 

Depuis  quelque  tems,  dans  toutes  les 
parties  de  l’fiurope , les  bons  citoyens  , les 
écrivains  politiques,  les  physiciens  et  les 
administrateurs  ont  plus  particulièrement 
porté  leur  attention  et  leurs  soins  sur  le  ré- 
gime des  hôpitaux.  De  nouvelles  vues , pro- 
posées et  discutées  , ont  déjà  amené  d’heu- 
reuses réformes,  et  en  préparent  de  plus 
grandes.  C’est  un  des  progrès  de  notre  siècle, 
qu’il  est  juste  %e  reconnaître  et  de  louer 
dans  toutes  les  occasions.  Le  petit  ouvrage 
que  j’annonce , en  offre  une  bien  naturelle; 
c’est  un  des  meilleurs  qu’on  ait  encore 
publiés  sur  cet  intéressant  sujet. 

On  ne  voit  pas  que  les  nations  anciennes, 
ni  les  nations  étrangères  à l’Europe  , aient 
connu  rétablissement;  des  hôpitaux.  Il  pa- 
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raît  que , chez  elles  , la  constitution  sociale 
et  la  bienfaisance  particulière,  rendaient 
inutiles  ces  hospices  ouverts  parla  miséri-; 
corde  publique.  Ce  qui  paraît  certain  au 
moins , c’est  que  leurs  établissemens  , qui 
avaient  le  même  objet , n’avaient  rien  de 
pareil  dansle  plan  et  l’exécution.  Cette  instb 
tution  appartenait  à une  religion,  quia  par- 
ticulièrement adopté  les  pauvres , qui  pré- 
sente sans  cesse  leurs  besoins  à la  conscience 
des  riches , et  dans  ses  menaces  et  dans  ses 
récompenses. 

Depuis  qu’on  a beaucoup  examiné  ces  * 
établissemens , on  les  a vus  sous  des  aspects 
bien  divers.  Nous  en  sommes  peut-être  trop 
près  , pour  bien  recevoir  les  impressions 
qu’ils  doivent  laisser.  TranSportons-les  un 
moment  loin  de  nous;  donnons -les  à juger 
à ces  peuples  qui  ne  les  connaissent  pas  ; 
nous  aperceve'rons  mieux  les  véritables 
idées  qu’on  en  doit  prendre. 

Je  suppose  qu’un  concitoyen  de  ces  peu- 
ples , qui  aurait  longtems  séjourné  parmi 
nous  ; et  ,ce  qui  est  moins  commun  et  moins 
facile , qui  y aurait  bien  observé , revenu 
dans  son  pays , et  choisissant  daqs  les  objets 
qui  ont  attiré  son  attention , ceux’qui  tiçq- 
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lient  au  bonheur  de  l’humanité  , et  qui  an- 
noncent le  plus  les  progès  de  la  civilisation  , 
parlât  ainsi:  «l’Europe  doit  à sa  religion  une 
vertu  publique,  qu’on  ne  voit  point  ailleurs. 
Dans  toutes  ses  contrées  , et  depuis  des 
siècles , elle  a élevé  des  asiles  pour  les  pau- 
vres , les  enfans  abandonnés  et  les  infirmes. 
Par-tout  le  voyageur  est  frappé  de  quelque 
édifice,  consacré  par  cette  touchante  inscrip- 
tion. Cette  religion  porte  la  piété  pour  les 
malheureux,  jusqu’à  former  des  âmes  pour 
la  sainte  fonction  de  les  soulager.  Ainsi,  il 
* n’y  arien  de  servile  dansun  soin  qui  répugne 
si  fort  à notre  faiblesse  ; des  récompenses 
célestes  en  font  un  sublime  dévouement.  Ce 
sont  les  femmes  qu’elle  y a appelées,  comme 
pour  signaler  davantage  sa  puissance  , en 
triomphant  de  cette  aversion  plus  vive  que 
la  nature  leur  a donnée  pour  l’aspect  des 
souffrances  et  de  la  mort;  et  comme  pour 

* 

faire  un  plus  doux  présent  aux  misères  hu- 
maines , en  les  confiant  à une  sensibilité 
plus  délicate.  Dans  plusieurstvilles , la  bien- 
faisance est  quelquefois  obligée  de  resserrer 
ses  secqurs;  mais  dans  d’autres,  elle  les 
étend  en  proportion  du  nombre  des  infor- 
tunés. La  plus  célèbre  des  capitales  offre 
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dans  ce  genre  un  spectacle , tel  qu’il  faut 
l’avoir  vu  pour  s’en  former  une  idée.  Elle 
a un  hôpital,  qui  est  comme  une  ville  de  re- 
fuge pour  toutes  les  infirmités.  Vous  y voyez 
quelquefois,  jusqu’à  cinq  mille  malades.  ' 
On  ne  demande  ni  de  quelle  religion,  ni* 
de  qftel  pays , ni  de  quel  état  vous  êtes  ; si 
vous  mites  le  bien  ou  le  mal  ; si  on  vous  doit 
récompense  ou  punition.  Vous  êtes  pauvre 
et  souffrant;  vous  avez  besoin  d’un  asile 
et  des  secours  d’un  art  salutaire.  Entrez  , 
prenez  place  parmi  tant  de  malheureux. 
Venêz  reposer  vos  douleurs  dans  lesein  d’une 
charité  inspirée  par  Dieu  même',  et  attendre 
avec  résignation  ce  que  la  nature  vous  ré-  < 
serve.  » 

J’entends  du  milieu  de  ce  peuple  s’élever 
des  cris  de  bénédiction^,  et  des  transports 
d’admiration  s’y  mêler.  « O humanité  ! ô 
patriotisme  , qui  ne  pouvant  empêcher  l’in- 
digence , en  retranchent  au  moins  les  plus 
extrêmes  malheurs  ; qui  ne  permettent  pas 
à des  hommes,  à des  citoyens  de  rester 
privés  des  premiers  besoins  et  des  derniers 
secours  de  la  vie,  pourquoi  n’êtes  vous  pas 
la  loi , la  religion  de  tous  les  pe§p{es?  Vous, 
qui  nous  gouvernez  , soyez  touchés  d’un  si 
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noble  , d’un  si  saint  exemple.  Nous  somnrièâ 
aussi  exposés  a toutes  les  détresses  de  la  pau- 
vreté ; mais  nous  n’avons  de  ressource  que 
dans  la  pitié  toujours  lente  et  faible  de  ceux 
qui  nous  entourent;  -autant  elle  est  douce  , 
quand  elle  vient  à nous  , autant  elle  est 
cruelle  , quand  il  faut  l’implorer.  S«gjvez- 
nous  de  ce  dernier  malheur  , de  c§tte  pro- 
fonde humiliation.  Accordez-nous  aussi  une 
maison  commune,  qui  soit  celle  de  tous  ceux 
qui  n’ont  pas  un  asile,  ni  pour  vivre,  ni  pour 
mourir.  » » • 

Telle  serait  la  première  impression  de  ce 
peuple,  sur  des  institutions  que  nous  regar-t  * 
donsavec  indifférence , et  dont  nous  parlons 
souvent  avec  murmure. 

Mais  ces  causes  de  nos  murmures , un 
étranger, quoiquedp  loin,  pourrait  les  aper- 
cevoir , avec  un  peu  de  réflexion.  Suppo- 
sons un  philosophe  parmi  ce  peuple,  ne 
pourra-t-il  pas  se  lever  et  dire:  « ô mescon- 
citoyens,  quelle  vaine  illusion  touche  vos 
cœurs  ! quelle  admiration  inconsidérée 
vous  entraîne  ! êtes  vous  las  de  vos  vertus, 
qui  vous  rendent  inutiles  ces  établissemens? 
Puisque  nuire  patrie  n’en  a pas  encore 
élevés , c’est  sans  doute  que  les  malheureux 
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n’onj  encore  été  délaissés  ni  de  leurs  pa- 
rens  , ni  de  leurs  amis,  ni  de  leurs  voisins, 
ni  de  tous  ceux  à qui  les  sentimens  de  la  na- 
ture et  les  rapports  de  la  société  imposaient 
de  les  soulager.  Voulez-vous  ne  plus  rien 
faire  , ne  plus  rien  sentir  pour  eux  ? Livrez- 
les  à la  pitié  publique  ; elie  sera  votre  exôuse; 
et  elle  succombera  sous  le  fardeau  que  vous 
lui  laissez.  J’ai  peu  de  çonfiance  dans  cette 
vaste  charité , qui  n’embrasse  toutes  les  mi- 
sères que  pour  ne  s’attacher  à aucune  , qui 
les  rassemble  , comme  si  elles  ne  pouvaient 
s’adoucir , qu’en  présence  les  unes  des  autres,. 
IJn  grand  hôpital  ne  m’annonce  que  des  ri- 
ches sans  compassion , des  malheureux  sans 
ressource  ; et  un  gouvernement  qui  leur 
laisse  tous  leurs  maux  , content  de  les  dé- 
fendre de  la  mort.  Mais  ne  nous  trompe  pas 
par  de  fausses  apparences  , toi  qui  nous 
vantes  des  usages  étrangers.  Ce  n’est  pas 
assez  de  nous  annoncer  ces  lieux  de  miséri- 
corde; dis-nous  ce  qui  s’y  passe;  voyons 
comment  une  bienfaisance  si  étendue  rem- 
plit ses  promesses. 

« Homme  juste  et  sage  » répondrait  le 
voyageur , « tu  préviens  ce  que  je  dois  t’ap- 
prendre. Ces  institutions  ont  un  but  grand 
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et  sacré  ; mais  elles  n’attestent  que  leur*im-’ 
puissance  à le  remplir.  Elles  ne  sont  bonnes 
que  dans  les  lieux  où  la,charité  privée  pour- 
rait les  rendre  inutiles;  où  peu  de  malades 
sont  réduits  à la  charité  publique;  où  celle- 
ci  peut  réparer  les  maux  de  l’extrême  pau- 
vreté , et  remplacer  un  peu.  les  soins  des 
affections  domestiques.  Ailleurs,  les  abus 
s’étendent , à proportion  de  la  multiplicité 
des  secours  qu’il  faut  donner.  Pourrai-je 
vous  dire  ce  que  j’ai  vu  , ce  que  j’ai  senti 
dansle  plus  considérable  et  le  plus  tristement 
célèbre  de  ces  établissemens  ? Pourrai-je 
contrister  vos  cœurs  , épouvanter  vos  ima- 
ginations , d’un  spectacle  qui  soulève  toute 
la  sensibilité?  En  parcourant  cèt  édifice, 

9 

qui , au  sein  d’une  immense  capitale  , con- 
tient quatre  mille  malades  qu’ils  infectent , 
ej  dont  ils  sont  infectés;  en  voyant  la  pitié 
qui  les  reçoit,  réduite  à devenir  barbare 
dansle  traitement  qu’elle  leur  accorde  ; les 
entasser  jusqu’à  quatre  «dans  un  même  lit  ; 
ne  les  soigner  qu’avec  cet  ordre  nécessaire 
dans  une  vaste  administration;  et  sans  cette 
compassion,  qui  s’arrête  et  se  proportionne  à 
chaque  besoin,  à chaque  douleur  : j’ai  cru 
être  amené  eja  ce  lieu  pour  recevoir,  dans  un 

seul 
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seul  sentiment,  l’impression  de  tous  les  maux 
que  la  nature,  dans  ses  rigueurs,  que  la  so- 
ciété, dans  ses  désordres,  peuvent  aîcumuler 
sur  l’humanité.  Aussi  les  misérables , pour 
qui  seuls  peut  exister  un  pareil  établisse- 
ment,en  ont  une  telle  frayeur, queles  lois  au- 
raientpu  en  faire  une  peine  trè^-réprifliante. 
Ils  en  redoutent  l’air , les  secours  ; ils  n’y 
viennent,  que  lorsqu’ils  ont  perdu,  avec  tous 
les  moyens  de  vivre  , le  courage  de  mourir. 
Toutceque  ce  séjour  a de  révoltant,  en  fait 
mèmeune  humiliation;  quiconquey  échappe 
à la  mort,  n’en  sort  qu’avec  la  crainte  du 
mépris  : et  cependant  le  peuple  de  cette  ca-» 
pitale  est  si  profondément  dénué  de  res- 
sources , que  son  affluence  dans  ce  séjour 
est  la  pricipale  cause  des  dangers,  desafflic. 
tions  qu’ily  rencontre.  Dieux, protecteursde 
mon  pays , Dieux  qui  vous  laissez  toucher  aux 
misères  humaines  , rendez-nous  toujours 
assez  miséricordieux  , pour  retenir  nos  pau- 
vres et  nos  infirmes  près  de  nos  secours  et 
de  nos  soins  ; pour  ne  les  reléguer  jamais 
dans  ces  hospices  meurtriers.  » 

Ainsi , en  honorant  les  principes  sacrés 
qui  ont  présidé  à ces  établissemens,  en  bé- 
nissant les  secours  que  l’humanité  souffrant^ 
Lit.  et Phil.Tome  III.  Ff 
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en  a reçus , en  les  contemplant  encore  avec 
cette  reconnaissance  et  cette  consolation 
qu’ils  inspirent  à toute  aine  sensible  , on 
sent  avec  amertume  , on  voit  avec  étonne- 
ment, qu’ils  pallient  les  grands  maiyc  de  la 
société,  plutôt  qu’ils  nelescorrigent  ; qu’ils  ne 
réparantles  plus  grands  désordres , quepour 
en  entretenir  la  source  ; qu’ils  affaiblissent 
même  lesvertus  qui  les  ont  fait  naître,  et 
qui  peuvent  seules  les  faire  atteindre  à l’é- 
tendue de  leurs  objets.  On  n’a  pas  assez  vu, 
que  les  hôpitaux  étaient  le  phis  insuffisant 
des  rÿnèdes  à appliquer  aux  misères  hu- 

^maines  ; qu’ils  accusent  la  société,  à mesure 
qu’ils  Se  multiplient.  Ce  n’est  pas  assez  d’ou- 
vrir un  asile  au  pauvre  dans  ses  maladies  ; 
il  faut  lui  assurer  des  moyens  de  travailler , 
sans  s’excéder  ; d’amasser  quelque  chose  au 
delà  de  jes  besoins  journaliers;  de  ne  pas 
être  réduit  à passer  le  tems  de  ses  souf- 
frances, comme  un  être  qui  ne  tient  à rien 
* dans  le  monde.  Considérez  aussi  que  la 
vertu  publique  est  sans  force  , §i  elle  n’en- 
tretient et  ne  dirige  les  vertus  privées  ; qu’au- 
tant  ce  qui  s’inspire  dans  les  œuvres  de  la 
bienfaisance  est  abondant , autant  ce  qui  s’y 

commande  est  borné.  La  nature  a mis  dans 

«# 
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nos  âmes  des  impressions  ; la  société  nous 
place  dans  des  rapports , qui  nous  appellent 
au  secours  des  misérables.  Fiez-vous  davan- 
tage à la  compassion  naturelle,  à ces  de- 
voirs de  convenance,  dont  il  nous  est  si  aisé 
de  contracter  l’habitude  ; ou  plutôt  ac- 
croissez-en  la  force  par  le  besoin  d’y  céder, 
par  le  cours  de  l’opinion  , par  des  distinc- 
tions que  vous  y attacherez.  Ne  voyez-vous 
pas  que  lorsque  vous  élevez  un  hôpital  , 
chacun  se  dégage  des  liens  de  parenté,  d’a- 
mitié , de  confraternité , de  voisinage  ? On 
devient  dur , parce  qu’on  paie  ; on  sent 
moins -la  voix  tendre  et  impérieuse  de  la 
pitié-;  on  croit  n’avoir  plus  à répondre  de 
rien , même  à son  propre  cœur.  Je  ne  sais 
si  une  partie  de  l’égoïsme  qu’on  reiftirque 
dans  les  grandesvilles,  ne  vient  pas  do  <jptte 
source.  Ne  pourrait-on  pas  aussi  soulager 
les  infirmités  humaines , sans  enlever  les 
malheureux  à tout  ce  qu’ils  aiment , à tout 
ce  qui  les  console  ; sans  les  entasser  en- 
semble , tandis  que , pour  leur  santé  et  leur 
bonheur,  il  faudrait  les  dérober  les  uns  aux 
autres  ? Ceux  qui  les  soignent,  seront-ils 
plus  empressés  , plus  attentifs  , lorsqu’ils 
seront  obligés  de  retirer  leur  affection  , ne 

Ff  a 
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pouvant  la  partager  à tant  d’objets;  de  ne 
faire  que  comme  un  devoir , ce  qui  demande 
toute  la  vigilance  d’un  tencire  intérêt  ? Et 
combien  de  dépenses  pour  faire  aller  un 
grand  établissement,  qui  sont  perdues  pour 
l’utilité  de  sa  destination  ! Combien  d’abus  , 
de  désordres  s’y  introduisent  bientôt,  et  s’y 
maintiennent  longtems  ! Et  quelle  difficulté 
de  les  détruire , quand  ils  ont  leur  excuse 
dans  une  administration  nécessairement 
compliquée! 

Telles  sent  les  vues  que  développe,  d’une 
manière  aussi  ingénieuse  que  touchante  , 
l’auteur  de  l’ouvrage  que  j’annonce  ;*et , ce 
qui  est  encore  mieux , d’où  il  part  pour  pro- 
poser des  remèdes  simples  et  faciles  à des 
maux^frop  réels.  J’aurais  peut-être  dû  n’em- 
ploj^er  que  ses  idées  et  ses  paroles.  Mais 
comment  peut-on  toucher  à la  cause  des  in- 
fortunés, sans  y faire  entendre  sa  faible  voix  ? 
Un  écrivain  n’a  que  ses  pensées  à offrir  dans 
le  soulagement  des  misères  humaines  ; il 
croit  acquitter  sa  dette , lorsqu’il  en  trhce 
le  tableau  , et  qu’il  y répand  les  mouve- 
mens  et  les  vœux  de  son  ame. . 

L’ouvrage , dont  nous  allons  présenter  les 
principales  idées,  a pour  but  de  s’oppose]? 
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au  plan  d’un  nouvel  Hôtel-Dieu , proposé 
par  'M.  Poget.  Veut-il  donc  priver  les  in- 
firmes et  les  malades  de  tout  secours  ? Au 
contraire  , il  veut  leur  en  assurer  de  meil- 
leurs et  de  plus  nombreux.  Son  plan  serait 
0pi’il  n’y  eût  plus  d’Hôtel-Die#,  au  moins 
qu’il  fût  réduit  à un  grand  hospice  ; que  les 
revenus  en  fussentappliqués  au  soulagement 
des  pauvres  malades , sous  la  direction  de 
l’administration , qui  régit  maintenant  cet 
établissement  ; que , dans  chaque  paroisse  , 
^ il  y eut  une  fondation  de  charité  , telle" que 
celle  qui  subsiste  dans  celle  de  Saiut-Roch  , 
destinée  à pourvoir  au  soulagement  des  pau- 
vres-malades , qui  ont  un  domicile;  qu’il  y 
eût  des  hospices , dans  chaque  paroisse  , 
pour  les  malades  saps  domicile  ; enfin  qu’on 
autorisât  les  particuliers  à établir  des  infir- 
meries à pension  , séparées  des  hospices  , 
où  les  maîtres  et  les  personnes  charitables 
pourraient  placer  leurs  domestiques  ou  des 
ouvriers , qui  les  intéresseraient. 

Ce  n’est  point  du  tout  faire  connaître  un 
plan,  dont  toutes  les  vues  sont  fondées  sur 
des  observations  aussi  justes  qu’utiles, et  dont 
toutes  les  idées  sont  bien  liées,  que  de  s’ar. 
rêter  à un  simple  énoncé.  11  faut  lire  cet 
' Ff  3 
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ouvrage,  qui,  au  mérite  d’un  grand  intérêt , 
joint  l’avantage  d’être  très-court.  Ce  serait 
une  sorte  de  crime  pour  la  nation  et  pour  le 
siècle,  que  de  pareils  objets  y fussent  traités, 
sans  obtenir  une  grande  attention  ; et  qu’ils 
l’aient  été  #vec  une  sagacité  si  heureuse^ 
sans  obtenir  à l’auteur  une  reconnaissance 
publique. 

Rien  de  plus  juste  et  déplus  fin  en  même- 
tems , que  les  principes  d’où  part  l’auteur  , 
pour  vouloir  qu’on  commence  par  ne  pas 
fair# sortir  de  leurs  familles,  les  malades  qui 
en  ont  une. 

« 11  n’est  pas  dans  la  nature  de  demander 
à autrui , ce  que  l’on  peut  faire  soi-même , 
sans  un  trop  grand  effort. 

» L’homme  souffrant  commence  par  sup- 
porter son  mal , et  par  y apporter  de  lui- 
même  , avec  ses  propres  moyens , le  soula- 
gement qu’ils  peuvent  lui  procurer. 

» Quand  les  moyens  de  soulagement,  qui 
dépendent  de  lui  sont  insuffisans , il  se  plaint; 
il  commence  à implorer  le  secours  de  ses 
parens  et  de  ses  amis;  et  chacun  deux  l’as- 
sista, par  la  suite  d’un  penchant  naturel,  que 
la  compassion  met  du  plus  ou  moins  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes. 
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» Cette  assistance  a cependant  des  bornes  ; 
elle  est  limitée  par  les  moyens  et  par  la  vo- 
lonté de  ceux  qui  la  donnent  ; elle  ne  peut 
s’étendre  au  de  là  du  terme , où  les  soins  et 
la  fatigue  qu’ils  prendraient  leur  semble- 
raient plus  pénibles  que  la  compassion  qu’ils 
ressentent  ; ce  terme  s’élève  très-haut , quel- 
quefois jusqu’au  sacrifice  de  livie  chez  les 
cœurs  sensibles  et  vivement  affectionnés  ; il 
a peu  de  portée  chez  les  indifférens  ; mais 
si  l’on  pouvait  s’exprimer  ainsi,  il  présente 
toujours  une  sorte  d’équation  , en  raison 
de  laquelle  l’assistance  est  donnée  tant 
qu’elle  paraît  à l’homme  qui  s’y  dévoue  , 
un  moindre  fardeau,  que  celui  de  la  com- 
passion dont  il  esfemu. 

»Cék  ce  qui  fait  que  les  secours  de  la  fa- 
mille unie  par  l’amour  et  par  l’amitié,  sont  • 
toujours  les  premiers,  les  plus  attentifs , les 
plus  énergiques  ; et  ceux  dont  est  le  plus 
véritablement  soulagé  l’être  souffrant,  qui 
dans  l’assistance  qu’il  reçoit  , compte  pour 
beaucoup  la  consolation  qu’il  éprouve  , et 
a besoin  de  trouver  une  jouissance  morale, 
jointe  à un  service  physique. 

« Mais  quelquefois  , et  trop  souvent  sans 
doute  , les  efforts  de  la  famille  ne  peuvent 
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suffire  aux  besoins  urgens  et  multipliés  de 

l’individu  qui  souffre.  Qu’arrive-t-il  alors  ? 

La  famille  à son  tour  invoque  le  secours  de 
ses  voisins.  Ceux-ci  en  donnent , qui  devien- 
nent utiles  , qui  suppléent  un  peu  à l’insuf-  • 
fisance  des  premiers,  mais  qui , offerts  avec 
. moins  de  zèle  , et  suivis  avec  moins  d’in- 
térêt , sont  loin  d’avoir  , par  leur  nature  , 
la  même  efficacité. 

» C’est  bien  pis,  quand  , au  lieu  de  l’assis- 
tance des  voisins  , il  faut  avoir  recours  à 
celle  du  village  , ou  de  la  paroisse  , ou  de 
la  municipalité,  ou  de  la  province,  ou 
de  l’état.  Plus  le  secours  vient  de  loin , 
moins  il  vaut  ; et  plus  il  parait  lourd  à ceux 
qui  l’accordent. 

» Cet  inconvénient  ayant  sa  source^Jans  la 
. constitution  de  l’homme  et  de  la  société  > 
il  est  impossible  d’y  échapper  ; et  il  en  ré- 
sulte que  , lorsqu’il -s’agit  de  soulager  l’in- 
fortune et  la  maladie  ,1a  société  elle-même  > 
pour  exercer  une  véritable  charité , doit 
' s’employer  le  moins  qu’il  soit  possible,  et 
faire  autant  qu’il  peut  dépendre  d’elle  , 
usage  des  forces  particulières  des  familles 
et  des  individus.  » 

Parmi  les  avantages  de  cette  manière 
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d’administrer  les  secours  publics  , l’auteur 
en  fait  remarquer  un  principal , celui  de 
faire  concourir  les  soins  de  la  famille  à la 
' guérison  du  iqalade  , et  les  secours  du  ma-, 
lade  au  soulagement  de  la  famille  elle-même. 

» Toutes  les  fois  qu’on  se  rapproche  de  la 
nature  , les  biens  se  cumulent.  Lorsqu’on 
s’en  éloigne , ils  ne  se  font  plus  qu’aux  dé- 
pens les  uhs  des  autres.  Un  artisan  , un  ou- 
vrier , pères  de  familles  , tombent  malades 
leur  salair^,  qui  faisait  vivre  leur  ménage  } 
estinterrompu.  Si  on  les  transporte  dans  un 
hôpital,  ils  quittent,  avec  une  double  afïlic-  * 
tion  , leur  femme  et  leurs  enfans , dont  ils . 
regrettent  les  soins  ; leur  femme  et  leurs 
enfans,  qu’ils  laissent  sans  pain  et 'réduits 
à la  mendicité. 

- » Si  au  contraire  on  ne  les  sépare  point,  le 

père  soigné  et  consolé  sera  moins  longtems 
et  moins  dangereusement  malade;  et  dans 
la  dépense  que  la  charité  devra  faire  pour 
lui , il- y en  a une  partie  qui , sans  lui  nuire 
et  sans  multiplier  les  frais  , peut  tourner  au 
profit  de  sa  famille.  Il  faut  bien  que  quel-  f 
qu’un- mange  la  viande,  dont  on  iui  aura 
fait  du  fjouillon  ; et  en  chauffant  sa  tisanne, 
il  n’en  coûte  pas  plus  de  chauffer  aussi  ses 
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enfanl  La  femme  et  les  enfar^  peuvent 
donc  se  trouver  sauvés  delà  misère,  si  au- 
lieu  d’envoyer  le  malade  dépenser  trente 
.sols  par  jour  dans  un  Hôtel-Dieu,  on  le 
laisse,  aidé  de  leurs  soins  , en  consommer 
vingt  au  milieu  de  ceux  qui  l’aiment,  et  qui 
lui  sont  chers.  » 

Cette  forme  de  secours  étendrait  les*  liens 
de  l’amitié  dans  le  peuple,  «Ceux  même  qui 
n’auraient  point  dé  familles,  se  verraient  sou- 
vent assistés  par  un  zèle  véritable,  ou  pré- 
férable du  moins  à celui  des  infirmiers,  si 
ce  zèle  était  assuré  d’étre  soutenu  et  ré- 
chauffé par  un  partage  dans  la  petite  pen- 
sion journalière  , et  par  le  droit  de  con- 
sommer la  viande  des  bouillons  : tout  senti- 
ment naturel  peut-être  tourné  à bien  ; et 
l’intérêt  même  peutperfectionner  les  mœurs,  * 
s’il  est  mis  sur  une  bonne  voie,  par  une  in- 
telligente charité.  » 

On  ne  peut  se  refuser  aux  raisons  que 
développe  l’auteur  contre  les  grands  hôpi- 
taux , et*aux  avantages  qui  résultent  de  la 
multiplicité  des  hospices,  Il  faut  les  voir  dans 
l’ouvrage  même.  L’auteur  avait  ici  un  mo- 
dèle à citer  ; et  il  s’ëst  plu  à rendreyun  hom- 
mage, que  tous  les  cœurs  partageront. 


Digitized  by  Google 


* ' 

DE  PHILOSOPHIE.  4^9 
«Il  faut  bénir  la  dame  étrangère,  quia 
profité  du  crédit  dont  elle  jouissait,  et  delà 
vénération  dont  elle  jouira  toujours,  pour 
nous  donner  l’exemple  d’un  hospice  où  les 
malades,  soignés  avec  humanité  , meurent 
moins  que  dans  aucun  des  autres  hôpitaux 
de  la  capitale  ; et  il  faut  souhaiter  qu’un 
zèle  trop  ardent  ne  conduise  pas  à multiplier 
les  lits  de  ce‘t  hospice  , de  manière  à en 
former  à son  tour  un  grand  hôpital.  Ses 
succès  tiennent  principalement  à ce  que 
l’entfeprise  est  bornée. 

» Moins  ces  maisons  seront  considérables, 
et  plus  il  sera  facile  à des  hommes  d’une  ca- 
pacité ordinaire  , et  tels  que  ceux  qu’on 
trouve  à employer  , d’y  établir  et  d’y 
maintenir  le  bon  ordre  , les  bonnes  mœurs , 
l’économie  et  la  prol^té  du  détail.»  , 
Dans  le  quatrième  chapitre  , l’auteur 
établit  le  projet  nouveu  d’avoir  des  infirme- 
ries à pension , qui  seraient  sous  l’inspection 
des  curés  et  des  dames  de  la  charité  de 
chaque  paroisse  , 11  entre  darts  des  détails 
qui  appuient  et  confirment  ses  idées.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  ni  les  abréger , ni 
en  détacher  quelque  partie. 

Le  dernier  chapitre  est  un  résumé  du  plan 
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de  l’auteur  , où  il  l’établit  sur  de  nouvelles 
preuves  ou  de  nouvelles  considérations. 

On  jugera  de  l’esprit  général  de  cet  ou- 
vrage par  les  dernières  phrases. 

» Comment  sommes-nous  arrivés  à mettre 
sur  la  voie  de  ce  terme  heureux  , où  , avec 
la  plus  petite  dépense  , on  assistera  le 
plus  grand  nombre  possible  de  pauvres 
malades  , §n  soulageant,  alitant  qu’il  se 
* pourra  , leur  cœur  affligé  ; et  rendant  plus 
efficaces  de  toutes  les  manières , les  soins 
auxquels  ils  ont  droit  de  prétendre  ?*C’est 
en  tâchant  de  ne  pas  laisser  perdre  un  des 
sentimens,un  des  penchans , une  des  vertus , 
une  des  passions , un  des  intérêts  , et  même 
une  des  faiblesses,  que  l’on  pourrait  tourner 
à leur  profit.;  Toute  faculté  de  dépenser  en 
argent  est  bornée  ; tout  pouvoir  physique 
est  limité.  11  n’y  a que  l’esprit  et  l’ame  qui , 
plus  rapprochés  , si  l’on  peut  ainsi  dire,  de 
la  divinité , tiennent  d’elle  une  activité , une 
puissance,  une  bienfaisance,  presqu’incom- 
mensurables.» 

On  ne  sera  pas  surpris  d’apprendre  qu’on 
doit  cet  excellent  mémoirç  à uif  écrivain 
M.  Dupont  de  Nemours , qui  s’est  particu- 
lièrement voué  aux  études  at  aux  travaux 
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d’admiÿstration  ; qui  joint  un  esprit  supé- 
rieur à des  connaissances  immenses  ; dont 
le  zèle  infatigable  rend  les  talens  plus 
utiles  ; et  qui,  ayant  mérité  la  confiance 
du  gouvernement , aura  un  jour  la  gloire 
d’avoir  sensiblement  contribué  à étendre 
les  lumières  et  à préparer  beaucoup  de 
biens , par  un  grand  nombre  d’écrits  qui  ont 
tous,  comme  celui-ci , des  objets  d’utilité 
• publique.  - ' 
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L’AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE, 

A l’occasion  des  Lettres  d'un  cultivateur 
américain, par 31.  de  Crevecour,en  iy85. 

I L ne  faut  plus  entendre  par  l’Amérique  , • 
commerobservel’auteur,ninos  îles  à sucre, 
ni  les  contrées  qui  fournissent  de  l’or  aux 
deux  mondes  : la  véritable  Amérique  est 
ce  vaste  continent , qui  a commencé  le  der- 
nier à se’  peupler  ; qui  s’est  peuplé  des  vic- 
times de  la  persécution  religieuse  et  de  l’op- 
pressiort  civile , chez  tous  les  peuples  ; qui 
s’est  tourné  aux  vertus  , en  plaçant  toutes 
ses  espérances  dans  l’agriculture  ; qui  a été 
préparé  à une  bonne  civilisation , par  l’in- 
fluence du  plus  étonnant  gouvernement  de 
l’Europe  : car  l’Angleterre  aura  la  gloire 
d’avoir  créé  des  peuples  dignes  de  secouer 
son  joug,  lors  même  qu’elle  essuiera  le  re- 
proche, de  les  avoir  forçés  à l’indépendance, 
par  l’oubli  de  ses  propres  maximes. 

Là  , les  anciens  crimes  de  l’Eiaope  , dans 
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le  Nouveau-Monde , s’expient , par  la  plus 
religieuse  pratique  de  l’humanité  et  de  la 
tolérance  ; si  le  comble  de  la  barbarie  et 
de  l’injustice  peuvent  jamais  s’expier.  Là  , 
les  plus  prodigieux  accroissemens  de  la  po- 
pulation , réparent  un  peu  la  plus  horrible 
dévastation.  Là  , à chaque  instant , des  pas 
d’hommes,  s’impriment,  pour  la  première 
fois,  dans  les  éternelles 'solitudes  de  la  na- 
ture ; où  l’homme,  en  avançant  sans  cesse  , 
dans  son  immense  domaine  , le  voit  sans 
cesse  se  reculer  et  s’étendre.  Là , l’homme 
ne  fait  de  conquêtes,  que  sur  la  nature  ; 
et  les  sociétés  ne  s’étendent , qu’en  s’amé- 
liorant. 

O révolutions  des  tems  ! O règles  incon- 
nues des  évènemens  ! Ce  monde , qui  est 
tombé  entre  nos  mains  avec  tous  les  signes 
d’une  organisation  récente,  et  dans  l’enfance 
de  l’espèce  humaine , s’enrichit  tout-à-coup 
de  la  longue  expérience  d’un  autre  monde, 
vieilli  dans  toutes  les  révoltions  de  la  bar- 
barie et  de  la  civilisation  ; et  va  nous  offrir 
lé  beau  contraste  de  la  société  perfection- 
née , sur  un  sol  encore  brut  et  sauvage. 

Les  nations  , qui  ont  pris  possession  de 
ces  contrées,  sont,  par  intérêt  autant  que 
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pjr  inclination  , amies  du  monde  entier  ; 
leur  'prospérité  est  dans  le  nombre  des  ci- 
toyens qu’elles  acquièrent , chaque  année  ; 
leur  gloire  , dans  leurs  bienfaits  pour  tous 
ceux  qui  cherchent  des  secours  et  un  asile. 
Ailleurs,  les  Européens  arrivent,  pour  s’enri- 
chir ; et  ils  n’apportent  que  les  vices  de  la 
cupidité.  Ici , ils  viennent  acquérir  par  le 
travail , une  douce*  et  libre  subsistance  ; et 
ils  prennent  toutes  les  vertus,  qui  tiennent 
au  travail  et  à la  modération.  Ailleurs  , les 
Européens  ne  se  reposent  jamais  dans  leur 
première  fortune,  toujours  impatiens  d’une 
plus  grande , parce  qu’ils  tournent  inces- 
samment leurs  pensées  et  leurs  désirs  vers 
les  jouissances  de  leur  ancienne  patrie. 
Ici , ils  prennent  par  goût , par  habitude  , 
par  nécessité  , les  principes  et  les  mœurs 
d’un  pays,  où  ils  viennent  vivre  et  mourir. 
Aussi  vous  y voyez  des  peuples  qui  ont  une 
physionomie  à eux  ; le  caractère  de  leur  si- 
tuation naturel#  et  politique  ; et  ce  carac- 
tère estfout  ce  qu’on  peut  desirer  de  meil- 
leur. , 

* 

Remarquons  l’heureuse  singularité,  qui 
distingue  ces  peuples.  Dans  un  état  de  so- 
ciété , où  tout  sent  la  naissance  des  choses  , 

ils 
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ils  ont  déjà  la  maturité  des  vieilles  nations. 
Une  sorte  de  perfection  caractérise  leur 
origine;  ils  ont  en.core , pour  la  plupart, 
des  mœurs  pures  et  simples;  et  déjà  tous 
les  arts  utiles , et  la  philosophie  même , 
fleurissent  parmi  eux.  Tout  ce  qui  est  bon 
naît  chez  eux  de  lui-même.  Tout  ce  que 
nous  avons  tout  ensemble  , d’utile  et  de 
malfaisant,  s’y  épure.  Tout  croît  et  se  dé- 
veloppe,chez  eux,  dans  un  ordre  particulier, 
llsont  des  bibliothèques  publiques  et  point 
de  théâtres.  Ils  ont  de  grands  écrivains  en 
politique , d’excellens  législateurs  ; et  ils 
commencent  seulement  à avoir  des  poètes.(i) 


(i)  Cette  observation  n’est  pas  plus  un  éloge, 
qu’une  critique;  il  était  naturel  que  des  peuples 
pareils  commençassent  par  la  raison  , plutôt  que 
par  l’imagination.  Voici  le  moment  pour  eux  de 
s’illustrer  par  la  poésie  ; elle  est  faite  pour  les 
tems  du  bonheur  et  de  la  gloire;  et  elle  peut  s’al- 
lier avec  les  bonnes  mœurs  , comme  avec  la  cor- 
ruption. La  conquête  de  leur  liberté  sera  poOr  les 
Américains,  ce  que  la  conquête  de  Troye  fut  pour 
les  SÉecs.  Elle  vient  déjà  d’être  chantée  , par  l’un 
des. guerriers  qui"  y a concouru.  Le  colonel  Hum- 
phrey  vient  de  publier,  sur  ce  sujet,  un  petit  poème 
plein  de  verve  et  de  sensibilité  ; il  est  traduit  avec 
Lit.  et  Phil.  Tome  III.  G g 
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Les  plus  riches  colons  , parmi  eux , con- 
duisent la  charrue , de  leurs  mains  ; et  les 
plus  pauvres  connaissent  les  inventions  de 
l’Europe  dans  l’agriculture^,  et  s’instruisent 
dans  la  science  du  gouvernement.  Ce  ne  sont 
pas  quelques  hommes  supérieurs  et  rares, 
qui  leur  ont  tracé  leurs  lois  et  leurs  consti- 
tutions; ils  les  ont  délibérées  eux-mêmes , 
dans  leurs  assemblées  nationales  ; et  jamais 
les  droits  de  l’homme  et  du  citoyen,  n’a- 
vaient été  ni  si  bien  posés,  ni  sibien  éclaircis  ; 
voilà  la  véritable  Amérique. 

Un  grand  évènement  qui  vient  de  s’y 
achever  , donne  encbre  à ces  peuples , la 
prééminence  de  ce  titre;  ils  viennent  de 
conquérir  leur  liberté.  Désormais , l’Amé-  * 
rique , comme  avant  sa  dévastation , va  pos- 
séder des  hommes  indigènes.  Le  sol  qu’ils 
foulent , est  à eux;  ils  n’ont  plus  de  lois,  que 
celles  qu’ils  se  sont  données  eux-mêmes.Du 


l’élégance  la  plus  heureuse  , par  M.  le  marquis  de 
Chât^Llux.  On  en  annonce  un  plus  considérable 
qui  s’achève.  M.  BcitLow , jeune  homme  de^Êart- 
Jord  , vient  de  publier  un  poëmeépique  , en  neuf 
chants,  intitulé:  la  Vision  de  Colombus , dont  on 
dit  beaucoup  de  bien,  à Londres. 
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li  au  t de  leurs  côtes,  en  contemplant  cette 
mer  Atlantique,  qui , pendant  tant  de  siè- 
cles, avait  empêché,  les  deux  hémisphères 
de  s’entrevoir,  même  par  la  pensée,  ils 
peuvent,  mêler  l’orgueil  de  l’indépendance 
civile , aux  doux  inouvemens  de  la  bien- 
veillance fraternelle;  Quoique  cet  évène- 
ment nous  ait  vivement  frappés  , il  me 
semble  que  nous  n’en  recevrons  pas  encore 
toutes  les  idées  , qu’il  est  fait  pour  inspirer. 

• Depuis  la  découverte  de  Colomb  ; il  ne 
s’est  i ieti  passé  de  plus  important , dans  tout 
le  genre  humain.  C’est  à ce  moment  qu’on 
reconnaît  bien  cette  destinée  éternelle  , qui 
transporte  incessamment  la  gloire  et  le  bon- 
heur des  nations , d’une çône  à une  autre.  Si 
l’ancienne,  Egypte,  encore  fameuse  par  unè 
civilisation  , qui  a présidé  à celll  des  autres 
pays  ; eut , comrae  onle.  dit,  de  véritables 
sages,  des  hommes  capables  de  lire  dans  les 
évèneraens  présens ,,  le  sort  futur  des  peu- 
ples ; quelles  durentrêtre  leurs  p'erisééè,  lors- 
qu’ils virent  toutes  lesjnatious  de  la  Grèce , 
secouer  le  joug  des  tyrans  ; organiser  leU-ts 
sociétés  par  de  belles  lois  ; adopter  les 
tpœurs  de  l'héroïsme}  ouvrir  enfin  ces  beaux 
siècles , qu’ils  ont  remplts  de  l’éclat  de 
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leurs  talens  et  de  leurs  vertus  b Des  espé- 
' rances  pareilles , peuvent  entrer  dans  l’ame 
de  ceux  qui  méditent  la  révolution  , qu$ 
vient  de  s’accomplir  sous  nos  yeux,  il  est 
beau,  il'  est  doux  d’assister  à l’origine  des 
grandes  choses  ! Heureux  les  hommes  d’au- 
jourd’hui , qui  verront  finir  le  siècle  qui  s’é- 
coule , sans  se  sentir  conduits  eux-même  au 
terme  de  leur  décadence  1 Le  siècle  suivant 
leur  promet  un  noble  spectacle. 

Républiques  naissantes  de  V Amérique , * 
je  vous  salue,  comme  l’espérance  Ai  genre 
humain.,  à qui  vous  ouvrez  un  asile,  à qui 
vous  promettez  de  grands  et  heureux 
exemples  : croissez  , affermissez  - vous  au 
milieu  de  ses  bénédictions  » Vous  avez  con- 

, r 

quis  votre  liberté , par  un  courage  sage  et 
patient  ; pfir  des  victoires , pleines  d’huma- 
nités Au  sein  même  des  invasions  de  la 
tyrannie  et  des  horreurs  de  la  guerre , vous 
avez  choisi  les  constitutions , sous  lesquelles 
vous  voulez  vivre.  Achevez  maintenant, 
pourles  siècles,cé  que  vous  avez  commencé, 
dans  des  circonstances  sinistres.  Peuples 
heureux  , la  guerre,  d’où  vous  sortez , vot^^ 
affranchit  doublement.  Ces  anciens  abu%^ 
c,es  anciens  pr^ugés  , qui  font  le  malheur 
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de  toutes  les  vieilles  nations  , n’avaient  pu 
encore  jeter  parmi  vous  de  profondes  ra- 
cines; ils  doivént  finir  avec  le  gouverne- 
ment , qui  les  avait  fait  naître.  Vous  entre* 
dans  un  ordre  de  choses , où  tout  peut  vous 
obéir.  Le  passé  ne  vous  enchaîne  pas  ; l’a- 
venir est  en  votre  disposition.  Tracez  le 
plan  de  vos  destinées , comme  le  sage  dirige 
sa  conduite , sans  aucun  asservissement  aux 
opinions  et  aux  usages , qu  il  voit  régner 
autour  de  lui.  Ce  n’est  pas  trop  de  toute  la 
liberté  de  l’esprit  humain  , réunie  à sat  plus 
grande  jagesse,  pour  vous  donner  les  lois, 
que  le  siècle  présent  exige. 

* Vous  avez  ÿ.  résoudre  les  plus  grands  pro- 
blèmes de  la  législation.  En  adoptant  la  dé- 
mocratie , vous  vous  engagez  à des  mœurs 
fortes  et  pures;  et  cependant  vous  ne  vous 
séparez  pas  du  reste  de  l’univers , où  triom- 
phent l’esclavage  politique , et  la  corrup- 
tion morale.  Appelés  à toutes  les  richesses 
d’une  vaste  culture  et  d’un  commerce,  qui 
embrassera  les  deux  mondes  , vous  n’y  re- 
noncerez pas:  Vous  ne  renoncez  pas  à toutes 
ces  commodités  de  la  vie  , à cette  splendeur 
de  la  société,  qu’amènent  les  richesses  , les 
sciences  et  les  arts.  Vous  ne  vous  refusez  pas 
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à tous  ces  dangereux  avantages;  et  vous  le 
voudriez  en  vain  ; letems  n’est  plus  où  l’on 
pouvaifl^les  écarter  de  la  formation  des  em- 
pires : il  faut  aujourd’hui  les  y admettre  et 
en  corriger  l’influence. 

Ainsi  vous  entreprenez  de  réunir  ce  que 
les  plus  grands  législateurs,  ont  toujours 
cru  inconciliable  ! Dans  un  si  hardi  dessein  , 
rassemblez  donc  toutes  les  forces  de  la  légis- 
lation. Eh  ! qui  osera  jamais  borner  sa  puisi 
sance?  L’homme  lui  appartient  ;elleleforme 
et  le  déforme  à son  gré  ; elle  sait  également 
exalter  ses  passions  ou  les  enchaîner;  le  re-. 
tirer  de  la  civilisation  par  des  mœurs  farou- 
ches , ou  l’orner  de  tous  lej  dons  de  lî 
sociabilité!  Elle  peut  le  perfectionner  , pat 
les  mêmes  moyens  , qui  l’avaient  autrefois 
dégradé  et  corrompu.  Qu’elle  joigne  pour 
vous  , à la  sagacité  des  vues  modernes , l’ef- 
ficacité des  institutions  antiques;  surtout 
qu’elle  emploie  habilement  cet  énergique 
amou^du  bien  , et  cette  vive  attente  d’un 
heureux  avenir , qui  caractérisent  l’époque 
où  voüs  êtes.  ' : i.  • 

Fondez  vos  mœurs  sur  les  meilleurs  pen^ 
chans  de  la  nature,  sur  les  goûts  les  plus 
sains  de  la  société;  et  elles  s’affermiront 
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par  le  bonheur  simple  et  vrai,  qui  en  résul- 
tera. Réunissez  à l’austère  simplicftédespeu- 
ples  nouveaux , ce  qu’elle  peut  a^nettre  de 
la  douceur  des  siècles  polis*;  et  vos  mœurs 
pourront  s’approcher  de  la  corruption  , sans 
en  être  altérées  ; elles  sauront  s’y  prêter  et 
s’en  défendre.  En  laissant  aux  richesses 
leur  cours  ordinaire , pourvoyez  à la  dis- 
persion des  fortunes  excessives  ; corrigez  la* 
grande  inégalité  des  jouissances , par  la  plus 
sévère  égalité  des  droits  ; et  ne  laissez  pas 
s’engendrer  dans  vos  états , la  classe  des 
misérables  , qui  fut  toujours  le  crime  et  la 
ruine  d’une  société.  Ce  n’est  point  par  les 
vraisplaisirs , c’est  parles  faux , que  l’homme 
se  déprave.  Retranchez  peu  aux  désirs  de 
la  nature  ; réprimez  tous  les  besoins  de  la 
mollesse  , toutes  les  fantaisies  de  la  vanité. 
Tournez  l’emploi  des  richesses , vers  le  bon- 
heur individuel  et  vers  la  gloire  nationale  ; 
et  elles  féconderont  les  vertus , sans  nourrir 
les  vices.  Appelez  les  sciences  et  les  arts 
vers  de  grands  objets  , par  d’augustes  ré- 
compenses; et  leur  gloire  épurera  vos  so- 
ciétés , en  les  décorant. 

S’il  est  si  difficile  aujourd’hui  de  main- 
tenir une  constitution  libre  , jamais  on  n’eut 
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plus  de  secours , pour  la  bien  préparer.  Les 
bonnes  lÆis  et  les  bonnes  mœurs  ont  dispa- 
rues ; mais  les  sages  en  ont  toujours  fait 
l’objet  de^eurs^studes;  et  nous  pouvons  au 
moins,  à cet  égard,  nous  glorifier  de  nos 
lumières.  Toutes  les  nations  de  l’Europe  , 
vivent  dansun  commerce  continuel  de  leurs 
pensées  ; une  heureuse  découverte  devient 
•bientôt  un  héritage  commun.  Mettez  à profit 
cette  fraternité,  que  les  sciences  ont  établie 
entre  tous  les  peuples.  Accordez-leur  à tous 
la  gloire  de  concourir  à vos  lois.  Qu’il  serait 
beau  de  voir  le  plan  de  vos  législations,  mé- 
dité , entre  tous  les  sages  de  l’Europe , 
comme  le  plus  grand  intérêt  du  genre  hu- 
main ! . 

Peuples  législateurs  , sentez  bien  toute 
la  majesté  de  la  fonction  que  vous  allez 
remplir , toute  l’importance  de  l’ouvrage 
que  vous  allez  faire  ! Puisez  un  noble  or- 
gueil , un  saint  enthousiasme  , dans  la  vaste 
influence  de  vos’ destinées.  Vous  tenez  l’uni- 
vers dans  une  grande  attente;  dans  cin- 
quante ans  , il  saura,  par  vous , si  les  peuples 
modernes  peuvent  • encore  conserver  des 
çonstitutionsrépublicainesjs’ilestdebonnes 
mœurs  compatibles  avec  les  grands  progrès 
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de  la  civilisation  ; si  l’Amérique  doit  rendre 
meilleur  ou  pire  le  sort  de  l’humanité  ! 

Elle  est  donc  bien  intéressante  à étudier  , 
dans  ce  moment  ; les  lois  qu’elle  s’est  déjà 
données  ; ont  obtenu  une  grande  attention, 
et  il  importe  quelles  ^ssent  beaucoup 
écrire  ; ( 1 ) mais  on  ne  peut  ni  bien  entendre 
celles  qui  existent  , ni  indiquefccelles  qu’il 
convient  d’établir,  si  l’on  n’est  bien  instruit 
des  mœurs  de  ce  pays  ; et  c’est  là  l’objet  et  le 
mérite  du  livre  que  j’annonce. 

Dans  l’un  des  volumesqui  composent  l’ou- 
vrage , l’auteur  nous  donne  une  description 

( I ) Le  vœu  que  je  forme  ici  commence  à se 
remplir,  d’une  manière  bien  distinguée.  Il  parait  * 
dans  ce  moment  deux  ouvrages  aussi  utiles  qu’in- 
téressans,  sur  les  constitutions  des  États-Unis;  l’un 
ont  les  Observations  de  M.  l'abbé  de  Mably  ; l’autre, 
celles  du  Docteur  Price.  Dans  ces  dernières  , est 
une  lettre  digne  de  l’ame  et  du  génie  d’un  des 
plus  grands  hommes , qui  aient  paru  dans  notre 
nation.  ( Turgot  ) Je  connais  aussi  une  autre 
lettre  sur  cp  sujet,  pleine  de  grande  vues  et  des 
meilleurs  principes.  Elle  est  d’un  de  nos  juriscon- 
sultes les  plus  respectés.  ( Turgot)  J’ose  ici  l’inviter 
à la  rendre  publique.  On  attend  aussi  un  discours 
sur  l’ordre  de  Cincinatus , par  un  homme  d’un  ta- 
lent célèbre.  ( Mirabeau  ) 
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de  ch*acun  des  Etats-  Unis.  D’autres  se  sont 
arrêtés  sur  ces  objets  en  politiques,  qui  exa- 
minent la  puissance  relative  , les  ressources 
du  territoire , balancent  les  avantages  et  les 
inconvéniens  du  gouvernement.  Notre  au- 
teur prétend  à mqpis  de  gloire  , et  cherche 
une  autre  espèce  d’utilité.  Il  examine  aussi 
le  commer#  ,,  la  population  , les  religions  ; 
mais  il  ne  juge  rien  ; il  dit  ce  qu’il  a appris  * 
en  parcourant  les  lieux , très-souvent  ce 
qu’il  a vu  lui-même.  11  quitte  volontiers  les 
villes,  pour  se  répandre  dans  les  campagues, 
qui,  là  ,par  la  prépondérance  civile, comme 
pour  l’utilité  réelle , sont  essentiellement  la 
patrie.  11  entre  dans  les  plus  simples  habi- 
tations , dans  les  fabriques  , les  ateliers  les 
moins  reriommés  , recevant  l’hospitalité,  et 
laissant  des  amis  par  tout  où  quelque  objet 
l’arrête.  11  nous  fait  connaître  combien  l’a-, 
griculture  et  l’industrie,  sont  déjà  actives 
et  créatrices  dans  ces  lieux  ; mais  il  est  le 
poète  de  l’Amérique  , comme  il  en  est  l’his- 
torien ; son  ame  sensible,  son  imagination  ar- 
dente , se  saisissent  de  toutes  les  scènes  qui 
le  frappeqt  et  l’émeuvent. 

Tantôt  il  nous  offre  le  tableau  de  l’eu- 
ropéen , qui  a déjà  mérité , et  recueille 
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déjà  tout  le  bonheur  propre  à la  nouvelle 
patrie;  il  nous  montre  un  vaste  domaine 
défriché  en  dix  ans;  l’opulence  champêtre 
rassemblée  autour  d’une  bonne  maison , qui 
a commencé  par  être  une  cabane  a Ecorce  ; 
u ne  nombreuse  famille  bien  gaie  et  bien  labo- 
rieuse ; où  il  n’est  pas  aisé  de  distinguer  les 

« 

domestiques  des  enfans  ; la  femme  douce  et 
économe  , sans  qui  rien  n’eût  prospéré , et 
par  qui  tout  le  monde  est  content;  des  fils, 
des  filles , qui  reçoivent  pour  dot , un  terrein 
plus  enfoncé  dans  les  bois  , les  premiers  se- 
cours de  l’agriculture  et  l’exemple  de  leur 
père.  Ailleurs , il  nous  représente  le  pauvre 
qui  manqait  d’un  toit , d’un  vêtement  ; dont 
le  rigoureux  travail  lui  obtenait  à peine  le 
pain  de  la  journée,  arrivant  dans  cet  asile 
de  toutes  lesnations  , de  toutes  les  religions  : 
il  nous  trace  les  progrès  de  sa  petite  fortune , 
ou  , pour  employer  une  expression  plus  con- 
venable , de  son  établissement  : d’abord  il 
est  obligé  d’amasser  un  petit  Pécule^  d’ap- 
prendre les  arts  du  pays  ; d’y  mériter  l’es- 
time et  la  confiance  , en  travaillant  pour 
les  autres;  mais  bientôt  il  possède  plus  de 
terres  , que  le  Seigneur  du  village  , où  il 
était  né  ; de  Serf  qu’il  s’est  vu  , il  se  voit 
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Franc-tenancier  -,  ne  craignant  plus  les  im- 
pôts et  les  servitud  es  , il  dit  avec  un  doux  or- 
gueil : mes  moissons  et  ma  maison  ; et  s’il 
sort  de  ses  champs , ce  n’est  plus  pour  aller 
' livrer  la*récolte  des  grains  qu’il  a semés  , 
c’est  pour  faire  enregistrer  les  noms  de  ses 

nouveaux  enfans  , dans  les  archives  de  la 

■ ' 

Comté , et  pour  voter  lui-même  dans  les 
affaires  publiques. 

A côté  de  ces  hommes  touchans  par  leur 
bonheur,  il  place  des  hommes  souvent  su- 
blimes , toujours  respectables  : ce  Jean  Ber- 
trand , digne  que  les  voyageurs  se  détour- 
nent , pour  voir  réunis  en  lui , les  vertus 
patriarchales  et  le  génie  de  nos  sciences  ; 
cet  Antoine  Benezet , ce  missionnaire  de 
l’humanité  , qui  quitta  , pendant  plusieurs 
années,  ses  foyers  et  ses  enfans  , pour  aller 
prêcher  à toute  sa  secte  , l’affranchissement 
des  Nègres  ; et  qui , plus* heureux  que  lé 
sage  Las-Casas  dansses  supplications  pour 
les  Indiens , n’a  pas  défendu  en  vain  cette 
belle  cause  ; ce  bon  fFarner  Mifflin  , autre 
digne  membre  de  la  Société  des  Amis-,  autre 
apôtre  de  paix  et  de  bonté  , qui  s’en  va , 
à travers  tous  les  dangers  de  la  guerre , 
sommer  lesdeux  généraux  des  armées  enne- 
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mies  , au  nom  de  l’humanité  et  de  la  reli- 
gion * d’épargne#,  autant  qu’ils  le  pourront , 
l'effusion  du  sang  humain  ; ce  sensible  et 
reconnaissant  Lefèvre,  qui  adopte  , par  une 
cérémonie  solemnelle  , le  fils  du  sauvage  , 
qui  lui  a retrouvé  son  enfant. 

Mais  , hélas  ! dans  quel  pays  ne  rencon- 
tre-t-on pas  des  malheureux  et  des  crimes  ! 
Et  combien  surtout  la  guerre  civile  en 
amène  ! L’auteur  a vu,  a éprouvé  des  choses, 
qui  font  frémir.  On  sent  icique  son  ame  a 
besoin  de  soulager  une  profonde  douleur  , 
une  vive  indignation.  Il  nous  représente 
l’habitanfr  des  frontières , attendant  de  mo- 
ment en  moment  l’arrivée  de  ces  hommes, 
qui  ont  accepté  pour  devoir  , de  mettre 
tout  un  pays  à feu  et  à sang.  11  nous  le 
fcontre  se  relevant  d’effroi  au  milieu  des 
nuits , et  quelquefois  désirant  que  son  heure 
soit  venue  , afin  d’échapper  au  tourment 
de  l’inquiétude,  par  le  courage  du  désespoir; 
ayan^  pour  toute  consolation,  dans  les  jours 
de  cflme  , les  larmes  de  sa  femme  , qui  le 
presse  en  silence  dans  ses  bras,  et  les  songes 
de  ses  enfans  , qui  ont  vu  l’incendie  de  la 
maison , et  entendu  les  derniers  cris  de  leur 
mère,  frappée  du  terrible  casse-tête.  On 


se  sent  un  peu  soulagé]  de  tant  d'horreurs  , 
lorsqu’il  nous  ouvre  la  conscience  d’un  de 
ees  satellites  féroces , devenu  enfin  sensible 
par  la  terreur  naturelle  au  crime  ; et  cher- 
chant vainement  le  repos  de  son  cœur,  dans 
le  souvenir  d’un  seul  acte  de  clémence. 

Cependant  les  bénédictions  de  l’auteur  , 
viennent  souvent  adoucir  ces  a (Freux  récits: 
il  peint  des  hommes,  il  dit  des  faits  qui 
honorent  l’humanité  , et  qu’on  se  félicite  de 
voir  arrachés  à un  oubli  trop  ordinaire. 
C’est  la  distinction  particulière  des  guerres 
civiles,  d’exalter  la  nature  humaine  dans  le 
bien,  comme  dans  le  mal.  Àu  milieu  de  ces 
évènemen's  , de  ces  scènes  contraires , il 
fait  souvent  parler  et  agir  deux  espèces 
d’hommes  , qui  méritent  un  intérêt  parti- 
culier, le6  nègres  et  les  s&üvages  : on  les  voffc 
toujours  mêlés  aux  vertus  et;  aux  vices  qu’il 
décrit , ety  conservant  des  caractères  , qui 
ne  sont  qu?â  eux. 

Mais  il  est  un  personnage  'qu’on  cterche 
sans  cesse , etquel’on  retrouvetoujoure  avéc 
iun  nouveau  plaisir , c’esti’àuteur  lui-même; 
c’est  cet- homme  d’un  caractère  si  simple, 
d’une  ame 'si énergique,  d’une-  viè si  active  > 
qui  souvênt  n’àyaut  pas  d’arentures  plus 
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remarquables  à raconter  que  les  siennes 
mêmes  , ne  connaît  pas  plus  l’art  de 
se  cacher  dans  ses  récits  que  l’envie  de 
se  montrer;  et  qui,  joignant  aux  mœurs 
de  l’Amérique  la  vive  imagination  d’un 
voyageur  exercé,  par  des  destinées  très-di-  * 
verses,  est  par-tout  le  défenseur  des  op- 
primés , le  consolateur  de  ceux,  qui  souf- 
frent ; aussi  propre  à exhorter  à la  mort  , 
l’hommequ’un  arrêt  inique  envoie  à l’écha- 
faud , qu’à  risquer  sa  vie  , pour  celui  que 
ses  ennemis  poursuivent  Touteaces  scènes , 
où  on  le  voit  lui-même  , intéresseront  par- 
ticulièrement un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, qui  sont  devenues  ses  amis , ou  ses 
bienfaiteurs  , dans  le  séjour  qu’il  vient  de 
faire  en  France.  En  le  retrouvant  dans  son 
livre  tel  qu’ils  l’ont  connu,'ils  se  sauront 
gré  d’avoir  su  apprécier  ; attirer  vers  eux  , 
pôr  leursqualités  aimables , par  leurs  nobles 
procédés , un  homme  quë  l’élégance  dengs 
mœurs  devait  naturellement  effaroucher.  > 
S’ils  ont  eu  le  bonheur  de  réparer  les 
maux  que  la  guerre  lui  ; avait  fai|3  ,ila  err*. 
porté  dans  son  cœur  celui  de  les  naieux  con- 
naîtra , de  les  chérir  , de  les  honorer.  11  fait 
éclater  dans  ce  moment  sa  reconnaissance, 
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de  la  manière  qui  convient  le  mieux  à son 
caractère  , et  qui  ne  pouvait  appartenir 
qu’au  pays  qu’il  habite  : il  inscrit  leurs 
noms  sur  les  parties  d’un  canton  qui  s’élève 
sous  ses  yeux  , et  qui , situé  sur  le  grand 
* chemin  de  la  population  , ( j’emploie  une 
expression  où  on  le  reconnaîtra  ) relèvera 
un  jour  la  gloire  de  ces  noms , par  sa  propre 
célébrité. 

Tels  sont  les  droits  de  cet  ouvrage , à une 
grande  attention  du  public,  il  faut  cepen- 
dant prévenir  les  lecteurs , que  s’ils  veulent 
regarder  plus  aux  formes  qu’aux  choses  , 
ce  livre  pourra  quelquefois  ne  pas  les  con- 
tenter en  tout.  Il  est  peu  d’ouvrages«utiles 
et  intéressans , où  l’on  sente  davantage  les 
défauts  , qui  tiennent  à l’absence  de  l’art. 
Pour  excuser  l’auteur,  il  suffit  de  se  le  re- 
présenter tel  qu’il  est  : un  Français  qui 
s’est  trouvé,  en  Amérique , dès  l’âge  de  d» 
aft*:;  qui  s?y  est  adonné,  non  aux  sciences 
et  aux  lettres  ^ i mais  à un  établissement  de 
culture;  qui  n’a  interrompu  ce  genre  d’oc- 
eupations  que  pour  parcourir , en  voyageur 
agriculteur  , une  partie  du  continent  amé- 
ricain ; n’ayant  jamais  écrit,  que  polir  se 
rappeler  les  choses  qui  l’avaient  frappé; 

tout 
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tout-à-coup  excité  par  quelques  amis  à tra- 
duire ses  manuscrits , en  rapprenant  la 
langue  de  son  enfance  ; et  qu’on  voie  s’il  est 
juste  de  demandera  un  tel  écrivain  de  la 
correction  , de  la  méthode.  H faut  donc  ftii 
passer  de  fréquentes)  répétitions  ; des  ré- 
flexions souvent  communes;  trop  de  détails; 
des  détails  trop  longs  ; un  stile  négligé  ; 
presque  toujours  des  termes  inusités  ; des 
tournures  étrangères.  Il  est  d’autres  qua- 
lités plus  importantes , dans  un  ouvrage  de 
la  nature  de  celui-ci , et  qui  s’y  font  sentir 
à chaque  instant  ; ce  sont  des  choses  vraies 
et  neuves,  de  la  justesse  dans  les  vues  ; de 
la  sensibilité  et  de  l’imagination  dans  le 
stile  ; un  mélange  piquant  de  1 originalité 
propre  aux  objets  et  de  celle  qui  n’appar- 
tient qu’à  l’auteur.  Comme  tous  les  hosmrrres 
qui  n’ont  que  du  talent  naturel  , il -n’est 
à son  aise  , il  n’a  tous  ses  avantages  , que 
lorsqu’il  décrit  où  qu’il  cède  la  parole  à des 
personnages.  On  ne  trouvé  pas  dans  ses 
scènes  l’art  des  effets  ; mais  une  fidélité  pré- 
cieuse, une  naïveté  touchante  et  respectable. 
11  faudrait  souvent  bien  peu  de  choses  , pour 
leur  donner  ce  charme  entier  et  continu  , 
que  les  hommes  d’un  ta'ent  cultivé  , peu- 
Lit.  et  Phil.  Tome  I^II.  H h 
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vent  seuls  répandre  dans  leprs  produc- 
tions. 

* 1 • * ....  r 

Malgré  les  défauts  de  ce  livre  , je  crois 
que  les  évènemens  et  les  tableaux  qui  y 
sont  présentés  , ne  mériteront  pas  moins 
,1’attention  des  poètes,  que  celle  des  philoso- 
phes. Si  les  philosophes  ont  besoin  d’objets 
nouveaux  , pour  étendre  leur  esprit , les 
poètes  ont  besoin  de  rajeunir  leur  talent  par 
de  nouvelles  images,  de  nouvelles  impres- 
sions. Quel  pays,  plus  que  V Amérique  , 
peut  maintenant  parler  à l’ame,  émouvoir 
Jamagin^tiop  ? Son  sol  présente , dans  le 
plus  grand  des  spectacles , le  plus  beau  des 
contrastes  ; toute  la  puissance  de  l’industrie 
litirpaine  , ; au  milieu  de  la  majesté  primi- 
tive de  la  nature  j,  et  ses  moeurs  réunissent 
quelque  chose  de  la  simplicité  antique 
aux  lumières  , aux  créations  merveilleuses 
de  l’esprit  moderne.  Aussi , dans  sonenthou- 
siasme , l’auteur  .va  jusqu’à  accuser  d’une 
grande  méprise  , les  voyageurs  européens , 
qui,  au  lieu  de  venir  contempler  en  Amé- 
rique , le  germe  primordial  des  choses , et 
Us  progrès  d’un  peuple  éclairé  et  nouveau  , 
vont  dessiner  en  Italie  , les  menu  mens  de 
la  décadence  et  les  ruines  d’un  peuple  an - 
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cien.  Ne  serait-il  pas  plus  doux  et  plus 
noble,  s’écrie-t il  dans  son  stile  poétique , 
de  venir  admirer  nos  villes  alignées  , pro- 
pres et  commerçantes  , que  d'aller  visiter 
quelque  temple  ruiné,  parmi  des  décombres 
menaçons , et  dans  des  lieux  où  l'on  ne 
rencontre  plus  que  le  buisson  du  désert , 
l'herbe  de  la  solitude  , le  silence  de  la  dé- 
population ? C’est  ainsi  qu’il  avertit  nos 
arts,  ainsi  que  notre  philosophie,  d’une 
grande  conquête  qu’ils  ont  à faire.  Il  me 
semble  que  ce  mouvement  d’une  ame  pa- 
triotique, renferme  une  grande  vérité  et 
une  leçon  utile. 

Un  de  nos  premiers  écrivains,  de  ceux 
qui  ont  le  mieux  montré  combien  la  poésie, 
et  la  philosophie  pouvaient  s’embellir  l’une 
pour  l’autre  , après  avoir  employé  toutes  les 
richesses  du  stile  oriental , dans  un  germe 
d’apologue  , dont  il  est  l’inventeur  parmi 
nous,  nous  avait  déjà  appris  , comment  on 
pouvait  créer  un  nouveau  genre  de  littéra- 
ture, avec  les  objets  et  les  mœurs  qu’offre 
Y Amérique,  et  dans  le  petit  morceaude  l’ Ab- 
bénaki , dont  le  fond  est  une  expression  su- 
blime échappée  à l’ame  d’un  sauvage  , et 
dans  le  conte  de  Ziméo  , dont  le  héros  est 
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un  nègre  ; où  ce  nègre  se  trouve  un  grand 
caractère , par  les  deux  passions  de  son 
espèce , famour  et  la  vengeance  , et  un 
homme  éloquent  par  jette  sensibilité  phy- 
sique , encore  plus  vive  dans  cette  race 
d’hommes.  Les  mœurs  paisibles  des  Qua- 
kers , et  la  peinture  des  sites  délicieux  de 
la  Jamaïque  , font  ressortir  encore  davan- 
tage , l’impétuosité  d’une  arae  africaine. 
Cet  intéressant  morceau  a de  plus  le  mérite, 
d’être  une  des  plus  pathétiques  réclamations 
contre  l’esclavage  des  noirs.  On  ne  peut 
espérer  souvent  des  ouvrages  , d’un  goût  si 
exquis,  d’un  talent  si  original.  Mais  le 
livre  de  M.  de  Crève-cœur  nous  indiqua 
des  drames  de  ce  genre  ; et  il  fournit  les 
sentimens  et  les  couleurs,  qui  leur  sont  pro- 
pres. 


Nota.  Les  cinq  articles,  qui  suivent,  ne 
méritent  d’être  conservés,  que  comme  des 
hommages  à des  écrivains  distingués  , et 
par  quelques  idées  sur  les  époques  où  pa- 
rurent leurs  ouvrages. 
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SUR  UN  VOLUME 
DES  MÉMOIRES 

DE  L’ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

(en  1782.) 

Il  n’appartient  qu’aux  sava  ns  qui  cultivent 
les  sciences,  dont  ces  mémoires  sont  l’objet , 
de  les  apprécier  et  même  souvent  de  les  com- 
prendre ; aussi  le  public  ne  peut  guère  les 
écouter  que  dans  un  silence  respectueux; 
mais  s’il  ne  peut  entendre  les  savans,  il  sait 
les  honorer,  et  lesaimer  :il  écoute  les  détails 
de  leur  vie  , et  le  précis  de  leurs  décou- 
vertes, comme  il  doit  écouter  des  services 
rendus  à l’humanité  , et  une  nouvelle  gloire 
ajoutée  à la  gloire  de  nos  arts  et  de  nos 
sciences;  il  rend  de  dignes  hommages  à la 
mémoire  de  ces  hommes,  avec  le  génie  des- 
quels il  a pu  rarement  communiquer.  On  a 
remarqué  que  ces  hommes , toujours  pas- 
sionnés pour  la  science , à laquelle  ils  se 
sont  voués , avaient  souvent  dans  leur  vie  , 
de  ces  singularités  invincibles  , dont  la  na- 
ture marque  souvent  les  êtres  à qui  elle  a 
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accordé  des  facultés  extraordinaires;  et  qu’ils 
retraçaientcommunémentdans  leurs  mœurs 
la  bonté  , la  simplicité  , la  candeur  des  pre- 
miers âges  ; comme  si  l’étude  les  avait  sé- 
parés de  nos  mœurs  , et  les  avait  rendus  à la 
nature , en  les  absorbant  dans  sa  contem- 
plation. Ce  fut  donc  une  belle  et  noble  idée , 
que  celle  d’écrire  leur  histoire , et  d’en  faire 
■une  partie  de  celle  des  sciences  mêmes  ; 
tandis  que  leur  mémoire,  qui  s’a  varice  vers 
là  postérité , recueille  à son  passage  les  hom- 
mages descomtemporains,  le  moraliste  et  le 
poète  lui-même,  peuvent  emporter  des  ob- 
servations et  des  sensations  neuves,  de  ces 
vies  où  la  nature  s’est  montrée  dans  son 
• irrégularité  toujours  ou  piquante  ou  su- 
blime. C’est  là  aussi  un  bel  emploi  du  talent 
d’écrire;  mais  le  talent  d’écrire  exige  ici 
Une  foule  d’autres dbns , et  doit  s’en  enrichir 
encore.  Un  secrétaiqe  de  l’Académie  des 
sciences  n’est  pas  seulement  placé  entr’elle 
et  le  public  , comme  on  l’a  déjà  observé  ; 
il  l’est  encore  entre  les  différentes  sciences 

4 

elles-mêmes  , qui  se  trouvent  rassemblées 
dans  ce  corps , souvent  sans  se  connaître  et 
s’entendre  entr’eUes , tant  leurs  objets  ont 
d’étendue  et  de  diversité  ! C’est  à leur  secré- 
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traire  , -c’eSt  à leur  interprété  à les  suivre 
dans  tous  leurs  progrès,  à les  rapprocher 
sans  cesse  les  unes  des  autres , pour  l’utilité 
et  la  gloire  commune  ; à bien  saisir  leurs 
résultats  et  à les  simplifier  ; à les  rendre 
plus  faciles  et  plus  attachantes  pour  le  pu- 
blic , sans  leur  ôter  leur  profondeur  et  leur 
gravité  , et  sans  les  déshohorer  par  de  fri- 
voles embellissemens.  Cette  réunion  desta- 
lens,  qui  composent  l’homme  de  lettres,  et 
de  ceux  qui  composent  le  savant , n’est  phi 
une  des  choses  qui  étonnent  le  moins  dafts 
l’esprit  humain;  c’est  elle  qui  assure  un  rang' 
particulier  aux  Fpntenelle , aux  d 'Alerri- 
bert,  aux  Condorcet , dans  l’ordre  des  écri-1 
vains  qui  ont  mérité  une  grande  renommée. 

M.  le  marquis  de  Condorcet , qui  a déjà  mé- 
rité d’être  nommé,  avec  ses  deux  modèles, par 
plusieurs  éloges,  dont  ceux-ci" s’honoraient 
eux-mèmes,  en  a encore  prononcé  un  dans 
cette  dernière  assemblée  ; celui  de  M.  Ber- 
tin  , médecin  de  la  faculté  de  Paris , et 
associé  vétéran  de  l’Académie.  M.  Bertin 
avait  annoncé  de  bonne  heure , des  talens 
et  une  passion  pour  l’étude  de  la  médecine  , 
qui  devaient  le  conduire  à des  découvertes 
du  premier  ordre  ; et  il  a quelquefois  réa- 

Hh  4 


lisé  ces  espérances  , dans  quelques-uns  des 
écrits  qu’il  a laissés.  Mais  malheureusement 
une  organisation  particulière,  et  nullement 
rectifiée  par  l’éducation  de  sa  jeunesse , 1© 
rendait  susceptible  de  ces  terreurs,  qui  peu- 
vent altérer  dans  l’homme  , toutes  les  fa- 
cultés physiques  et  morales.  Peu  de  per- 
sonnes en  ont  été  les  victimes  d’une  manière 
plus  triste  et  plus  étonnante  ; cet  homme  , 
qui  cultivait  la  médecine  avec  beaucoup  de 
distinction  , lui  a fourni , dans  ses  maladies, 
une  foule  de  phénomènes  à observer.  11 
passa  plusieurs  années  dans  un  état  qui  par- 
tageait son  existence  , entre  la  raison  d’un 
homme  supérieur,et  lafaiblesse  d’un  enfant. 

11  semblait  que  l’historien  devait  passer 
rapidement  eten  gémissant  sur  cette  époquet 
de  la  vie  de  M .Ber tin.  Un  écrivain  qui  au- 
rait eu  moins  de  philosophie  dans  l’esprit  , 
et  moins  de  ressources  dans  le  talent , n’y 
eût  pas  manqué.  M.  de  Condorcet  était 
fait  pour  prendre  un  meilleur  parti  ; c’est 
dans  les  afiligeans  détails  des  maladies  de 
M.  Bertin  , qu’il  a puisé  des  réflexions 
aussi  intéressantes  que  profondes  , sur  le 
sort  du  malade , et  sur  ladestinée  de  l’homme 
en  général.  A quoi  tiennent  en  effet  et  notre 
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bonheur-et  notre  raison  ! Ce  sentiment , ré- 
pandu dans  tout  le  discours , et  toujours 
accompagné  d’idées  justes  et  heureuses  , 
lui  a donné  un  intérêt  particulier  : dans  un 
écrit  philosophique , comme  dans  un  des  - 
plus  célèbres  romans  , les  évènemens  de  la 
folie,  ont  été  la  plus  belle  partie  de  l’ou- 
vrage. Au  mérite  d’avoir  été  fécondé  par 
les  réflexions  de  l’auSeur  , cet  éloge  nous  a 
paru  encore  joindre  celui  de  ne  présenter 
des  réflexions  qu’où  il  le  fallait , et  dans  la 
mesure  qui  convenait;  aussi  les*  auditeurs, 
après  avoir  applaudi  comme  à un  ouvrage 
qui  les  attachait,  par  les  idées  et  lessenti- 
mens  , se  sont  encore  retirés  avec  la  satis- 
faction d’avoir  entendu  un  écrit , dont  leur 
goût  avait  souvent  été  flatté  et  jamais 
çhoqué. 
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SUR  UN  OUVRAGE 
DU  MARQUIS 

DE  MONTESQUIOU, 

Publié,  l’an  5 de  la  République , et  intitulé  r 

n 

Du  gouvernement  des  finances  de  France , 
d'après  les  lois  constitutionnelles  , et 
d'après  les  principes  d'un  gouvernement 
libre  et  représentatif. 

Cet  écrit  n’est  point  un  plan  de  toutes 
les  réformes,  de  toutes  les  améliorations, 
que  l’on  pourrait  opérer  dans  le  régime  de 
nos  finances.  Pour  les  bons  esprits  , chaque 
chose  a son  tems.  Ce  qui  nous  suffît  aujour- 
d’hui , ce  qui  nous  conduira  à un  mieux: 
désirable  et  possible , c’est  de  rapprocher 
l’état  actuel , des  règles  essentielles , des 
moyens  conservateurs-;  c’est  de  bien  coor- 
donner les  diverses  parties  de  cette  admi- 
nistration. 

Ce  travail  sera-t-il  l’emploi  unique  de  la 
science  financière  ? Est-il  réservé  aux  adeptes 
de  cette  mystérieuse  doctrine  ? Non  , il  sera 
l’œuvre  du  simple  bon  sens  ; chacun  est  ca- 
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pable  d’y  tout  entendre , d’y  bien  voir  , d’y 
bien  opérer.  C’est  le  premier  principe,  lé 
premier  conseil , la  première  pensée  de 
l’auteur. 

« Tout  est  perdu;  dit-il,  nous  serons  en- 
core une  fois  les  victimes  de  notre  légis- 
lation financière  , si  les  bons  esprits  , qui  se 
trouveront  dans  les  conseils , et  qui  pour- 
raient être  si  utiles,  continuent  de  s’enve- 
lopper d’une  modestie  funeste;  se  récusent 
eux-mêmes  dans  une  matière  où  les  fausses 
conceptions  des  routiniers  et  des  spécula- 
teurs ont  tout  perverti  ; et  où  le  vrai  ne  sera 
ressaisi  qu’autant  qu’il  sera  cherché  avec 
une  intention  pure  , et  qu’il  recevra  ce  ca- 
ractère d’évidence,  dont  tout  esprit  juste 
et  appliqué  , peut  recevoir  l’impression.» 

* L’auteur  trahit  ici , au  profit  de  tous  ceux 
qui  lui  ressemblent , le  secret  du  mérite 
qu’il  a acquis;  mais  rabaisser  ainsi  l’étufle, 
où  l’on  a obtenu  une  réputation  éminente, 
c’est  l’élever  véritablement;  car  la  plus 
belle  des  sciences , sera  toujours  celle  où 
plus  d’hommes  pourront  atteindre. 

Ces  réflexions  naissent  naturellement  de 
la  lecture  de  l’excellent  ouvrage,  dont  je 
vais  rendre  compte.  Orry  voit  un  plan  assuré 
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de  la  restauration  de  nos  finances  ; mais  on 
y aperçoit  aussi  que  cette  restauration  ne 
peut  s’accomplir  , qu’autant  qu’elle  sera  le 
but  auquel  on  sacrifiera  toutes  les  haines  , 
tous  les  ressentimens , toutes  les  spéculations 
politiques , tous  ces  restes  de  la  tourmente 
révolutionnaire. 

Après  cette  première  vue  rassurante  , 
l’auteur  trace  les  principes  généraux  de  la 
législation  financière,  dans  une  République; 
et  en  déduit  le  système  de  finances,  que 
nous  devons  adopter.  Cette  théorie  est  si 
simple  , qu’on  serait  tenté  de  savoir  peu  de 
gré  àl’auteur , dfel’avoirbornée  à des  notions 
si  propres  à devenir  communes.  11  est  pour- 
tant juste  d’observer,  qu’il  y a une  très-belle 
idée  , une  idée  neuve  dans  cette  facile 
théorie  ; c’est  d’avoir  attribué  chaque  genré 
de  revenu  à chaque  espèce  de  dépense. 
Cette  séparation , si  elle  n’était  donnée  que 
pour  l’administration  , ne  serait  souvent 
qu’une  gêne  minutieuse  ; mais  dans  la  lé- 
gislation , elle  fixe  la  nature  de  chaque  dé- 
pense ; elle  les  met  à leur  place  ; ce  qui 
est  le  meilleur  principe  d’un  ordre  toujours 
constant. 

L’auteur  trace  ensuite,  le  tableau  de  la 
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dette  publique  , et  des  moyens  qui  restent 
pour  l’éteindre.  11  propose  le  plan  d’une 
bonne  administration  des  revenus  qu’il  af- 
fecte à cet  objet;  et  son  résultat,  qui  dépasse 
toutes  nos  espérances , repose  sur  les  preuves 
les  plus  positives. 

Cet  ouvrage , en  embrassant  tout  le  plan 
de  la  restauration  de  nos  finances  , en  le 
mettant  à la  portée  de  tous  les  esprits,  n’est 
pas  seulement  un  secours  pour  ceux  qui 
peuvent  et  doivent  en  méditer  les  moyens  ; 
il  est  encore  la  lecture  la  plus  consolante  , 
que  puissent  faire  toutes  les  malheureuses 
victimesdeladésorganisationactuelle.  Vous, 
qui  portez  le  poids  de  tant  d’erreurs , de 
tant  d’injustices,  c’est  l’excès  de  vos  mal- 
heurs,qui  vous  associe  à l’étude  de  nos  finan- 
ces : em  parez-vous , corn  me  de  votre  dernière 
ressource,  de  toutes  les  idées  saines  et 
utiles,  que  la  discussion  publique  répand 
autour  de  vous  ; faites- les  retentir  auteur 
des  autorités  nationales;  révérez  avec  re- 
connaissance  , les  noms  de  plusieurs  de 
vos  législateurs  , dont  les  sage^consèils , 
les  courageuses  réclamations  pourront 
enfin  être  écoutés,  afin  d’animer  le  zèle  de 
tous  ceux  qui  viennent , sous  de  meilleurs 
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auspices,  partager  leurs  fonctions  : Les  noms 
des  Barbé-  Mcirbois  ? Dupont  (de  Nemours), 
le  Brun  , Lafond  - l.adebat , et  quelques 
autres.  Hélas!  Le  bien  n’est  pas  encore 
devenu  si  facile , que  le  cri  et  la  présence 
des  opprimés  , ne  soient  un  appui  nécessaire 
pour  le  courage  qui  s’y  dévoue.  Liés  plus  in- 
timement à la  fortune  publique , mieux 
éclairés  par  une  attention  plus  intéressée  , 
vous  démêlerez  aisément,  si  c’est  du  bruit 
qu’on  veut  faire  par  certaines  motions  , ou 
un  bon  effet  qu’on  veut  obtenir , si  on  se  sert 
de  l’indignation  générale,  qui  éclate  de 
toutes  parts  contre  cet  amas  inoui  de  dé- 
prédations , pour  en  tirer  une  complète 
restauration  , ou  une  nouvelle  subversion  ; 

si  on  va  à l’affermissement  de  l’état , ou  seu. 

• 

lementà  la  ruine  du  gouvernement;  si  on 
veut  flatter  vos  douleurs , ou  les  finir  : et 
vous  saurez  faire  horreur  de  ces  secrètes 
prévarications,  trop  ordinaires  dans  les  teins 
de  révolution , qu’on  voudrait  déguiser  aux 
autres,  et  qu’on  se  déguise  souvent  à soi- 
même.  • 

En  lisant  l’écrit  de  M.  de  Montesquiou , 
je  me  suis  figuré  que  j’entendais  son  plan  , 
du  haut  d’une  de  nos  tribunes  nationales  ; 
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et  cette  illusion  ajoutait  à l’émotion  de  ce 
consolant  espoir , qu’il  verse  dans  les  cœurs 
amis  de  leur  pays,  et  avides  dè  la  fin  de  ses 
désordres , et  de  ses  souffrances.  Alors  je  ne 
me  suis  point  figuré  que  le  public  honnête 
et  éclairé  , dont  l’opinion  doit  avoir  un 
poids  légitime  dans  la  délégation  des  fonc- 
tions , comme  dans  leur  exercice , eût  mur- 
muré ces  paroles  : pourquoi  nous  a-t-on  en- 
voyé cet  homme  ? Nous  ne  voulons  plus 
rien  de  tout  ce  qui  lui  a ressemblé  ; nous 
réprouvons  tout  ce  à quoi  il  eut  part  \ nous 
suspectons  tout  ce  qu’il  pourrait  faire  en- 
core.{  i)  Je  le  déclare  , je  n’ai  pu  admettre  ce 
genre  de  prévention  et  d’injustice  ; et  je  ne 
crois  pas  du  tout , qu’on  soit  parvenu  à 
rendre  la  nation  ennemie  , ni  du  fond  de  la 
révolution,  qu’elle  a voulu  si  ardemment, 
ni  de  la  constitution  qui  est  son  seul  asile , 
et  la  seule  source  de  sa  prospérité  , d’une 
gloire  nouvelle  ; ni  des  hommes  qui  s’y  si- 
gnalèrent par  des  sacrifices  , des  services  , 


(i)  Le  parti  qui  s’appelait  les  honnêtes  gens , ve- 
nait , à ce  moment  de  repousser , avec  violence  et 
outrage  , Montesquieu  du  concours  aux  élections 
législatives  de  cette  année. 
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des  talens  ; et  qui  eurent  pour  caractère 
distinctif , d’en  avoir  repoussé  tous  les  crimes 
et  tous  les  excès  , du  moment  même  qu’ils 
s’occupèrent  d’en  réaliser  les  belles  espé- 
rances. Où  est  donc  le  principe  de  cette 
sorte  de  disgrâce , où  l’on  voudrait  faire 
croire  que  sont  tombés  ces  hommes  des  pre- 
mières assemblées  , qui  furent  pendant 
longtems  les  organes  de  la  majorité  natio- 
nale ? 11  est  dans  des  haines  particulières  ; 
mais  non  dans  l’esprit  général;  il  peut  tenir 
à quelques  circonstances  , à des  intrigues  ; 
mais  non  se  perpétuer. 

Ils  furent  toujours  placés  entre  deux  partis 
opposés,  mais  également  extrêmes,  qui 
s’irritaient  à l’envi , l’un  de  cette  élévation 
d’ame  et  d’esprit,  qui  embrasse  le  devoir 
de  la  régénération  de  son  pays  , lorsque  la 
nécessité  l’amene  ; 1 autre , de  cette  modé- 
ration , qui  se  retient  dans  les  limites  pro- 
pres de  la  liberté  publique. 

Des  partis , qui  ne  veulent  que  leur  do- 
mination exclusive.,  ne  peuvent  s’expliquer 
que  par  des  calculs  d’ambition  personnelle, 
une  conduite  , ou  1 on  n attache  son  bien 
qu’au  bien  public  ; où  l’on  ne  veut  obtenir 
de  l’éclat , que  par  des  choses  nobles  ; où 
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l’on  se  console  de  ce  qu’on  perd,  par  ce 
peut  mériter.  » 

Mais  il  faut  que  les  partis  extrêmes',  tout 
en  se  ravivant  sans  cesse  les  uns  par  les 
autres,  s’usent  à leur  tour  par  l’impuissance 
du  corps  social,  qui  se  refuse  à la  fin  à 
eette  succession  de  tourmentes  contraires. 

**  Cet  empire  de  la  modération  , a prévalu 
depuis  le  g thermidor  , contre  les  jacobins; 
mais  voici  ses  autres  ennemis  qui  revien-, 
nent  ; et  c’est  comme  une  autre  victoire  à 
obtenir.  Elle  est  trop  commandée  par  nos 
circonstances,  pour  que  le  parti  qu’elle  eut 
toujours  en  France , n’y  retrouve  pas  ses 
avantages  et  ses  ressources.  Les.  hommes 
dont  il  s’honore  , pourront  être  écartés  ; 
mais  leur  parti  se  maintiendra  et  accom- 
plira sa  salutaire  destination. 

Au  sein  même  de  la  funeste  défaveur 
qu’ils  éprouvent  aujourd’hui,  que  leur  reste- 
t-il  ? Tout  ce  qui  peut  consoler  et  anoblir 
leur  existence  ; ( je  ne  parle  ici  que  de  ceux 
qui  n’ont  altéré  en  rien , l’idée  que  je  donne 
d’eux  ) : la  satisfaction  d’être  demeurés 
seuls  innocens  de  toutes  les  calamités  de 
leur  patrie;  de  rester  encore  seuls  étrangers 
à ces  passions  haineuses,  qui  caractérisent 
Lit.  etPhil.  Tome  III.  lî‘ 
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les  tfn?  de  révolution,  de  trouver  encore, 
seuls  dans  lgurs  cœurs  , la  bienveillance  , 
la  justice,  la  générosité  envers  leurs  détrac- 
teurs et  leurs  persécuteurs  , et  une  appré- 
ciation calme  des  outrages , dont  ils  sont  les 
objets;  d’espérer  de  l’épuisement  de  toutes 
les  fureurs  , de  toutes  les  erreurs,  l’as- 
cendant de  la  raison  et  de  la  vérité.  11  leu^ 
reste  cette  estime  plus  sentie  qu’ils  se  doi- 
vent les  uns  aux  autres,  et  qui  les  unit  par 
une  protection  mutuelle  ; cette  alliance  d’i- 
dées et  de  sentiment , où  ils  se  trouvent  avec 
cè  qu’il  y a de  plus  distingué  dans  toutes 
les  nations , avec  tous  ceux  qui  chérissent 
et  cultivent  les  affections  libérales  : cette 
sorte  de  considération , que  la  haine  ne  peut 
ôter,  et  mèrqe  qu’elle  ne  peut  refuser;  et 
l’impartial  jugement  de  la  postérité;  un 
plus  profond  attachement  à la  constitution 
actüelle , parce  qu’elle  leur  promet  la  réa- 
lisation d'e  leurs  premiers  vœux , et  qu’elle 
leur  conserve  lé  droit  de  servir  leur  pays , 
par  un  zèle  toujours  actif,  quoique  souvent 
dédaigné  ; par  un  zèle  sans  humeur  , quoi- 
que sans  récompense.  1 

M.  de  Montesquieu  était  un  des  plus  pro- 
pres^ donner,  et  à recevoir  cet  exemple.  On 
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Voit  dans  cet  écrit , digne  réponse  aux  ca- 
lomnies répandues  contre  lui,  ce  qu’^est 
sur  ce  graftd  objet  de  nos  finances  ; et  qu’on 
le  trouvera  toujours,  soit  qu’il  faille  appuyer 
les  efforts  des  hommes  en  place  pour  le 
bien , ou  les  avertir  des  maux  qu’ils  néglige- 
raient de  guérir  , ou  relever  les  erreurs  qui 
pourraient  leur  échapper.  Il  appartient  par 
ses  principes,  aux  seuls  beaux  jours  de  la 
révolution  , et  par  la  noble  élégance  de 
son  stile,  aux  beaux  jours  de  notre  littéra- 
ture.J’aisaisi,avec  empressement, l’occasion 
de  lui  rendre  cet  hommage  , à une  époque 
où  le  mérite  semble  perdre  de  ses  droits 
parmimous  J et  où  on  ne  sait  plus  de  gré  de 
professer  envers  lui  une  entière'justice. 

( Nouvelles  politiques  , 8 juin  1797.) 
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« 

(JEUVR.ES  philosophiques 

■ DE 

saint  - Lambert.. 

- i ■ *» 

L A première  partie  de  ce  recueil  avait  déjà 
paru , il  y a trois  ans , sous  le  nom  de  Ca- 
téchisme universel , ou  de  Principes  des 
mœurs  , chez  toutes  les  nations. 

Je  viens  de  relire  l’extrait,  qui  en  fut 
donné,  dans  le  tems  , par  Rœderer  (j)  ; et 
j’ai  regretté  que  cette  belle  exposition,  d’un 
des  plus  précieux  ouvrages  du  siècle  qui 
vient  de  finir,  n’ait  pas  été  publiée,  à la  tête 
de  cette  nouvelle  édition  ; il  est  des  extraits 
qui  s’associent  aux  ouvrages  même , parce 
qu’ils  apprenent  à les  lire  , à les  juger  ; 
parce  qu’ils  leur  assignent  leur  place  , en 
développant  tout  leur  mérite. 

La  seconde  partie  de  celui-ci  demande- 
rait aussi  une  discussion  approfondie.  Mais 


(x)  Dans  son  journal  d’économie  politique. 
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quand  même  poserais  rivaliser  ici  avecl’au 
teur  de  l’extrait  de  la  première,  je  ne  le 
pourrais  dans  la  courte  notice,  que  permet 
la  forme  du  journal  où  j’écris;  je  suis  forcé 
de  me  borner  à quelques  observations. 

Le  nouvel  ouvrage  de  St.-Lambert  a pour 
titre  : Analyse  historique  de  la  société.  C’est 
un  tableau  des  causes , des  principes , des 
effets,  qui  caractérisent  chaque  forme  de 
gouvernement,  et  que  l’on  reconnaît  plus 
ou  moins,  dans  les  divers  gouvernemens  qui 
ont  existé,  et  qui  existent  encore. 

Ce  qui  me  paraît  distinguer  St.-Lamhert , 
entre  tous  les  autres  écrivains  politiques, 
c’est  d’avoir , le  premier,  pris  en  considé- 
ration , dans  l’examen  du  jeu  tles  constitu- 
tions politiques,  l’influence  des  penchans 
naturels  et  sociaux  de  la  nature  humaine. 
C’est  de  là  surtout  que  sa  philosophie  a tiré 
des  aperçus  neufs,  et  des  résultats  féconds. 

Ce  qui  frappera  davantage , et  plus  aisé- 
ment, c’est  le  singulier  contraste  de  la  doc- 
trine de  ce  livre,  écrit  immédiatement  avant 
la  révolution , avec  les  institutions  qui  en 
sont  sorties.  L’auteur  avait  adopté , de  pré- 
férence, comme  le  gouvernement  le  plus 
favorable  à l’amélioration  sociale , la  mo» 
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narchie  française , qu’il  voulait  rapprocher 
des  principes  de  la  monarchie  paternelle. 
Mais  à peine  avait -il  cessé  d'écrire,  que, 
déjà*  cette  monarchie  était  déracinée  jusques 
dans  ses  vieux  fondemens. 

Ceci  éclaircirencqre  plus  un  fait,  qu’il  im- 
porte de  relever;  c’est  que  la  philosophie  du 
dix-huitième  siècle  répandait  plutôt  autour 
des  gouvernemens  des  lumières,  qui  com- 
mencent à se  perdre,  que  les  principes  de 
la  subversion  qu’ils  ont  subis;  cette  subver- 
sion tenait  à des  causes  plus  actives  et  plus 
puissantes. 

Mais  une  preuve  que  cette  révolution, 
au  point  où  elle  est  arrivée , a pris  enfin  un 
caractère  deforce  et.de  grandeur,  c’est  que, 
sous  son  empire , des  opinions  de  ce  genre 
soient  publiées , sans  alarmer  ridiculement 
l’autorité  publique , et  même  sans  produire 
aucune  autre  impression , parmi  les  plus 
ardens  zélateurs  du  nouvel  ordre  de  choses, 
que  l’étonnement  de  devoir  encore  de  pa- 
reilles idées. 

Par  le  changement  des  choses  et  des  idées 
en  Europe,  c’est  donc  la  première  partie  de 
cet  ouvrage  qui  est  destinée  à une  grande 
influence  , aune  gloire  durable. 
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Je  m’appuie  ici  sur  l’a  ccueil  qu’il  eût  reçu, 
il  y a vingt  ans,  lorsque  vivaient  encore  une 
partie  de  nos  grands  écrivains. 

Ces  hommespassionnésde  l'idée  de  rendre 
les  lettres  et  la  philosophie  des  moyens  plus 
directs  d’amélioration  dans  les  mœurs,  de 
perfectionnement  dans  les  idées,  se  seraient 
emparés  de  ce  livre,  comme  d’un  bienfait 
public,  préparé  et  inspiré  partout  ce  qu’ils 
avaient  eux-mèmes  pensé  et  écrit  de  meil- 
leur ; ils  l’eussent  préconisé  avec  la  douce 
chaleur  de  cette  philantropie  , à laquelle 
alors  tous  les  cœurs  étaient  ouverts  ; re- 
commandé , avec  toute  l’autorité  de  leur 
propre  gloire,  aux  gouvernemens,aux  pères 
de  famille  , aux  instituteurs,  aux  élèves.  11 
faut  tout  avouer  néanmoins  ; la  détraction 
-aurait  pu  devenir  aussi  animée,  que  l’appro- 
bation. Les  petits  beaux -esprits  auraient 
allégué  leur  ennui  sur  un  ouvrage,  qui  n’a- 
"vait  pas  les  effets  d’un  rotuan.  Les  petits  pen- 
seurs n’auraient  aperçuqueles  idées  de  tout 
le  monde,  dans  un  ouvrage,  dont  le  mérite 
est  d’avoir  formé  une  science , des  idées  de 
tout  le  monde.  Les  esprits  faux  se  seraient 
offensés  d’une  morale,  qui  ne  laisse  plus 
(rien  pour  la  dispute;  les  enthousiastes  sese- 
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raient  scandalisés  d’une  morale,  qui  n’admet 
que  les  illusions  qui  naissent  de  la  nature, 
et  s’associent  à la  vérité  même.  Le  clergé 
aurait  crié  à l’athéisme;  les  parlemens , à 
la  subversion  de  l’ancienne  doctrine;  les 

I 

ministres,  tourmentés  dans  les  deux  sens, 
eussent  attendu  laquelle  des  opinions  l’em- 
porterait. Mais  , grâce,  à cette  guerre  même, 
le  livre- n’en  eût  obtenu,  que  plus  de  succès. 
Les  femmes  l’eussent  sérieusement  aimé, 
malgré  le  tour  quelquefois  un  peu  satyrique 
du  chapitre  qui  les  regarde , parce  qu’elles 
y auraient  trouvé  une  instruction  aimable 
et  facile.  Les  jeunes  gens  se  seraient  senti 
l’esprit  plus  net,  l’ame  plus  vive  pour  le  bien, 
un  instinct  de  conscience  plus  développé, 
après  l’avoir  adopté  , comme  un  objet  chéri 
de  leurs  études.  Le  docteur  de  Sorbonne , 
qui  l’aurait  fulminé , l’eût  rencontré  cepen- 
dant sans  colère,  sur  les  bancs  des  collèges; 
le  magistrat,  qui  aurait  concouru  à en  dé- 
fendre la  lecture , n’eût  pas  été  des  derniers 
à l’acheter  pour  son  fils;  et,  après  quelque 
tems  d’épreuve , 1#  ministre  se  fût  entendu 
avec  les  intendans , pour  en  séparer  lu 
partie  populaire,  et; la  faire  répandre,  sans, 
scandale , dans  les  petites  écoles.  Ce  n’étuitt 
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pas  tout-à-fait  un  mauvais  tems , que  ca  tems 
curieux  et  bizarre,  où  le  bien  se  faisait, 
malgré  tout  ce  qui  protégeait  le  mal. 

St.- Lambert  publie  aussi , dans  ce  recueil 
de  ses  OEuvres philosophiques,  des  écrits  qui 
ne  le  sont  pas  moins.  Une  vie  ôl  Helvétius 
qui  venge  la  mémoire  de  ce  philosophe , par 
le  tableau  de  ses  vertus,  des  coupables  in- 
tentions qu’on  a prêtées  à sa  doctrine  ; une 
vie  de  milord  Bolinbrok,  laquelle  est  un 
morceau  d’histoire  aussi  bien  fait  qu’inté- 
ressant, sur  le  règne  de  la  reine  Anne , et 
du  roi  George  I".  La  publicité  d’un  autre  ou- 
vrage , du  même  genre , est  encore  retardée; 
c’est  un  hommage  de  l’amitié  pour  un  des 
hommes  les  plus  honorables  qui  aient  vécu 
. dans  les  cours  ; il  sera  aussi  un  monument 
précieux  sur  l’esprit,  et  les  mœurs  de  la 
ijjjrance , sous  Louis  XV.  Cest  dans  ce  der- 
nier volume  , qu’on  retrouvera  plusieurs 
beaux  articles  de  l’Encyclopédie  ; les  arti- 
cles luxe,  législateur , génie  , ainsi  que  les 
Discours accadémiques  de  l'auteurr 

Si  un  homme-de-lettres  pouvait  se  faire 
une  glorieuse  destinée , par  la  seule  ambi- 
tion de  ses  vœux,  il  semblerait  qu’il  de- 
vrait se  dire  : Je  donnerai  à ma  nation , 
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je  laisserai  à la  postérité  un  beau  poème 
et  un  grand  ouvrage  de  philosophie.  Tel 
est  le  genre  de  satisfaction  avec  lequel, 
du  sein  de  sa  vieillesse , l’auteur  des  Sai- 
sons , et  de  la  Morale  élémentaire , peut 
regarder  la  carrière  littéraire  qu’il  a par- 
courue. 

Un  autre  trouverait  encore  une  juste 
célébrité,  dans  de  moindres  ouvrages,  dans 
ses  Poésies  fugitives , ses  Fables  orientales , 
et  une  espèce  de  contes  ou  de  romans , à la 
fois  politiques  et  philosophiques  ; genres 
divers,  où  il  a réuni  l’originalité  du  talent 
et  la  perfection  du  goût. 

Le  conte  des  deux  Iroquois,  qui  paraît 
pour  la  première  fois  dans  ce  recueil,  serait 
mieux  placé  entre  Sara  et  Zirnéo , et  à . 
côté  de  l’ Abénaki. 

On  nous  donne  aujourd’hui  une  sorte  d§ 
drame  sur  les  mœurs  sauvages.  ( 1 ) J’en 
ai  senti  et  j’en  loue  volontiers  les  hautes 
beautés.  Mais  j’avoue  que  les  Sauvages  de 
St.-Lambert  m’ont  paru  dans  une  nature 
qui  leur  convient , et  ceux  de  M.  de  Châ- 
teau Brillant , jetés  dans  une  espèce  d’i- 

(i)  Atala, 
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dées  et  de  sentimens,  qu’ils  ne  peuvent 
connaître. 

St.- Lambert  a maintenant  85  ans;  c’est 
* le  survivant  des  philosophes  du  dix-huL 
tième  siècle  , de  ces  hommes  si  sottement 
attaqués  au  milieu  de  leurs  succès,  et  si 
indignement  chargés  aujourd’hui  de  toutes 
les  erreurs,  de  tous  les  crimes  de  la  révo- 
lution : qu’on  les  juge  sur  celui  qui  reste 
encore  là  , pour  les  représenter. 

La  nature,  indulgente  envers  celui  qui  a 
chanté  ses  beautés , et  expliqué  ses  lois , 
lui  a épargné  beaucoup  d’infirmités,  et  lui 
permettrait  encore  de  jouir  de  la  vénéra- 
tion qu’il  a méritée.  Mais  où  achève-t-il 
son  honorable  existence  ? En  dehors  des 
distinctions  , qui  autrefois  mettaient  les 
hommes  de  ce  genre  de  mérite  en  contact 
avec  les  hommages  du  public. 

Et  cependant , nous  avons  une  institution 
qui  est  censée  renfermer  avec  honneur  tous 
les  hommes  illustres,  dans  les  sciences  et  les 
lettres  ! J’énoncerai  ici  un  vœu  digne  d’être 
entendu  des  chefs  actuels  de  la  république^: 
ne  conviendrait-il  pas  de  s’emparer  des  der- 
niers momens  de  ce  respectable  vieillard , 
pour  faire  en  lui  une  solemnelle  réparation 
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à tous  ceux , qu’on  a laissé  mourir  dans  un 
ingrat  abandon  ? de  porter  son  nom  sur  la 
liste  de  l'institut , non  par  une  élection  , 
mais  par  une  inscription  particulière , et  m 
demandée  par  le  gouvernement , comme  , 
un  hommage  national  aux  hommes -de- 
lettres  du  dernier  siècle  ? 
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PRÉCIS-  HISTORIQUE 

• . DE 

LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 

ASSEMBLÉE  LEGISLATIVE. 

« 

Par  Lacs.etez.le  le  jeune. 

Les  histoires  de  la  révolution  ont  com- 
mencé avec  elle.  A peine  le  cours  d’un 
de  ses  évènemens  était  ouvert,  une  de  ses 
phases  étaitdéveloppée,  que  déjà  des  plumes 
impatientes  s’en  emparaient  ',  et  croyaient 
énoncer  le  jugement  de  la  postérité.  Il  n’est 
pas  besoin  de  dire  ce  que  devaient  et  ce 
que  pouvaient  être  de  pareils  ouvrages. 

Ce . cours  de  désastres  , dont  rfous  avons 
été  les  acteurs  , les  témoins,  les  victimes; 
ce  remuement  général  de  toutes  les  par- 
ties de  l’organisation  politique  ; ces  ruines 
mêmes  au  milieu  desquelles  il  nous  faudra 
vivre  ou  mourir  , forment  aujourd’hui  le 
grand  fonds  que  nous  avons  à exploiter  , 
tant  pour  nous-mêmes  que  pour  ceux  qui 
nous  survivront  ; le  bienfait  terrible,  qu’une 


Digitized  by  Google 


SiO  ARTICLES 

destinée  impitoyable  réservait  à Finstrüd- 
tion  des  peuples  et  des  gouvernemens  ; une 
source  d’expériences  èt  de  vues  sur  tout 
ce  qu’ils  ont  à éviter  et  à chercher;  l’unique 
moyen  qui  nous  reste  d’expier  envers  le 
genre  humain  , ce  long  spectacle  d’abo- 
minations , dont  nous  l’avons  épouvanté. 
Hâtons-nous  de  ^gisir,  de  lier  ensemble  les 
sévères  leçons,  les  douloureux  services,  que 
nous  en  pouvons  tirer. 

Voilà,  ce  me  semble,  le  but  où  doivent 
se  diriger,  soit  le  récit,  soit  la  discussion 
des  faits  et  des  actes  de  la  révolution.  Tel 
est  particulièrement  l’un  des  mérites  de 
deux  ouvrages  récens  sur  ce  sujet,  qui  at- 
testent que  la  révolution  est  arrivée  à une 
époque , où  l’on  peut  en  parler  avec  vé- 
rité , en  écrire  aVec  sagesse  : Fnn  est  le 
Tableau  historique  de  Ségur  aîné , -dans 
son  Histoire  de  Guillaume  111,  ouvrage  dont 
la  réputation  èst  déjà  faîte;  l’autre  est  le 
Précis  historique  de  l’assemblée  législative , 
que  Lacretelle  le  jeu  ne  publie,  dans  ce  mo- 
ment, et  que  nous  annonçons. 

Tout  peuple,  placé  dans  un  tems  de  lu- 
mières et  à une  époque  de  perfectionne- 
ment , doit  connaître  sa  propre  histoire. 

! 
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Celui  qui  vient  d’être  bouleversé  par  une 
révolution  , doit  surtout  y apprendre  et  ses 
droits  , qui  en  ont  été  le  principe;  et  ses 
égareinens,qui  en  ont  amené  les  malheurs; 
et  les  machinations  infâmes  , dont  il  a été 
l’instrument  ; et  les  règles  , qui  peuvent  lui 
rendre  l’ordre,  en  lui  conservant  la  liberté. 
J’entends  ici  par  peuple,  toute  cette  masse 
d’hommes  dans  toutes  les  classes  , à qui  sa 
position  permet  de  recevoir  une  éducation 
dans  nos  écoles  ,•  et  de  l’achever  par  la 
lecture  ae  quelques  livres , rapprochés  du 
simple  bon  sens. 

Jiabaud  Saint-Etienne  , un  des  hommes 
de  talent  de  l’assemblée  constituante,  avait 
conçu  l’heureuse  idée  de  réduire  une  vaste 
histoire  à un  précis  très-court,  et  de  don- 
ner ainsi  à tout  le  peuple  français,  un  ta- 
bleau du  nouvel  ordre  de  choses, où  il  ve- 
nait d’entrer.  11  avait  commencé  cet  essai 
sur  la  seule  portion  de  cette  histoire  qui 
existait  encore  sur  le  règne  de  Y assemblée 
constituante.  C’était  une  sorte  d’écrit  po- 
pulaire et  propre  à être  employé  dans  les 
écoles.  ; 

Jiabaud  Saint-Etienne  paraissait  avoir 
été  appelé  vers-ce  sujet,  par  l’impulsion  de 
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son  talent  même.  Doué  d’une  heureuse  jus- 
tesse dans  les  idées , d’une  facilité  élégante 
dans  le  stïle  , de  cette  onction  dans  l’ame  , 
qui  anime  et  embellit  les  jugemens  et  les 
tableaux;  en  créant  la  pensée  de  ce  genre 
d’écrire  , il  en  avait  commencé  Un  modèle. 

Mais  il  était  mal  placé  , pour  son  entre- 
prise. Tout  était  encore  enthousiasme  et 
fanatisme , dans  l’évènement.  11  fallait  être 
à une  plus  grande  distance,  et  surtout  avqir 
atteint  le  dénouement,  pour  le  peindre  de 
ses  vraies  couleurs , pour  en  séparer  le  bien 
et*lé  mal , pour  indiquer  ce  qu’il  en.  faudra 
retrancher  , ce  qu’il  en  faudra  main- 
tenir. 

Tel  est  l’avantage  , qu’a  eu  le  successeur 
d’un  plan  si  bien  conçu. 

Ces  écrits  doivent  tenir  à la  fois  de  cette 
concision  attachante,  qu’on  remarque  dans 
un  des  livres  d’éducation , que  nous  avons 
reçus  des  anciens  les  vies  de  Cornelius- 
JVepos  ) et  de  la  narration  vive  et  rapide 
de  ces  tableaux  d’histoire  générale , dont 
nous  avons  un  bel  exemple  dans  un  autre 
de  nos  ouvrages  classiques  ( les  Révolutions 
romaines  de  Vcrtor.)  Il  faut  y ajouter  en- 
core ou  plutôt  y cacher  quelque  chose  de. 

cette 
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cette  sagacité  du  g^pie  , qui  marque  , à 
grands  trai^ , les  causes  et  les  mobiles  des 
évènemens,  dont  un  ouvrage,  qui  ne  nous 
est  pas  moins  familier,  ( Ici  grandeur  en 
décadence  des  Romains')  ,■  est  un  magni- 
fique modèle. 

* Alors  une  philosophie  sage  et  profonde  . 
l#jTiédite  toutes  les  masses,  qui  doivent  se 
réduire  dans  ces  courts  ouvrages  ; un  art 
heureifx  et  habile  en  combine  les  par- 
ties les  unes  pour  les  autres  les  groupes, 
pour  l’effet  qui  est  propre  à chacune  , pour 
un  intérêt,  qui  de  l’une  se  communique  et 
à celles  qui  les  touchent  de  près  et  même 
à celles  qui  en  sont  éloignées;  une* verve 
douce  et  facile  en  anime  tous  les%détails  , 
en  fond  toutes  les  couleurs;  et  y achève  le  * 
charme,  en  joignant  par-tout  la  grâce  d’uQp 
marche  naturelle, à la  noblesse  d’une  compo-  -* 

sition  bien  ordonnée;  et  tout  cela  se  fait  sentir 
à celui  qui  lit,  mais  ne-se  révèle  qu’à  cefui 
qui  sait  se  rendre  compte  de  sa  propre  sa- 
tisfaction. 

Cette  théorie  de  ce  genre  d’ouvrages,  nous 
a été  inspirée  par  celui,  dont  nous  parlons; 
c’est  l’abrégé  des  caractères  qu’on  y re- 
marque. On  pe#t  les  caiflÈevoir,  à -un  plus 
J^it.  et  Phil.  Tome  III.  lvk 
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haut  degré  encore  ; |nais  on  ne  peut  les  y 
méconnaître.  L’auteur  se  propose  de  conti- 
nuer les  autres  époques  de  notre  cours 
révolutionnaire.  Ce  n’est  pas  trop  présu- ^ 
mer  de  lui , que  d’espérer  qu’il  accomplira 
tout  ce  qu’on  peut  en  attendre. 

Une  introduction  trace  l’état  des  choses 
et  des  esprits,  dan?  ce  rapide  passage  dix* 
règne  de  l’assemblée  constituante  à celui 
de  l’assemblée  législative.  C’est  un  mor-  . 
ceau  supérieurement  fait.  11  me  semble 
cependant  qu’il  lui  manque  de  se  terminer 
par  un  résultat  , qui  fermerait  un  ordre 
d’évènemens  et  en  ouvrirait  un  nouveau. 

Toât  le  reste  de  l’ouvrage  n’est  plus  qu’un 
seul  toitf: , où  l’on  remarque  particulière- 
ment plusieurs  beaux  tableaux  ; mais  où 
rien  ne  se  détache;  et  ce  n’est  pas  là  le 
moindre  éloge  de  l’ouvrage. 

On  y trouve  par-tout  cette  connaissance 
du  sujet , que  l’on  n’a  pu  prendre  que  dans 
son  assistance  personnelle  aux  évènemens  ; 
une  vue  juste  et  élevée  sur  les  principes 
et  la  marche  de  la  révolution  ; une  ex- 
plication vive  et  précise  de  tous  les  ressorts 
mis  en  mouvement;  une  juste  application 
des  partis  et  dS  personnages  ; une  saine 
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direction  aqx  leçons  qui  résultait  de  Ÿette 
fatale  époque  du  bouleversement  de  la  ré- . 
volution  : tout  le  monde  y aperçoit  qu’elle 
.ne  devient  plus  qu’une  absurde  dérévolu - 
tioii  ; on  y voit  la  France  sortir  de  la  njo- 
narchie , sans  pouvoir  arriver  à la  réptf* 
blique  ; et  subir  une  plus  forte  convulsion, 
pour  détruire  un  trône  sans  base,  que  pour* 
abattre  tout  le  vieux  régime  d’un  vjjste 
empire. 

Le  stile  est  vraiment  celui  d’une  his- 
toire rapide  , écrite  pour  toutes  les  classes? 
Son  mouvement  est  dans  celui  des  faits 
mêmes  ; son  effet  dans  sa  convenance  avec 
les  choses  ; et  cependant , c’est  par  cela 
qu’il  est  toujours  noble  , élégant  , clair 
et  attachant.  Je  ne  parle  pas  ici  de  quelr 
ques  phrases  trop  négligées , échappées  à 
la  facilité  de  l’auteur. 

Son  impartialité  n’est  pas  cette  coupable 
indifférence, qui  peut  peser  comme  deux 
. choses  égalas  le  vice  et  la  vertu  , la  sagesse  • 
et  la  folie  , l’oppression  et  le  malheur.  C’est 

* cette  force  d’esprit,  qu’on  ne  puise  que 

• dans  la  sensibilité  retenue*de  l ame  ; cette 
impartialité,  qui  sait  s’arrêter  pour  pxger; 
tout  voir  pour  bien  voir  ; ne  voir  dans  les 

«Kka 
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obj^s  que  «e  qui  y est;  ne  rieh  changer, 
ne  rien  affaiblir  dans  leurs  tableaux  ; et 
sait  s’élever  au  dessus  des  affections,  des 
préventions  pour  les  hommes,  parce  qu’elle 
se.tient  à une  .trop  grande  hauteur,  pour  , 
fri  être  atteinte,-  pour  leur  sacrifier  et  la 
vérité , et  la  justice  , et  le  respect  du  pu- 
blic , et  celui.de  soi-même. 

4 acretelle  le  jeune  n’a  plus  qu’à  mar- 
cher dans  les  voies  qu’il  s’est  ouvertes  lui- 
mème , et  employer  les  qualités  qu’il  a 
fléja  acquises  , pour  se  'surpasser  encore 
dans  un  cours  d’ouvrages,  qui  liera  son  nom 
à la  belle  entreprise  d’éclairer  la  France 
sur  sa  révolution  , et  de  lui  rendre  utiles 
de  si  grands  et  de  si  lamentables  évène- 
mens;  et  c’est  ainsi  qu’il  ajoutera  une  gloire 

solide,  à la  juste  estime  qu'il  avait  déjà  ac- 

• * 

quise,  dans  la  guerre  courageuse  qu’il  a 
faite , pendant  plusieurs  années,  aux  mau- 
vais principes  de  la  révolution. 
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MEMOIRES  . 

HISTORIQUES  ET  POLlf  IQUES 

* DU  RÈGNE 

DE  LOUIS  xy  1. 


Depuis  son  mariage  jusqua  sa  mort. 

% 

**  • 

Ouvrage  composé  sur  des  pièces  authen- 
tiques fournies  à T auteur , avant  la  ré- 
volution , par  plusieurs  ^ministres  et 
hommes  d’état  ; et  sur  les  pièces  justi- 
ficatives recueillies  après  le  10  août , 
dans  les  cabinets  de  Louis  XVI , à 
Versailles  et  au  château  des  Tuileries. 


Par  JEAN-LOUIS  SOULAVIE  l’aîné. 


I L n’y  a pas  deux  ans , que  rien  n’était 
ennuyeux  et  abandonné, comme  un  oiWrage 
sur*la  révolution.  On  en  faisait  sans  cesse 
néanmoins , parcé  que  tant  de  gens  ont 
été  agités  de  cet  évènement,  qu’il  est  le 
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fond  des  pensées,  et  dçs  affections  d’une 
fbule  de  personnes,  toujqurs  empressées  de 
dire  , qu’il  n’a  pas  dépendu  d’elles  que  les 
choses'  n’allassent  bien  différemment.  Le 
dégoût  de*;e  genre  d’écrits,  ne  tenait  qu’à 
un  sentiment  universel  de  lassitude  sur  les 
spéculations  diverses  , dont  cet  évènement 
avait  été  et  pouvait  être  l’objet.  Nous  nous 
abandonnions  à la  conquête  que  le  jaco- 
binisme avait  fait  de  la  France  au  10  août, 
comme  ailleurs  on  se  serait  soumis  à un 
changement  d»  dynastie;  et  alors  où  était 
le’  plaisir , l’intérêt  de  savoir’,  pourquoi  et 
comment  on  avait  un  tel  sort  et  de  tels 
maîtres  ? Cela  commence  à changer  ; nous 
ne  nous  déplaisons  plus  à revenir  sur  nos 
souvenirs , à exercer  notre  esprit  sur  l’exa- 
men du  passé;  nous  y recherchons  l’histoire 
de  nos  maux  , pour  nous  en  donner  la  ven- 
geance ] en  les  imputant  les  uns  à la  cour, 
les  autres  aux  grandes  corporations  aristo- 
cratiques ; ceux-là  à l’ambition  du  haut 
tier^  ceux-ci  à tels  et  tels  personnages;  et 
presque  tous  à la  philosophie  du  dix^iui- 
tième  siècle  ; c’est  le  Bouc  émissaire  d’au- 
jourd’hui. Ce  retour  à la  contemplation  du 
tableau  de  nos  souffrances , prouve  que  le 
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sentiment  s’en  affaiblit  ; que  les  cœurs  se 
dilatent  , que  les  esprits  reprennent  du 
courage  et  de  l’activité;  et  c’est  là,  ce  me 
semble,  le  plus  honorable  caractère  de 
l'époque  actuelle. 

L’auteur  de  l’ouvrage , en  six  volumes  , 
que  nous  annonçons , paraît  avoir  pressenti 
que  l’état  des  esprits  favorables  à sa  pro- 
duction, arriverait  tout  juste, pour  le  mo- 
ment où  elle  ^rait  finie  ; et  cela  fait  hon- 
neur à sa  sagacité.  Il  n’ayait  pas  moins  bien 
conçu  sous  quel  aspect  il  fallait  présenter 
les  choses , et  quelles  choses  il  fallait  dire. 
11  ne  s’est  pas  jeté,  tout  de  suite,  dans  les 
tumultes  et  les  fureurs  d’une  révolution; 
il  s’est  donné  le  tableau  de  la  fin  d’une 
monarchie  , et  de  l'époque  de  l’histoire 
moderne  la  plus  singulière  ; il  a surtout 
tout  rapporté  àla  personne  d’un  monarque , 
jeté  du  plus  beau  trône  du  monde,  dans 
les  fers  d’une  horde  de  Cannibales  ; ( i ) 
et  relevé  d’une  pareille  dégradation  , par 
l’horreur  immortelle  d’un  supplice  , où  ses 
ennemis  même  n’avaient  à lui  faire  expier 
que  la  cause  même  de  leur  triomphe,  l’incu- 


(1)  Les  membres  de  la  commune  de  Paris . 
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rable  faiblesse  de  son  caractère.  C’est  là  le 
principe  dramatique  de  l’ouvrage.  Autour  du 
principal  personnage,  se  développe, eomme 
l’action  du  drame,  tout  le  mouvement  d’une 
monarchie,  qui  s’agite  et  s’ébranle  ; reçoit 
des  impulsions  contraires;  quitte  ses  vieux 
principes;  se  livre  à de  nouveaux,  sans 
les  adopter;et  qui,  n’ayant  plus  ni  direction, 
ni  système  , ouvreau  milieu  d’elle-même, 
un  champ  de  destruction  tous  les  par- 
tis , sortis  de  sa  ruine  , se  battent,  avec  ses 
débris. 

C’est  tout  cela  qu’il  fallait  expliquer; 
c’est  tout  cela  que  l’auteur  veut  faire  croire 
qu’il  explique.  Mais  c’est  là  qu’est  l’erreur 
ou  le  prestige.  L’auteur  pose  en  principe, 
que  l’ancienne  monarchie  était  un  vaste 
ensemble , dont  les  parties  s’entresoute- 
naient ; mais  où  il  fallait  Août  conserver  j 
sous  peine  de  tout  dissoudre  : et  rien  n’est 
plus  contraire  à la  vérité,  bien  observée.* 

La  monarchie  française , plus  encore  que 
toutes  les  autres  , était  une  bigarrure  de 
toutes  les  institutions  sociales,  que  les  tems 
avaient  amenées  ; elle  s’étàit  sans  cesse 
modifiée  par  ses  pertes,  par  ses  acquisitions; 
elle  tenait  à la  fois  aux  vieux  préjugés,  t 
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aux  nouvelles  vérités  ; à la  barbarie  , à la 
civilisation  ; aux  idées  religieuses  , aux 
idées  philosophiques;  elle  n’était  .plus  de 
son  tems,  et  ne  voulait  pas  aller  avec  son 
teins  ; il  fallait  qu’elle  sût  remon^r  à l’é- 
poque du  débrouillement  de  la  féodalité, 
où  ^on  plan  avait  été  foritié , ou  qu’elle  se 
fit  le  centre  d’une  nouvelle  organisation 
nationale;  elle  né  pouvait  se  conserver, 
qu’en  se  posant  autrement,  'ayant  pas 
voulu  faire  le  changement  elle-même  , il 
s-’est  fait , par  sa  ruine.  Cela  était  du  cours 
des  choses.  ® 

Voilà  ce  que  l’auteur  aurait  dû  remarr 
quer  et  faire  reconnaître  ; mais  il  ne  parait 
avoirt  songé  qu’à  flatter  les  manières  de 
yoir  d’aujourd’hui , qui  ne  sont  point  du 
tout  celles-là.  Présenter  comme  des  incen- 
diaire# "et  des  brouillons , tous  les  ministres, 
tous  les  écrivains , qui  conçurent  des  ré- 

* 

formes,  obtinrent  les  disgrâces  de  la  cour, 
la  haine  des  grands  corps,  èt  l'estime. de 
tous  les  gens  éclaire*  et  bien  intentionnés; 
remettre  en  honneur  des  préjugés  , pour 
lesquels  on  n’ose  pourtant , ni  demander  de 
la  croyance,  ni  même  en  affecter  soi- même; 
bien  décrier  la  recherche  des  vérités  spé- 
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culatives  et  l’étude  des  améliorations  pra- 
tiques ; lier  tout  ce  qui  sortit  de  la  fange 
révolutionnaire  avec  tout  ce  qui  promettait 
tant  de  biens  , sans  une  révolution  , et  , 
même  jjar  la  révolution  , si  elle  n’eût  pas 
été  un  produit  de  choses  ingouvernables  ; 
où  les  bons  et  les  médians  furent  toujours 
emportés  hors  de  leurs  intérêts  , et  au  delà 
même  de  leui£  propres  passions  : voilà  le 
genre  de  philosophisme  qu’il  a adopté  ; 
car  celui  - là  est  un  aussi  ; et  tout  pareil  à 
celui  qu’il  combat , celui  des  apôtres  dé 
l’athéisme  et  déPprofesseurs  de  démago- 
gie ; des  deux  parts , on  calomnie  le  bien 
à cause  du  mal , au  lieu  de  combattre 
l’un  , pour  conserver  l’autre  ; et  on  ne 
veut , parmi  les  hommes , que  l’ignorance 
ou  la  folie , parce  que  c'est,  avec  ces  deux 
mobiles  seulement , qu’on  en  fait  cê  qu’on 

veut.  Heureusement  l’un  et  l’autre  ne  sont 
0 % 
pas  plus  la  philosophie  du  dix-huitième 

siècle  , qu’ils  ne  seront  celle  du  dix-neü- 

vième.  41  y a , à chaque  époque  , dans  cha. 

que  nation , une  masse  d’idées  fausses  et 

de  viles  intentions,  qui  cherchent’ toujours 

4 le  moment  de  leur  explosion.  11  convient  de 

la  laisser  se  fairé,  le  plus  paisiblement  pos- 
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sible , pour  qu’elle  s’achève  plutôt.  Quant 
à la  vraie  philosophie  , elle  a des  carac- 
tères , des  effets  tout  dfterens  ; elle  repose 
sur  les  progrès  de  l’esprit  humain  ,%ur  les 
améliorations  de  l’ordre  social  ; elle  se 
nourrit  d’un  fonds,  qui  reste  toujours  pur; 
on  peut  nier  ses  services , on  ne  peut  les 
arrêter.  Ceux  qui  s’effraient  de  tous  les 
écrits  d’aujourd’hui  , pour  la  sûreté  des 
vérités  démontrées,  des  principes  sortisse 
l’expérience , sont  peut-être  ceux  qui  lui 
font  l’injure  la  pl<>  parquée.  « 

L’auteur  a très-bien  démêlé  encore, que 
ce*que  nous  aimons  par  dessus  tout,  c’est 
d’avoir  l’exçlicationdes  grands  évènemens, 
par  les  petits  faits  ; et  il  en  fournit  pour 
chaque  occasion.  Je  suis  loin  de  les  décrier, 
assurément  ; ils  jettent  souvent  des  coups 
de  lumière  dans  la  marche  des  faits  prin- 
cipaux, quoiqu’ils  n’en  soient  jamais  les 
causes. 

11  a mieux  ft(»t  encore , pour  le  succès  de 
son  livre  ; c’est  surtout  aux  personnes  qu’il 
s’attache;  c’est  leur  vie  entière  , le  fond 
de  leur  'âme  ^ ftus'  leurs  actes  qu’il  ras- 
semble ; il  ne  les  quitte  jamais , quand  il 
voit  un  nouvel  aspect , sous  lequel  il  peut 
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les  montrer;  il  les  juge  lui-même  , et  puis 
il  les  fait  juger  par  chaque  parti  et  dans  cha- 
que époque  de  leu#histoire. 

On  fjmuvera  donc  dans  cet  ouvrage  le 
sj'stêmeJ  les  objets  et  la  manière  que  l’on 
veut.  Mais  ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est 
que  l’auteur  a adopté  tout  cela , sans  en 
avoir  fait  sa  passion.  11  n’aime  , ni  ne  hait  ; 
il  a devant  lui  ses  lecteurs  ; et  c’est  à “leur 
cojnplaire  , et  non  à se  satisfaire  lui-même , 
qu’il  a songé. 

<Jr.  reconnaît  qu’il  ^ une  grande  pra- 
tique des  ouvrages  Je^ce  genre;  il  nous 
rappelle  lui-même,  qu’il  a étéTéditeur  £es 
Mémoires  de  St.-Simon  ; et  c’est  des  mé- 

* moires  de  ce  genre,  qu’il  a voulu  composer  ; 

* il  en  a tout  pris , hors  le  mordant  du  carac- 
tère propre  de  l’écrivain  , qui , dans  St.- 
Simon  , donne  soùvent  tant  d’énergie  à 
ses  tableaux , et  tant  de  physionomie  à ses 
portraits. 

* Tout  ceci  explique  un  jjgu  cette  singu- 
larité , de  voir  dans  la  ligne  des  détracteurs 
des  principes  de  la  révolution,  un  des  hom- 
mes qui  ont  marqué  daift  ses  plus  abomi- 
nables excès.  Cela  mérite  d’etre  remarqué  , 

■ uniquement , parce  que  cela  ne  s’est  pas.  * 


j» 
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encore  vu.  Au  fond  , cela  est  tout  simple  ; 
est-il  si  difficile  et  si  rare  d’avoir  le  visage 
de  chaque  tems  ? 

Du  reste  , il  serait  très-injuste  ie  ne  pas 
accorder  à cet  ouvrage,  son  légitime  prix  ; 
il  est  extrêmement  piquant  par  tout  ce 
qu’il  contient  ; et  il  contient  de  tout  : des 
tableaux  d’histoire  et  des  anecdotes  ; des 
discussions  et  des  bons  mots  ; des'  choses 
qui  n’appartiennent  pas  à l’auteur,  et  des 
choses  qui  ne  pouvaient  appartenir  qu’à 
lui;  des  faits  vrais,  des  faits  controuvés; 
des  faits^qui  courent  les  rués,  des  faits 
qu’on  n’a  pu  saisir,  qu’en  écoutant  aux  por- 
tes ; un  grand  nombre  de  pièces  curieuses, 
vraies  ou  supposées;  du  bon  et  du  mauvais 
en  tout  et  sur  tout.  11  ne  sera  point  inutile 
à l’histoire  ; il  avertira  l’observateur  des 
évènemens  et  des  hommes,  d’une  foule  de 
choses  qui  auraient  pu  lui  échapper;  il  ne 
satisfera  pas  l’homme  qui  veut  un  stile 
précis,  une  narration  élégante,  des  mor- 
ceaux bien  faits , lorsque  le  sujet  demande 
un  bon  écrivain  ; mais,  dans  ce  genre  d’ou- 
vrages , on  n’est  pas  difficile  ; et  H est  bon 
de  ne  pas  l’être  ; avec  l’indulgence  cbnve- 
nable  , le  lecteur  trouvera  un  vrai  plaisir , 
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et  un  fond  d’instructions  dans  ce  recueil 
indigeste,  de  tout  ce  que  l’auteur  a trouvé 
propre  à la  curiosité  publique.  11  h’a  voulu 
que  fair^  un  livre  qui  se  lise  et  s’achète  ; 
il  a parfaitement  atteinAon  but.  Il  desire 
aussi  qu’on  lui  reconnaisse  de  l’esprif,  et 
l’art  d’une  compilation  attachante  ; et  c’est 
une  dernière  justice  que  je  lui  dois. 
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L E O.  LACRETELLE  AINE, 

AU  C‘\  PRÉSIDENT 
DE  LINSTITUX  MATlOHAt. 


J’ignore  si,  par  les  statuts  ou  les  règle- 
mens  de  l’institut,  l’usage  est  admis. que 
les  gens -de -lettres  déclarent  eux-mêmes 
leur  vœu, d’obtenir  les  places  vacantes  dans 
les  diverses  classes  de  cét  établissement 
national.  Mais  je  crois  que  ce  mode , dans 
„ la  distribution  des  récompenses  publiques,  » 
tient  à tous  les  principes,  aux  rçeilleures 
formes  de  l’état  républicain,-  c’est  une  rai- 
son pour  un  citoyen  de  le  préférer  à tout  * 

» autre  ; et  -peut-être  , pour  un  corps  litté- 
* téraire  fondé  dans  une  république , de  s’en 

faire  une*  loi.  Je  le  crois  aussi  plus  con-  * 
forme  à la  dignité  des  lettres;  celui  qui 
l’emploie , s’interdit , par  cela  même,  toutes 
sollicitations  particulières  ; plus  conforme 
à l’impartialité  , éclairée  qui  doit  présider 
aux  choix  à faire;  car  , on  ne  peut  rien 
demander  publiquement,  sans  offrir  quel- 


« 
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* ques  titres;  et  des*titres  produits  par  les 
concurrens,  reteflfcnt  davantage  l’attention 
des  juges  sur  les  objets  à comparer,  les 
aident  à échapper  à l’influence  des  affec- 
tions personnelles,  et  à celle  de  ces  con- 
sidérations étrangères  , qui  peuvent  alté- 
rer leuf-  indépendance  nécessaire.  11  en 
résulte  encore  que  le  public,  devant  qui 
et  pour  qui  se  votent  ces  adoptions , reçoit 
et  contracte  aussi  l’habitude  de  peser  les 
mérites , entre^es  candidats , dans  les  vœux 
qu’il  énonce*  dans  l’approbation  ou  l’im- 
probation de  la  préférence  accordée.  Enfin, 
tout  se  rapportant,  dans  cette  forme,  à * 
. une  justice  sévère ,‘ on  ne  doit  plus  qu’elle 
à ceux  qjii  l’ont  invoquée;  et  on  peut  l’exer- 
cer avéc  plus  de  fermeté. 

* Ces  principes  , citoyen  président , me 
déterminent  à me  présenter,  par  une  de- 
. mande  publique  , pour  la  place  qui  vient  p 
♦ de  vaquer  par  la  mort  d’un  de#  membres  , 

de  la  représentation  nationale  et  de  Tins-- 
titut,  de  *Baudin  ( des  Ardennes}. 

J’ai  su,  qq’à  la  fondation  de  l’Institut, 
les  savans  , gens-de-lettres  et  artistes  qui 
furent  appelés  par  le  gouvernement,  pour 
en  préparer  la  composition,  daignèrent* 

• un 
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un  moment  me  , regarder  , commç  un  de 
ceux  qui  pouvaienty  être  admis  ; du  moins 
j’y  fus  mis  en  discussion.  Je  n’ai  que  des 
notions  confuses  et  incertaines,  sur  les  ob- 
jections qui  me  firent  rejeter.  Je  sais  seu- 
lement,que  quelques  membresm’accusèrent 
d’opinions  inciviques , et  qu’un  autre  me 
contesta  des  titres  littéraires. 

Il  faut  bien  que  l’Institut  n’ait  pas  adopté 
ces  opinions  isolées,  puisque,  deux  ans 
après , sans  l’avoir  sollicité , ni  fait  solli- 
citer, je  fus  mis  sur  une- liste  de  présen- 
tation, avec  le  citoyen  Toulongeon  et  un  au- 
tre candidat.  Le  citoyen  Toulongeon  obtibt 
la  préférence.  Mais  de  là  il  suit,  que  j’avais 
été  reconnu  admissible,  et  que  je  suis  en- 
core aussi  entier  qu’un  autre-,  dans  mes 
droits  ou  mes  prétentions , aux  places  de 
l’Institut. 

A l’égard  de  mes  opinions  politiques , 
c’est  à l’Institut , bien  plus  qu’à  moi , de 
professer  ici  les  vrais  principes.  Toute  con- 
duite incivique  doit  être  réprimée  par  les 
lois , dans  la  mesure  de  ses  mauvais  effets. 
Toute  opinion  politique , doit  rester  libre. 
Dans  un  régime  républicain  surtout,  l’in- 
tolérance politique  n’annoncerait  que  la 
Lit.  et  Phil.Tome  III  L1 
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domination  d’une  faction.  Tout  gouverne- 
ment , qui  affecterait  de  craindre  certaines 
erreurs,  ne  ferait  que  les  accréditer;  celui 
qui  les  punirait , en  créerait  , seul , tout  le 
danger,  par  sa  persécution  même.  Un 
corps  scientifique  et  littéraire  , doit  mettre 
à profit , jusqu’aux  fausses  spéculations  de 
l’esprit , dans  la  recherche  lente  et  circons- 
pecte de  toutes  les  vérités. 

Je  crois  avoir  servi , autant  qu’il  était 
en  moi,  la  liberté  et  la  philosophie,  ma 
patrie  et  la  révolution  , que  je  n’ai  jamais 
séparées  les  unes  des  autres;  mais  je  ne  me 
< flatte  pas  de  n’avoir  pas  erré , soit  dans  mes 
opinions  journalières,  soit  dans  mes  écrits , 
sur  les  principes , sur  les  évènemens , sur 
les  partis , sûr  les  hommes. 

Devant  tout  homme  qui  ne  verrait  la 
vérité  que  dans  son  parti , le  bien  public 
que  dans  les  moyens  qu’il  a employés 
ou  auxquels  il  s’est  associé  ; pourvu  qu’il 
ait  assez  de  bonne  foi  avec  lui-même,  pour 
en  reconnaître  dans  un  autre;  je  ne  me 
défendrais  que  par  l’évidence  de  mesbonnes 
intentions,  en  lui  offrant  la  même  justice, 
pour  son  compte  personnel. 

Devant  tout  homme  ,qui  porte  dans  son 
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cœur  la  pureté  des  affections  républicaines 
et  dans  son  esprit  l’élévation  des  idées  libéra- 
les, je  réclamerai,  avec  confiance , toute  l’es- 
time , toute  la  bienveillance  que  se  doivent 
entr’eux  les  vrais  patriotes , les  vrais  amis  de 
la  révolution , qui  furent  plus,  ou  moins , les 
martyrs  de  ses  désastreuses  déviations. 

Quanta  mes  titres  littéraires , j’avoue, 
que  si  les  choix  de  l’Institut  ne  pouvaient 
tomber  que  sur  ces  écrivains , qui  ont  ho- 
noré leur  pays  et  leur  siècle  par  de  grands 
et  beaux  ouvrages  ; loin  d’oser  appeler  son 
attention  sur  mes  faibles  écrits , ma  juste 
inquiétude  devrait  plutôt  l’en  détourner. 
Mais , tandis  qu’il  se  produira  si  peu  de 
ces  grands  et  beaux  ouvrages;  tandis,  sur- 
tout, qu’au  milieu  d’une  révolution  qui  a 
tout  déplacé  , tout  interrompu , tout  absor- 
bé , tout  froissé  ; les  gens-de-lettres  man- 
queront des  secours , des  moyens , du  tems 
même , nécessaires  à la  composition  de 
cet  ordre  d’écrits , lesquels  exigent  non- 
seulement  un  talent  peu  ordinaire , mais 
encore  sa  longue  et  forte  concentration 
dans  un  seul  objet;  cette  sévérité  ne  serait 
ni  juste,  ni  sage  ; et  il  me  semble  que  ce 
ne  serait  pas , pour  moi  seul , que  l’Institut 

L1  a 
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aurait  été  plus  indulgent.  Mais  à quelque  - 
distance  , que  soient  mes  travaux  des  pro- 
ductions célèbres  et  importantes , dans 
quelque  rang  qu’ils  doivent  être  relégués  ; 
c’est  à l’Institut,  c’est  au  public  à pro- 
noncer ce  jugement;  je  n’ai  ni  à les  pré- 
coniser, ni  à les  déprécier;  je  ne  puis 
que  les  indiquer.  ( On  en  supprime  ici  le 
dénombrement.) 

Ces  divers  écrits,  que  je  désirerais  moins 
nombreux  et  plus  recommandables , sont , 
jusqu’à  présent,  mes  seuls  titres  aux  ré- 
compenses littétaires.  Je  ne  me  permets 
dè  les  réclamer , pour  la  première  fois , 
et  après  vingt  ans  de  travaux,  que  comme 
une  des  ressources  qui  me  restent , pour  * 
achever  de  plus  importans  ouvrages  , déjà 
assez  avancés  ,•  et  que  la  plus  grande  amer- 
tume de  ma  vie  serait  d’être  forcé  d’aban- 
donner. 

Citoyen  président  , dans  la  démarche  , 
peut-être  nouvelle  et  particulière  que  je 
me  permets,  je  dois  exprimer  tous  mes 
principes , tous  mes  sentimens. 

■Je  vois , avec  une  profonde  douleur,  avec 
ce  regret  mêlé  d’humiliation  , qu’un  bon 
citoyen  éprouve  à la  vue  des  injustices 
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publiques,  que  plusieurs  des  membres  de 
l’ancienne  académie  française , tels  que 
les  Saint  - Lambert , les  Laharpe  , les 
Morelet , les  Galliard  etc.,  par  des  causes 
étrangères  à l’Institut,  sont,  pour  ainsi  dire, 
tombés  au  rebut , dans  la  littérature  ac- 
tuelle. Je  pense , que  les  noms  de  tous  ceux 
qui  étaient  déjà  en  possession  des  honneurs 
littéraires,  appartenaient  de  droit  à la  liste 
de  l’Institut;  que  c’était  un  héritage  qu’il 
avait  à recueillir  , plutôt  que  des  acquisi- 
tions à faire;  et  qu’en  ce  sens,  cet  ordre 
d’écrivains  n’est  plus  éligible.  Cependant, 
avec  leur  rang  dans  la  littérature , ils  ont 
tout  perdu,  excepté  la  gloire  de  leurs 
écrits , et  la  considération  publique  pour 
leurs  personnes , qui  accusent  cet  ingrat 
abandon!  Je  n’oserais  jamais  rien  deman- 
der pour  moi,  sans  avoir  acquitté  ma  re- 
connaissance ancienne  pour  plusieurs  d’en- 
tr’eux,  qui  furent  les  soutiens  et  les  gui- 
des de  ma  jeunesse , et  sans  avoir  élevé  una 
voix  pour  tous,  dans  leur  propre  silence. 

S’il  entrait  dans  les  vues  de  l’Institut, 
au  défaut  d’une  autre  réparation , de  di- 
riger ses  choix  sur  qq^ques-uns  des  anciens 
académiciens  ; il  me  semble  qu’eux  seuls 
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peuvent  être  candidats  les  uns  avec  les 
autres  ; et  je  me  retire  ,avec  respect , d’un 
pareil  concours  : assez  heureux  d’avoir , à 
ce  prix, contribué  peut-être,  par  cet  hom- 
mage, à reculer  ma  propre  admission. 

Mais  je  déclare  aussi  que  je  ne  me  re- 
tire pas,  s’il  n’entre  dans  le  concours,  que 
des  écrivains  n’ayant  commencé  à écrire 
que  bien  longtems  après  moi,  qui  aient 
produit  moins  de  travaux,  et  qui  soient 
de  beaucoup  plus  jeunes;  quels  que  puissent 
être  d’ailleurs  l’éclat  de  leurs  écrits , la  supé- 
riorité de  leurs  talens.  Jecrois  que  les  passe- 
droits  ne  valent  pas  mieux  dans  la  carrière 
des  lettres,  que  dans  les  autres;  que  c’est 
là  un  de  ces  bons  vieux  principes,  qu’il 
faut  toujours  garder  ou  reprendre.  Un 
bon  ordre  de  choses  accorde  à chacun  ce 
qu’il  a mérité  une  fois , et  ne  fait  pas  un 
impolitique  sacrifice,  des  services  passés 
aux  services  présent.  Ce  qui  est  propre  aux 
génies  prééminens,  c’est  leur  gloire,  qui 
ne  se  partage  pas;  les  récompenses  insti- 
tuées demandent  toutes  les  Tègles  de  la 
justice  distributive. 

Je  vous  prie,  citoyy  président,  de  com- 
muniquer à l’Institut , ou  à ses  divers* 

■ f 1 
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classes,  mon  vœu  formel,  d’être  admis  dans 
le  concours  à la  place  vacante , tel  que 
je  l’énonce  dans  cette  lettre. 

Salut  et  respect, 

Lacretelle,  aîné. 

Paris , ce  i.«  brumaire , an  8 de  la 
République. 


\ 


» 


* 
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DE  LA  GÉNÉROSITÉ  (1). 


Je  ne  prends  pas  ce  mot  dans  le  sens 
populaire , pour  une  inclination  et  une  ha- 
bitude à répandre  des  largesses.  La  véritable 
générosité  est  bien  autre  chose  : c’est  la  plus 
belle  et  la  plus  aimable  des  qualités,  dont 
l’ame  humaine  puisse  être  ornée;  c’est  ce 
besoin  d’estime  et  d’amour , et  cette  pas- 
sion des  beaux  faits , qui  font  que  nous 
mettons  notre  bonheur  à nous  sacrifier  sou- 
vent pour  les  autres , et  à donner  toujours , 
à nos  bienfaits  et  à nos  services,  un  carac- 
tère particulier  de  grandeur  ou  de  déli- 
catesse. 

Il  est  plusieurs  vertus,  qui  ressemblent 
beaucoup  à la  générosité  : ce  sont  la  bien- 
faisance , la  clémence , l’amour  de  la  pa- 
trie , et  .le  sentiment  de  l’honneur. 

Ces  vertus  ont  bien  des  choses  qui  leur 


(i)On  place  ici  cê  morceau,  pour  réparer  la 
méprise  de  l’avoir  omis  dans  les  Fraçmetis  de  mo~ 
raie  , au  deuxième  volume  , dont  il  devait  être  le 
dernier. 
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sont  communes;  mais  elles  ont  aussi  un  ca- 
ractère particulier  qui  les  distingue. 

La  bienfaisance  est  expliquée  par  ce  mot 
même.  Vouloir  et  faire  constamment  du 
bien  ; employer  à cela  sa  fortune  , son  cré- 
dit et  ses  soins  ; y trouver  son  plaisir , et 
n’avoir  pas  besoin  d’autre  récompense,  c’est 
être  bienfaisant  : en  ceci  l'homme  bienfai- 
sant ressemble  à l’homme  généreux.  Mais 
en  quoi  ils  diffèrent  : c’est  que  le  premier 
ne  sert  les  hommes  qu’avec  les  faveurs  qu’il 
a reçues  de  la  fortune  ; et  que  le  second  les 
sert  de  toutes  les  facultés  de  Son  ame.  Son 
génie,  son  courage , ses  espérances , ses  plai- 
sirs , sa  vie  même  ; il  donne  tout  et  ne  re- 
grette rien. 

Il  y a plus  de  grandeur  dans  la  généro- 
sité; mais  il  y a une  utilité  plus  continue 
dans  la  bienfaisance.  La  générosité  ne  vit 
que  de  faits  sublimes , et  ne  s’éveille  que 
dans  les  grandes  occasions;  la  bienfaisance 
est  de  tous  les  instans. 

La  générosité  d’habitude  et  de  caractère 
ne  s’entretient  même  , que  par  la  bienfai- 
sance. On  peut  faire  une  action  généreuse  , 
sans  être  un  homme  bienfaisant  ; mais  un 
homme  constamment  généreux,  renferme 
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nécessairement  en  lui  l’homme  bienfai- 
sant. 

La  clémence  est  le  pardon  d’un  mal  ou 
d’un  outrage  reçu  * le  sacrifice  du  plaisir 
et  quelquefois  même  du  droit  de  se  venger  ; 
c’est  la  vertu  que  les  hommes  honorent  le 
plus  , non  pas  seulement  à cause  du  be- 
soin qu’ils  en  ont , mais  encore  parce  qu’ils 
sentent , que  rendre  le  bien  pour  le  mal  a 
quelque  chose  de  surnaturel,  pour  un  être 
qui  ne  *e  soulage  dans  ses  douleurs  , que 
par  l’espérance  de  les  faire  expier.  La 
gloire  de  la  clémence  se  mesure  sur  la 
force  de  la  haine  et  de  l’ardeur  du  désir 
de  vengeance, qui  l’ont  précédée.  Ainsi  rien 
de  si  court  que  l’intervalle  qui  sépare  la 
vertu  du  crime  ; car-  la  vertu  , qui  n’est 
que  la  puissance  de  vaincre  les  passions , 
les  suppose  toujours.  La  clémence  entre 
dans  ia  générosité;  elle  eh  est  peut-être 
le  plus  noble  attribut  ; mais  elle  n’en  est 
pas  le  tout.  . 

L’amour  de  la  patrie  est  une  abnégation, 
absolue  de  l’intérêt;  personnel , ou  plutôt 
une  transposition  entièrè  de  l’amour  de  soi 
dans  la  chose  publique  : car  l’homme  est 
ainsi  fait  ; c’est  toujours  lui  qu’il  retrouve 
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au  fond  de  «es  affections.  Pourquoi  ce  pro- 
digieux dévouement  des  Spartiates  et  des 
Romains,  pour  leur  pays?  C’est  qu’ils  aiment 
les  hommes,  avec  qui  ils  se  sont  trouvés  au 
sénat  et  à l’armée  ; le  gouvernement  dont 
ils  sont  membres,  le  lieu  qui  les  a vus 
naître,  celui  où  ils  doivent  mourir;  celui 
où  ils  ont  entendu  proclamer  les  noms  des 
bons  citoyens,  et  où  les  leurs  doivent  bien- 
tôt retentir;  c’est  pour  ces  objets  qu’ils  s’en- 
flamment; et  ces  objets  leur  appartiennent. 
C’est  la  perfection  de  l’homme , de  porter 
ainsi  hors  de  sa  personne  cet  amour  de  soi 
qui  le  domine  nécessairement,  de  lui  don- 
ner le  bien  public  pour  objet  et  pour  ré- 
compense ; puisque  l’amour  de  la  patrie 
dépouille  l’homme  de  cette  préférence 
pour  lui , qui  lui  est  naturelle  ; la  généro- 
sité fait  donc  l’essence  de  cette  vertu.  Mais 
l’amour  de  la  patrie  , dans  ses  vœux  et  ses 
sacrifices , ne  voit  jamais  que  des  citoyens; 
et  il  peut  y avoir  une  générosité  moinS 
exclusive , qui  ne  se  dévoue  pas  à toute 
la  race  humaine , mais  qui  s’émeuve  pour 
les  malheureux  qu’elle  vient  à connaître, 
quel  que  soit  leur  pays;  car  c’est  là  le 
sentiment  de  l’humanité , tel  que  nous  l’é- 
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prouvons.  Or,  cette  générosité  plus  uni- 
verselle, est  la  générosité  par  excellence,' 
et  doit  seule  conserver  ce  nom. 

Le  sentiment  de  l’honneur  est  le  besoin 
de  l’estime  des  hommes  , avec  qui  l’on  vit. 
L’institution  de  l’honneur  est  née  de  l’in- 
suffisance des  lois , pour  remplir  le  but  de 
la  société.  Les  lois  avaient  prescrit  ce  qui 
était  nécessaire  au  repos  de  la  société , et 
non  pas  tout  ce  qui  serait  utile  à son  bon- 
heur ; et  elles  ne  pouvaient  punir , que  ce 
qu’elles  avaient  défendu.  L’opinion  s’est 
élevée , a proclamé  des  règles  à suivre  , 
et  a promis,  pour  se  faire  obéir,  l’estime 
ou  le  blâme  universel.  Mais  la  voix  de 
l’opinion  n’est  pas  celle  de  la  sagesse  ; elle 
parle  d’après  les  idées  et  les  mœurs  des 
nations  et  des  tems.  Ses  décrets  sont  plus 
ou  moins  sensés , plus  ou  moins  sévères , 
et  ne  sont  ni  universels  , ni  invariables.  Je 
ne  vois  que  l’infidélité  à sa  parole , qfrils 
hient  flétrie  dans  tous  les  siècles  et-  dans 
tous  les  pays;  c’est  que  c’était  là  par-tout 
le  plus  essentiel  supplément  à donner  aux 
lois.  Dans  des  époques  de  gloire  et  de  fierté, 

( et  ce  sont  heureusemént  celles  où  l’hon- 
neur se  plaît  à faire  des  lois)  dans  ces 
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époques  , les  hommes  ne  consentent  pas 
à s’estimer  pour  peu  de  chose;  et  alors 
l’honneur  peut  commander  des  actions  gé- 
néreuses ; cependant  il  n’en  exigera  jamais 
de  bien  grandes,  ni  un  grand  nombre.  H 
s’explique  par  des  règles;  et  il  est  de  la 
nature  des  règles , de  porter  plutôt  sur  des 
choses  d’un  usage  fréquent,  que  sur  des 
cas  extraordinaires.  D’ailleurs  imposant  ses 
lois  à tous  les  citoyens,  il  faut  qu’il  le^ 
proportionne  au  degré  de  la  noblesse  d’ame, 
qu’il  peut  espérer  de  chacun  d’eux.  L’hon- 
neur ne  s’élève  que  rarement , à la  généro- 
sité. 

La  générosité  a donc  en  elle  les  prin- 
cipes de  toutes  les  vertus , que  nous  venons 
d’en  rapprocher  ; et  elle  s’élève  au  dessus 
de  ces  vertus,  par  je  ne  sais  quoi  de  plus  fier, 
de  plus  utile , de  plus  grand.  C’est  la  di- 
gnité , c'est  la  beauté  suprême  de  l’homme; 
on  désirerait  un  culte  pour  elle  ; et  lorsque 
l’idolâtrie  faisait  descendre  du  ciel  les 
hommes  généreux,  elle  mettait  plutôt  du 
délire , que  de  la  profanation  , dans  sa  re- 
connaissance. 

Cependant  l’homme  généreux  est  plus 
grand  que  parfait  ; il  peut  avoir  des  fai- 
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blesses  et  même  des  vices  ; et  alors  ses 
faiblesses  et  ses  vice*  ^pourront  non-seule- 
ment ternir , mais  même  altérer  sa  géné- 
rosité; car  il  n’est  pas  donné  à l’homme 
d’être  toujours  fidelle  à ses  principes , ni 
même  à son  caractère. 

Comment  l’homme  s’élève-t-il  jusqu’à  la 
générosité  ? Est  - ce  la  nature  qui'  le  créé 
pour  cette  sublime  destination  ? Sont-ce 
lies  institutions  sociales  qui  l’y  préparent  , 
qui  l’y  amènent  par  degrés?  Ou  quelle 
part  ont-elles  dans  ce  bel  ouvrage  ? 

Une  grande  âme , ainsi  qu’un  beau  gé- 
nie, est  essentiellement  un  don  de  la  nature. 
11  est  possible  à tous  les  hommes  de  remplir 
leurs  devoirs , mais  non  de  faire  de  grandes 
actions.  11  faut , pour  celle-ci , des  facultés 
de  l’âme,  qui  ne  sont  pas  données  à tous. 

Il  en  est  une  surtout , sans  laquelle  la 
générosité  ne  peut  exister  ; c’est  cette  sen- 
sibilité vive  et  profonde,  qui  reçoit  et  con- 
serve l’impression  des  malheurs  étran- 
gers , qui  fait  qu’il  nous  est  insupportable 
d’en  être  les  témoins,  et  délicieux  d’en 
être  les  réparateurs. 

Il  faut  encore  pour  nous  rendre  géné- 
reux , que'la  nature  nous  ait  doués  de  cette 
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constance  de  lame,  par  laquelle  nous  sa t 
vons  résister  à des  craintes , à des  menaces, 
à des  séductions;  triompher  des  dangers 
et  des  douleurs;  nous  roidir  contre  les  dif- 
ficultés ; et  -ne  désespérer  ni  des  choses  ni 
des  hommes. 

Il  faut  enfin  que  la  nature  nous  ait  donné 
un  esprit  capable  d’apercevoir , de  saisir 
et  de  manier  les  moyens  du  bien.  Toute 
grande  action  demande  du  discernement. 
Aussi  la  nature  a-t-elle  voulu, qu’une  grande 
âme  ne  fût  jamais  dégradée  par  l’alliance 
d’un  esprit  borné  et  mal  fait.  C’est  tfue  la 
perfection  de  lame  , est,  elle  - même,  la 
plus  grande  source  de  la  perfection  de 
l’esprit. 

Mais  en  vain  la  nature  aurait-elle  doué 
un  homme  des  facultés  qui  l’appellent  à une 
destinée  généreuse  , si  l’éducation  qu’il 
recevra  , et  les  institutions  sociales  dont 
il  vivra  environné  , ne  concourent,  pour 
dévolopper  et  mûrir  en  lui  les  dons  de  la 
nature. 

C’est  dans  l’examen  des  qualités,  dont  se 
compose  la  générosité,  qu’il  faut  chercher 
les  moyens  de  former  et  de  multiplier  les 
hommes  généreux. 
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Celle  de  ces  qualités , qui  a été  la  moins 
remarquée , et  qui  me  frappe  d’abord  , c’est 
une  certaine  force  physique  , d’où  résulte 
la  force  morale  , et  qui  fait  qu’un  homme 
marche  avec  assurance  dans  la  vie  ; qu’il 
11’est  point  absorbé  par  le  sentiment  de  ses 
besoins,  et  qu’il  lui  reste  des  facultés  et  des 
pensées  pour  les  besoins  des  autres. Que  l’é- 
ducation affermisse  donc  le  tempérament, 
qu’elle  donne  delà  vigueur  et  de  l’adresse  au 
corps  , qu’elle  l’arme  contré  les  privations 
et  les  douleurs.  Les  anciens  l’avaient  bien 
comf>ris,ce  grand  principe  d’une  politique 
qui  veut  mener  les  hommes  à de  grandes 
choses  ; et  l’on  sait  quels  prodigieux  effets 
ils  tiraient  d’une  éducation  mâle  et  robuste. 
Chez  eux  , la  force  et  l’agilité  avaient  leurs 
jours  de  gloire  et  leur  prix  en  tout  tems.  , 
Le  génie  et  la  vertu  n’étaient  pas  même  dis- 
pensés de  ce  mérite,  qui,  en  effet , les  sert 
et  les  embellit.  Leurs  spectacles  étaient  des 
institutions  de  victoire;  leurs  jeux  faisaient 
des  hommes  ; chez  eux  , le  luxe  n’avait  pas 
tout  avili;  le  pauvre, encore  honoré,  pour  sa 
mâle  nudité , ne  baissait  pas  un  regard  ja- 
loux et  ébloui  devant  le  riche  efféminé  que 
son  bras  pouvait  écraser'^  et  l’homme,* au 

sein 
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sein  de  la  civilisation,  pouvait  être  encore 
avoué  de  la  nature. 

Cette  force  physique  et  morale  dispose 
1 homme  à la  générosité  ; mais  ce  qui  la  com- 
mence et  l’entretient c’est  le  sentiment 
d^.  humanité  ; c’est  cette  bienveillance 
pour  nos  semblables  , dont  la  nature  se  sert 
pour  aider  l’amour  de  nous-mêmes  à sortir 
♦de  notre  personne.  C’est  à l’éducation  à le 
faire  naître  et  àje  diriger;  c’est  aux  insti- 
tutions sociales  à lui  fournir  des  alimehs , 
d*s  objets,  des  modèles.  Rien  ne  le  déve- 
loppe et  ne  le  féconde  mieux  que  les  affec- 
tions domestiques.  En  aimant  nos  parens, 
nous  nous  remplissons  d’intérêt , pour  tous 
les  hommes  qui  les  aiment  et  qui  en  sont 
aimés,-  pour  tous  ceux  de  qui  jls  ont  reçu 
du  bien  , et  à qui  ils  en  ont  fait.  Nous  adop- 
tons leurs  affections;  nous  acquittons  leur 
reconnaissance,  en  même  terns  que  la  nôtre. 
Ainsi  croit  ets’étend  le  penchant  à aimer, 
que  nous  avons  reçu  de  leur  amour  même* 
en  se  répandant  d’un  objet  sur  un  autre.  Ce 
qui  exalte  le  sentiment  de  l’humanité^  ce 
sont  les  cérémonies  qui  le  consacrent  et  le 
récompensent;  c’est  cette  loi«e  Sparte,  qui 
Litt.  et  Phil.  Tom.  III.  M 
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ordonnait  à tout  citoyen  de  se  détourner  de- 
vant une  femme  grosse  ; c’est  cette  loi  de 
Rome,  qui  faisait  mutiler  une  statue,  qui,  en. 
tombant,  avait  écrasé  un  citoyen  ; c’est  un 
temple  élevé  à la  concorde  , à la  clémence. 

Mais  si  le  sentiment  de  l’humanité  nous 
porte  aux  actions  généreuses , c’est  l’am^hr 
de  la  gloire  qui  nous  y conduit.  Elle  crée  le 
mérite, aussi  alsémentqu’elle  le  récompense:  # • 
un  trophée  promet  de  nouvelles  victoires. 
Miltiade , tes  lauriers  ne  me  laissent  pas 
dormir , disait  Témistocle  ; et  il  faut  qu’il 
devienne  aussi  un  héros.  ToOt  languit , rie» 
ne  s’élève,  quand  la  gloire  ne  vient  que 
lentement , et  par  une  faveur  capricieuse  , 
couronner  les  services  de  la  vertu  et  du 
génie,  et  qu’elle  garde  ses  pompes,  pouf  les 
tombeaux.  Son  culte  alors  s’éteint , comme 
celui  de  ces  divinités , qu’on  accusait  d’in- 
différence su^  le  sort  des  mortels.  Mais 
placez-la  au  milieu  de  toutes  vos  institu- 
tions; qu’elle  se  varie  sous  toutes  les  formes; 
qu’elle  s’offre  à tous  les  âges , à toutes  les  con- 
ditions ; qu’elle  préside  surtout  à ces  travaux 
qui  épouvantent  la  faiblessede  l’homme;  que 
tout  cè  qui  a été  grand  et  utile  revivre  par 
elle  et  pour  elle  ; que  tout  ce  qui  peut  le  de- 
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venir,  soit  averti  d’v  prétdfidre ; quelle  rem- 
plisse les  imaginations  de  toute  la  majesté 
des  tems  anciens  ; et  qu’elle  les  tourmente 
de  l’attente  d’un  avenir,  qui  saura  ,cor 
parer  les  hommes  et  les  hommes.,  les  siècles 
et  les  siècles.  Qu’elle  s’entoure  des  arts 
comme  de  son  cortège  naturel  ; qu’ils  la  pei- 
gnent, qu’ils  la  chantent,  qu’ils  l’inspirent: 
11  est  bien  juste  qu’ils  la  servent,  puisqu’elle 
les  anime.  Qu’elle  fasse  mieux  encore  : par 
le  caractère  auguste  et  presque  religieux  de 
ses  récompenses , qu’elle  ouvre  l’ame  à de 
nouvelles  impressions  ; qu’elle  annonce 
quelque  chose  de»plus  beau',  de  plus  doux 
qu’elle-même;  qu’elle  fasse  desirer,  au  mi- 
lieu des  honneurs , la  sainte  joie  de  la  vertu 
et  qu’elle  décrie  elle  - même  secrètement 
toute  la  vanité  d’un  triomphe, 

La  qualité  enfin  qui  complète,  ou  plutôt 
qui  perfectionne  l’homme,  généreux,  c’est 
le  désir  de  se  plaire  à soi-même , de  pouvoir 
toujours  rentrer  dans  son  ame  av%c  un  sen- 
timent de  paix  et  de  bonheur , et  de  pouvoir 
l’ouvrir  à l’Etre  Suprême  , comme  un  sanc- 
tuaire p où  ses  dons  n’ont  pas  été  profanés. 
Avec  ce  goût  intime  de  la  vertu  , on  va  aux 
bonnes  action^*  comme  à ses  plaisirs.  Mais 

Mm  a 
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pour  concevoir  y<Jritablement  cette  récom- 
pense , qui  tient  lieu  de  toutes  lesautres,  et 
pour  la  goûter  toute  entière,  il  faut  l’avoir 
long-tems  méritée.  Procurez  donc  de  bonne 
liTOre  aux  hommes  la  félicité  des  bonnes  ac- 
tions. Les  bonnes  actions  de  notre  jeunesse 

sont  des  otages,  que  nous  donnons  à la  vertu. 

• 

Voilà  les  qualités  qu’il  faut  cultiver  pour 
former  des  hommes  généreux;  leur  déve- 
loppement est  plus  ou  moins  favorisé , par 
les  lois  et  les  mœurs.  Aussi  la  générosité  re- 
çoit-elle des  caractères  diflerens,dans  les  di- 
verses époques  de  la  société  : elleprpnd  , en 
quelque  sorte , la  couleur  de  chaque  siècle. 
Elle  est  une  vertu  née  de  la  société  et  pour 
•la  société.  Les  sauvages  la  connaissent  peu. 
Bornés  aux  premiers  besoins  de  la  nature  , 
vivant  pour  eux-mèmes,  parce  qu’ils  ne  de- 
mandent leur  bonheur  qu’à  dïix-mêmes,  ils 
chérissent  leur  liberté,  comme  leur  bien 
propre  , et  non  comme  un  présent  de  leur 
patrie  ; et,  ils  n’éprouvent  pas  pour  leur  pa- 
trie, ce  dévouement  jqui  est  le  salut  et  la 
gloire  des  nations  civilisées;  ou  plutôt  ils 
n’ont  pas  même  de  patrie.  Ils  ne  voient  dans 
leurs  concitoyens  que  les  compagnons  de 

leur  repos  et  de  leurs  dangers  , et  non  des 

• * 
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êtres  qui  les  regardent , et  dont  l’estime  leur 

« 

impoi'te.  • * 

Les  nations,  qui  ne  sont  plus  sauvages, 
mais  qui  ne  sont  pas  encore  policées  ; qui 
ne  sont  que  barbarës  , connaissent  aussi 
d’autres  vertus  que  la  générosité  : vous  y 
trouverez  une  équité  austère,  une  bonne 
foi  inviolable,  de  la  fierté  avec  les  ennemis, 
de  la  bonté  entre  les  citoyens , un  patriotisme 
ardent.  Tels  furent  les  Romains  de  Romulus. 
Cependant  la  générosité  commence  alorÿ, 
mais  sous  un  autre  noiq|  et  sous  une  autre 
forme;  elle  s’est  versée  toute  entière  dans  l’a- 
mour de  la  patrie.  La  gloire  même*n’existe 
encore  que  relativementà  la  patrie  : on  fera 
de  grandes  choses;  mais  ce  sera  uniquement 
pour  obtenir  une  couronne  au  capitolé. 
L’estime  des  nations  et  des  siècles , n’est  en- 
core rien  pour  un  Romain  de  ce  tems. 

L’époque  des  sociétés  où  la  générosité 
se  répand  dans  les  mœurs  publiques , où 
elle  acquiert  toute  sa  dignité  et  ses  grâces  , 
c’est  celle  où  la  civilisation  est  très-déve- 
loppée  , sans  toucher  encore  au  terme'  où 
commencent  ses  abus  et  ses  écarts;  où  elle 
tempère  les  mœurs  grossières , mais  sans  les 
avoir  encore  amollies  et  dépravées  : celle 
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où  les  hommes  ont  surtout  le  besoin  de  s’es- 
timer , et  où  leur  estime  est  encore  à un 
grand  prix  ; celle  où  les  femjpes  sortent 
de  cet  esclavage  solitaire,  où  elles  sont  con- 
damnées pendant  tout  le  tems  de  la  rusticité 
de  l’homme;  où  les  affections  qu’elles  inspi- 
rent se  mêlent  à la  passion  de  la  gloire  ; où 
la  gloire  commence  à être  distribuée  par 
leurs  mains;  où  elles  inspirent  le  mérite  en 
même  tems  que  l’amour , parce  que  le  mé- 
rite est  encore  le  meilleur  moyen  de  leur 
plaire  ; celle  oùla^loire  protège,  embellit 
et  adoucit  une  nation  ; car  pour  en  jouir , 
ij  faut  1^  faire  pardonner  ; et  la  victoire  ra- 
mène l’humanité  que  l’ambition  avait  étouf- 
fée; celle  enfin  où  les  arts  , toujours  tribu- 
taires de  l’amour  et  de  la  gloire , viennent 
les  chanter , et  fleurir  à l’abri  de  la  prospé- 
rité publique  ; c’est  le  tems  qui  suivit  la  dé- 
faite des  Perses  chez  les  Grecs  ; celui  qui 
suivit  la  destruction  de  Carthage  à Rome  ; 
et  celui  de  la  chevalerie  , chez  les  nations 
modernes  , depuis  que  les  arts  de  l’Italie  , 
et  les  mœurs  de  l’Orient  eurent  donné  quel- 
que politesse  aux  sentimens , et  quelque  dé- 
coratiou  aux  mœurs. 

Mais  tout  change , dès  qu’une  nation  en 
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est  au  point,  où  on  abuse  de  la  sociabilité. 
Tout  paraît  servir  la  générosité  à cette 
époque;  tout  lui  nuit  en  effet.  Un  poison 
secret  corrompt  la  Sagesse  et  les  vertus  même 
de  ces  siècles.  En  vain  le  commerce  devenu 
universel  a rapproché  les  nations,  les  a dé- 
m pouillées  de  leurs  vieilles  haines,  et  a porté 
au  moins  quelque  humanité , dans  leurs 
guerres  ; en  vain  la  philosophie  a réclamé 
les  droits  de  l’homme  et  du  citoyen  , et  les 
lui  a rendus  au  moins  dans  les  livres  ; en  vain 
les  sciences  , toujours  plus  sages  dans  leur 
marche  , et  plus  heureuses  dans  leurs  tra- 
vaux , semblent  inviter  l’homme  à ne  pas 
dégénérendansses  vertus,  de  la  sublimité^ 
son  génie  vain  les  arts  étendent  et  per- 
fectionnent la  sensibilité  , et  promettent 
l’immortalité  aux  belles  actions;  en  vain  la 
misère  et  l’opulence  se  trouvent-elles  sans 
cesse  en  présence,  et  pourraient-elles  si  ai- 
sément faire  un  échange  de  bénédictions  et 
de  bienfaits  : tous  cqs  principes  de  généro- 
sité'resteront  stériles  ; des  causes  contraires 
leur  résistent  et  agissent  plus  puissamment. 

La  philosophie  a tout  pesé  , tout  ap- 
précié , tout  remis  à sa  place  ; elle  a dit  ce  * 
qui  est  juste , ce  qui  est  bon  ,ce  qui  est  beau; 
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, mais  peu  d’hommes  ont  compris  ses  leçons  ; 
et  un  bien  plus  petit  nombre  encore  les  a 
adoptées.  La  plupart  voient  les  vices  de  la 
société  avec  cetle  superstition,  qu’on  a pour 
■ les  choses  anciennes  ; et  souvent  ces  hommes 
trouvent  leur  bien  propre,  dans  les  abus. 
Voulez-vous  qu’il  s’accusent , qu’ils  se  réfor-  * 
meht  eux -même?  Quelquefois  cependant 
ils  approuveront  ce  qu’elle  enseigne  ; mais 
comme  des  points  de  doctrine  , et  non  » 

comme  des  objets  de  pratique.  Tel  homme 
qui  s’enthousiasme  au  théâtre  pôur  u ne  vertu 
antique,  ladéfendrait  à son  fils, comme  la  plus 
haute  extravagance.  Eh  qui  oserait  acheter 
fa  e vertu,  par  un  ridicule  ? Oiua’a  pins  ce 
•courage-là.  D’ailleurs  la  phimsophie  ré- 
forme si  peu  les  mœurs  du  siècle,  et  les 
mœurs  mêmes  des  philosophes  sont  souvent 
si  loin  de  leurs  maximes,  qu’on  ne  se  fi- 
gure pas  qu’ils  nous  les  proposent  sérieuse- 
ment. La  philosophie  fera  cependant  une 
révolution  sensible  daqs  les  choses  où  le  goût 
du  siècle  la  secondera.  Elle  décréditera  les 
guerres,  parce  que  les  guerres  fatiguent  la 
mollesse  des  moeurs.  Elle  dissipera  les  ani- 
mosités religieuses  , parce  qu’elles  portent 
du  trouble  dans,  le  commerce  de  la  vie  , et 
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qu’elles  lui  ôtent  des  agrémens.  Elle  étendra 
la  culture  et  le  goût  des  sciences  et  des  arts, 
parce  qu’ils  servent  quelquefois  à la  for- 
tune, et  qu’au  moins  ils  embellissent  la  so- 
ciété. Les  arts,  qui  reçoivent  une<partiede 
leur  gloire  des  objets  auxquels  ils  se  sont 
consacrés,  ramperont  autoqr  de  l’opulence, 
et  dégraderont  des  chef- d’œuvres  par  l’adu- 
lation. Les  besoins  de  bienséance  sont  de- 
venus si  nombreux,  qu’ils  absorbent  les  for- 
tunes médiocres;  ceux  du  luxe  épuiseraient 
les  fortunes  les  plus  considérables  : malheur 
à l’homme  , qui  s’est  asservi  au  train  et  au 
ton  des  gens  de  sa  condition  et  de  sa  for- 
tune ! il  ne  se  trouvera  jamais  en  état  de 
rendre  un  service,  tant  soit  peu  important. 
On  ct-aint  de  tomber  dans  les  privations  et* 
les  humiliations  de  la  pauvreté  ;.orrne  veut 
pas  non  plus  risquer  de  perdre  des  protec- 
tions utiles  , des  liaisons  flatteuses  ; et  on 
porte  cette  crainte  jusqu’à  la  pusillanimité. 
Les  sociétés  riches  et  puissantes  promettent 
des  plaisirs  de  tous  côtés;  et  on  s’est  fait 
une  habitude  de  les  épuiser  tous.  Cepen- 
dant , pour  faire  des  actions  généreuses  , il 
faudrait  savoir  au  moins  renoncer  à quel- 
quçs  plaisirs.  On  apprend  tous  les  jours  à 
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s’estimer  moins  les  uns  les  autres  ; et  on  se 
reproche  souvent  un  service  rendu , commç 
une  duperie.  A force  de  lumières,  d’esprit 
et  de  philosophie  , on  se  détrompe  sur  la 
gloire  , (somme  sur  les  hommes.  Le  despo- 
tisme, qui  veille  toujours  , et  qui  a son  art, 
comme  ses  violences , profite  de  cet  état  des 
choses  et  des  esprits  ; il  se  déguise  et  s’a- 
doucit , pour  mieux  s’affermir  ; et  c’est  tou- 
jours un  moindre  mal.  On  veut  de  la  magni- 
ficence ; il  la  prodigue.  Les  riches  veulent 
jouir  et  briller  ; il  s’environne  de  leur  éclat , 
et  il  protège  leurs  jouissances;  les  pauvres 
ne  peuvent  songer  qu’à  leurs  besoins  ; il 
les  contient  par  leurs  besoins  mêmes;  on 
consent  bien  à être  esclave  ; mais  on  ne  veut 
*pas  le  paraître  ; il  s’impose  des  formes  , il 
s’enchaîhé  en  apparence  par  des  lois  ; mais 
ces  formes  et  ces  lois  sont  des  précautions  et 
des  moyens  pour  lui-même.  On  ne  veut  pas 
perdre  l’enchantement  des  arts , ni  renoncer 
tout-à-fait  à la  gloire;  il  permet  les  talens 
et  les  vertus,  dont  il  n’a  rien  à craindre.  Alors 
plus  de  patriotisme , plus  de  générosité  na- 
tionale ; peu  de  grandes  actions.  Cependant 
il  y a dans  les  mœurs  une  certaine  douceur , 
et  je  ue  sais  quelle  heureuse  faiblesse  , tp» 
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rend  incapable  des  grandes  oppressions  ; 
qui  fait  qu’on  accorde  ,.sans  bonté  ; qu’on 
soulage,  sans  commisération;  qu’on  n’est  pas 
dur,  jusqu’à  la  barbarie.  Une  sorte  de  senti- 
ment du  beau  et  du  grajid , que  les  sciences 
et  les  arts  entretiennent,  sauve  d’une  dé- 
gradation totale  , inspire  quelques  grandes 
choses  , laisse  des  ressources  à un  adminis- 
trateur habile,  et  promet  au  moins  de  la  re- 
connaissance et  de  l’ehthousiasme  , pour  les 
hommes  qui  s’élèveront  par  lji  vertu  ou  par 
le  géjiie. 

Telles  sont  les  mœurs  générales  à cette 
époque  ; mais  aucun  siècle  n’exclut  les*  sen- 
timens  élevés  et  les  belles  actions. 

F i n d u Tome  III. 


( Voyez  l’erra  ta  ci-après.) 


ERRATA.' 
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Page  1 17  — ligne  5:  — de  les  louer , lisez  : de  le  louer. 

Page  217  — ligne  1 5 — celle  passion  primitive  et  in- 
destructivc , lisez  : indestructible. 

Page  221  — ligne  18 — oie  , lisez  : note. 

Tage  22,3  — ligne  27  — en  contait  très-bien  , lisez  :■ 
et  contait  très-bien. 

Page  228  — ligrie  17  — une  formée  donnée  , lisez  r 
une  forme  dopnée',  , 

Page  299  ■ — ligne  l3  — les  serfs , lisez  : les  cerfs , 

Page  36l — ligne  l3 — qu'il  se  rapproche  , lisez  : qu'il 
le  rapproche. 

Page  378  — ligne  21  — requite  notre  dette,' lisez  : 
acquitte  notre  dette.  ' * 

Pagé  494.  — ligne  12  — un  bon  effet  qu'on  veut  ob- 
tenir , lisez  : un  bon  effet  qu'on  veut  obtenir  ; 

Page  499  — ligne  l5  — et  oU  on  ne  sait  plus  de  gré , 
lisez  : oit  l'on  ne  se  sait  plus  de  gré. 

Page  5l3  — ligne  1 1 — les  unes  pour  les  autres  les 
groupes  , pour  l'effet,  lise2  : les  unes  pour  Içs  dulres  , 
les  groupes  pour  l effet. 

Page  5l4  — ligne  26 — une  juste  application  , lisez  : 
une  juste  appréciation. 

Page  5lÇ  — ligne  8 — l'état  des  esprits  favorables , 
lisez  : Vétat  des  esprits  favorable. 
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